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DES 


HOMMES  CÉLÈBRES 


DANS  LES  SGIEilCES  ET  LES  ARTS. 


'1 

ET    DES 


MËDiILLËS 


QUI  CONSACRENT  LEUR  SOUVENIR, 


PAR 


Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  Pi^ofessenr  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  rUniversité  de  Gaod,  chirurgien  de  THôpital  civil,  membre  fondateur 
de  la  Société  de  Médecine,  membre  du  Comité  central  de  vaccine  de  la  même 
▼ille,  corresi>ondant  de  la  Société  de  Médecine  de  Berlin,  du  Cercle  médical 
de  Montpellier,  etc. 


TOME  SECOND. 


GAND, 

IMPRIMERIE  ET  LITHOGRAPHIE  DE  LÉONARD  HEBBELYNCK, 

rue  des  Peignes,  6. 


ISod. 


^/^.     ^  .  J"^^. 


HAEBERL  (François-Xavier),  né  le  25  mars  17!(9,  à 
OelkaiDy  près  de  Holzkirchen  dans  le  haut  Palatinat,  mourut 
en  1833.  Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Munich,  il 
commença  à  pratiquer  à  Vienne,  fut  nommé  médecin  con- 
seiller en  chef,  directeur  de  Thôpital  civil  d*lngolstadt, 
médecin  de  Thôpital  des  Frères  de  la  Miséricorde,  devint 
membre  de  rAcadémie  royale  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, chevalier  de  Tordre  du' Mérite  civil,  etc. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  neuss.  Inscr.  f.  x.  ab 

HAEBERL  MEDICUS  PER  X  LUSTRA  OPTIME  MERITLS. 

R.  Un  grand  édifice.  Insc.  ipse  medens  ^egris  ;€des  struit 

ARTE  MEDEXDIS.   ExCrgUC  :  COLLEGARIM  PIETAS. 

HAENDEL  (Georges-Frédéric),  compositeur  célèbre,  sur- 
nommé //  Sassone^  né  a  Halle,  dans  le  pays  de  Magdcbourg, 
le  24  février  1684,  reçut  les  leçons  de  Torganisle  Zachau,  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  Tart  qu'il  avait  embrassé.  Dès 
Tàge  de  dix  ans,  il  composa  une  suite  de  sonates,  qui  ont  été 
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ooDSorvées  dans  le  cabinet  du  roi  d*Angleterre.  En  1703,  il  se 
rendit  à  Hambourg,  où  il  donna  son  premier  opéra (lU/mma). 
Il  se  livra  dans  celle  ville  à  renseignement  de  la  musique,  eut 
un  grand  nombre  d^écoliers,  et  n*en  publia  pas  moins  trois 
autres  opéras,  sans  compter  beaucoup  de  pièces  de  clavecin. 

Kn  1708,  il  entreprit  uu  voyage  en  Italie,  et  donna  à  Flo- 
rence son  premier  opéra  italien,  Rodrigo.  A  Venise,  il  fit 
exécuter  celui  d'Àgrippine^  qui  eut  vingt-sept  représentations 
oonséoutives.  Il  quitta  Tltalie  en  1710,  et  passa  dans  le 
Hanovre,  où  TÉlecteur  le  nomma  maître  de  chapelle.  Malgré 
ces  nouvelles  fonctions,  il  abandonna  bientôt  ce  royaume  et 
•e  rendit  eu  Angleterre.  Ce  fut  à  Londres  qu'il  composa  en 
quinie  jours  sou  opéra  de  Renaud.  Naturellement  inconstant, 
llaendel  se  remit  à  voyager,  puis  revint  à  Londres ,  où 
(ieorgos  I*%  son  ancien  souverain  (i),  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  d*Angleterre,  lui  assigna  un  traitement  annuel 
do  iOO  livres  sterling  (10,000  francs).  Depuis  cette  époque, 
il  ne  cessa  d*y  travailler  pour  le  théâtre,  malgré  les  nom- 
breux désagréments  qu'il  eut  à  éprouver  de  la  part  des 
directeurs. 

En  1751,  il  devint  aveugle,  et  sans  rien  perdre  du  feu  de 
son  génie,  il  continua  à  toucher  Torgue  et  le  clavecin,  avec 
la  supériorité  qui  lui  était  particulière;  six  jours  avant  de 
mourir,  il  dirigea  encore  Texécution  d'un  de  ses  Oratorios. 
Il  mourut  le  17,  et,  selon  d'autres,  le  14  avril  1795,  âgé  de 
soixante-quinze  ans. 

(I)  L^ÉIecteiir  de  Hanovre,  dont  llaendel  était  devena  le  maître  de  chapelle 

en  4710,  fut  proclamé,  en  I7li,  roi  d'Angleterre  sans  opposition,  mais  au 

préjudice  de  la  maison  de  Stuart,  où  se  trouvaient,  dit-on,  plus  de  quarante 

personnes,  qui  pouvaient  prétendre  k  Thérilage  de  la  reine  Anne,  décédée  so'i.s 

postérité. 
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Le  caractère  domioant  da  talent  de  Haendel  est  la  gran- 
deur, rélévalion,  la  solennité  des  idées.  Autour  de  cette  qua- 
lité, qu'il  a  portée  jusqu'au  sublime,  se  groupent  d'autres 
genres  de  mérites  secondaires,  qui  font  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  des  modèles  de  perfection  en  leur  genre.  Ainsi,  la 
modulation,  quoique  souvent  riche,  inattendue,  est  toujours 
douce  et  naturelle;  ainsi,  Tart  de  disposer  les  voix  et  de  les 
faire  chanter  sans  effort,  parait  lui  avoir  été  aussi  facile 
qu'aux  maîtres  italiens  de  la  bonne  école,  quoique  la  con- 
texture  serrée  de  son  harmonie  présentât  des  obstacles  à  cette 
facilité.  On  a  accusé  Haendel  de  manquer  de  mélodie  :  cette 
critique  ne  me  parait  pas  fondée.  C'est  de  la  mélodie,  et  de 
la  mélodie  des  plus  sauves,  que  celle  de  quelques  airs  de 
Radamiite,  d^Othon,  de  Renaud,  de  Rodelinde,  et  de  plusieurs 
autres  opéras  de  Haendel,  mais  de  la  mélodie  qu'on  ne  peut 
apprécier  qu'en  se  plaçant  à  un  certain  point  de  vue,  pour 
apercevoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  profond  et  d'expressif  dans  ses 
accents.  C'est  aussi  de  la  mélodie  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
pièces  de  ses  suites  de  clavecin,  mais  de  la  mélodie  envi- 
ronnée de  détails  si  riches,  qu'elle  ne  peut  être  sentie  que 
par  une  oreille  exercée  et  délicate.  C'est  surtout  dans  les 
chœurs  que  Haendel  est  incomparable  pour  la  grandeur  du 
style,  la  netteté  des  pensées  et  la  progression  de  l'intérêt. 
L'effet  de  ces  morceaux,  dont  le  plus  grand  nombre  n'est 
accompagné  que  par  des  violons,  des  violes  et  des  basses, 
est  immense  et  accuse  des  proportions  colossales.  Telle  est 
même  la  puissance  de  ces  chœurs,  que  loin  d'y  ajouter  par 
le  luxe  de  l'instrumenlalion  moderne,  on  ne  pourrait  que  les 
affaiblir.  Mozart,  cet  homme  dont  le  sentiment  musical  fut 
une  des  merveilles  de  la  nature,  Mozart,  dis-je,  avait  bien 
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dOBpriseeUe  dîffiaillé  d'aognenter  reflet  des  chorars  de 
Ibeadd;  car,  après  avoir  ajouté  des  parties  d'ioslniiiieDls  à 
veot  ao  Messie,  il  disait  qo*il  B*aTait  réussi  à  colorer  que 
les  airs.  BeethoTco,  si  riche  et  si  poissant  dans  les  eflets  de 
ses  compositions,  se  prosternait  aussi  devant  le  grandiose  de 
Maendei,  et  avouait  que  la  simplicité  de  ses  moyens  était  une 
véritable  magie  (i). 

Maendel  est  le  musicien  le  plus  estimé  par  la  nation  an- 
glaise, qui  le  regardait  comme  naturalisé  chez  elle.  Ce  sont 
ses  oratorios  qui  ont  fondé  sa  réputation.  Ils  sont  tous  sur 
des  paroles  anglaises.  La  collection  de  ses  œuvres  a  été  pu- 
bliée par  souscription  à  Londres,  en  1786. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  5  gauche,  sous  lequel  :  wolff.  f.  Inscript. 

G.  FftlDEBlCCJS  HACRDEL. 

R.    NATUSHALiS  II!  MAGDEBDRGICA  Alf.   1684.  OBUT   A5.    1759. 

—  Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium.  — 
1823  Durand  edidit  (s). 

HAGEN  (Charles-Godefroid)  naquit  à  Kœnigsberg,  le 
94  décembre  1749.  Il  s'adonna  avec  succès  à  Tétude  des 
sciences  naturelles,  devint  professeur  de  chimie,  de  physi- 
que et  d*hisloire  naturelle  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale, 
fut  décoré  de  Tordre  de  TAigle  rouge  de  Prusse,  et  mourut 
le  2  mars  1829,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  4  1/4  centimètres. 


(f)  Fini,  oavr.  cité,  art.  liaendtL 

(3)  Le  nom  de  Haendcl  se  trouve  encore  sur  une  médaille  que  nous  donnons 
k  Tarticle  consacré  à  Mozart. 
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A.  Lebasie  à  gauche,  sous  leqael  :  g.  loos  om.  h.  cube  fbc. 

IOSC.CG.  HAGEN.  PHTS.  ET  CHEll.  PROF.  REGIOM.  OR.  AQUIL.  RCBR. 
EQ.RAT.  D.  24  DEC.  1749. 

R.  Uo  pupitre  sur  lequel  se  trouve  ud  livre  ouvert,  sur- 
moDté  d'une  couronoe  et  portant  pour  titre:  lerhbuch  dbr 
APOTHUER  KUNST.  Exergue  :  D.  28  SEPT.   1825.   Insc.  artem 

Kl  X  LUSTRA  DOCENDO  PROMOVIT.  MERITISS.  8ENI  PHARMACOPOLiE 

TOTics  REGNi  BORCJSS.  Sur  la  traDche  :  ex  officina  monetaria. 

6.  LOOS.  D.  LOOS.  FIL.  BEROLIN  (l). 

HAHNEMANN  (Samuel-Chrétien-Frédéric),  naquit  le  10 
a?ril  1755,  à  Meissen,  en  Saxe,  et  mourut  à  Paris,  le  3  juil- 
let 1843,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Il  est  Tauteur  de  Thomceopathie,  méthode  thérapeutique 
qui  consiste  à  traiter  les  maladies  à  Taide  d'agents  qu'on 
suppose  doués  de  la  propriété  de  produire  sur  Fhomme  sain 
des  symptômes  semblables  à  ceux  qu'on   veut   combattre. 
L'axiome  des  partisans  de  cette  méthode  est  similia  similibus 
cnranlur,  contrairement  ù  Taxiome  d'IIippocrate,  contraria 
c(»Urariis  curantur.  Suivant  eux,  deux  maladies  semblables 
ne  pouvant  exister  dans  un  organe,  rartificielle,  qu'on  pro- 
doit avec  le  médicament,  détruit  la  spontanée;  puis  on  fait 
<^esser  la  maladie  artificielle,  en  n'administrant  plus  le  médi- 
cament qui  Ta  produite.  Sans  s'occuper  des  causes  internes 
des  maladies,  ils  ne  combattent  que  les  symptômes,  avec  les- 
quels s'évanouit  toujours,  disent-ils,  la  cause  interne  qui  est 
idenliOée  avec  eux;  ils  substituent  les  symptômes  du  remède 
à  ceux  du  mal,  pour  arriver  à  la  guérison  de  celui-ci;  et  pour 


(•)  RcDoipHi  décrit  la  même  médaille,  mais  sans  inscription  sur  la  Iranclie. 
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ccii  as  K  éMMst  ks  mfèikMmeMi  ^*k  des  doses  excessi- 

par  h  nèiMi  qm*exerçut  immédiatemenl 
r«MH.  ihdr,  ib  eosserreat  tOQJoors  assez 

ïpÊfÊàÊÊfts  mu  peu  plus  iotenses 
et  h  ■ohdfei l^^de  m  mt  rtaédier  (i). 
U  lîlfeèe  Lflf^dTMaamlélécfasséen  1S20,  lui 

oi  IS9k  «i  difitee  de  moBhrt  d*honoeor 
hÉ  aMk  iMè  «■«  prâfiéiHnHil  ptr  rAcidéiiiie  homceopa- 

Là  iMi'MJJgiy  «M  fmum^  «h  4  «aiHKlrcs. 
%»  lad  ImM  àdraiei.««»l«|jHl:  uncar.  lose.  SAiniiL 

n..  I  jnouB  I7S5.  locTOft  cekat. 

ft^^  «ucï^ai  K»MU  R  laa  i^  x  icccsn  1899. 
V  U  &^i<*^d^^MsbfKl:imiMCAT  1836.  losc. 


^  Sr  dtaHfp  :  sBflUà  sobjks  cmxm.  Dans  ud 
pM*  «1  ^«pnL  Iftse.  !(i  A  mssn  u  10  ivan 
c»  mcKt  u  25  irci  I8SS.  a  un  làrm  les 


^V  ^'^«^"Wf'^'M^****'^'*^^ 


Jt  «wrtiàiliâl» 


^«im««M^ 


«ftiPW 


est  Bêlé  à 
Ml  fffMB  Ai  aiéfauife  est  mêlé 
lit  «e  imutt  ci  aira  de  saite. 

WÊk  ^ndrillioaièae  oa  bd 
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La  troisième,  en  brooze  doré,  de  3  i/i  ceoUmëires. 

A.    A  HAHIfEMAIflf* 

R.  L*H0MA1I1TÉ  RECOIIIIAISSANTE.  Eo  deSSOUS  :  A.  GARNIBR. 

HALLER  (Albert  de;,  botaniste,  anatomisle  et  physiolo- 
giste célèbre,  naqait  à  Berne  le  16  octobre  1708,  et  mourut 
le  13  décembre  1777,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

Comme  botaniste,  la  science  lui  doit  beaucoup  moins  qu*à 
Linné,  qu'à  Tournefort,  qu'aux  Jussieu,  qu'à  Lamarck  et  à 
DecandoIIe,  moins  même  qu'à  Adanson;  comme  anatomiste, 
il  eut  pour  rivaux  Camper,  Winslow,  Hunter,  D'Aubenton, 
Duvernay,  rivaux  redoutables,  sans  compter  ses  successeurs, 
Sœmmering,  Scarpa,  Cuvier,  les  deux  Meckel  et  Tiedemann. 
Comme  naturaliste  et  philosophe,  il  eut  des  vues  moins  éle- 
vées et  moins  fécondes  que  Buffon,  une  pensée  moins  robuste; 
et,  comme  écrivain,  un  style  moins  riche  d'images,  un  renom 
d'une  durée  plus  incertaine.  Comme  poëte  et  littérateur, 
Vollaire  et  Rousseau,  ses  rivaux  en  d'autres  carrières,  lui 
causèrent  encore  plus  d'insomnies  que  Buffon;  mais  ce  qui 
fait  de  Ilaller  un  homme  incomparable,  ce  sont  ses  ouvrages 
de  physiologie,  de  même  que  son  érudition  scientifique:  c'est 
en  physiologie  qu'il  est  roi,  et  ses  Bibliothèques  d'aualomie, 
de  botanique  et  de  chirurgie,  sont  aussi  impérissables  que 
ses  Elementa  physiologiœ  (i). 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  j.  m.  mk.  f.  (joannes  bielchior 

MOERIKOFER  FECIT).  IuSC.  ALBERTUS  IIALLERCS. 


(I)  IsiD.  BouRDO]«^  lUustrtt  médecins  et  naturalistes  des  temps  modernes.  Paris, 
1834,  in-8û,  p.  221  et  222. 
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R.  Les  Alpes.  Dans  les  nues,  un  livre  ouvert  offrant  d*UD 
côté  une  Cgure  anatomique,  de  Taulre  une  plante,  entourée 
d'une  lyre  et  d'une  couronne  de  laurier.  Insc.  Patrice  nova  sbrta 
PARAviT.  Exergue  :  famam  bxprbssit  in  aerb  uobrikoferus  (i). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  gaqué  f.  Insc.  albbrtus 

HALLER. 

R.    NATUS  BERNiC   IN  HELVETIA  AN.  1708.  OBIIT  AN.   1777.   

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium.  —  18S1. 
Durand  edidit.  Sur  la  tranche,  le  mot  MONAcmi. 

La  troisième  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  gaqué  f.  Insc.  albbrtus 

HALLER. 

R.  NATUS  FBRITATE  MILONIS  IN  GALLIA  (tCXtUCl)  AN  1639  (tCX- 

tuel).  OBIIT  AN  1699  (textuel).  —  Séries  numismatica  univer- 
salis virorum  illustrium.  —  1821*  Durand  edidit  (s). 

HALLEY  (Edmond),  astronome  du  plus  grand  mérite,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  Société  royale  de  Londres,  naquit 
dans  cette  ville  le  8  novembre  1656,  et  mourut  le  25  jan- 
vier 1742  (3),  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  à  Tobservatoire  de 
Greenwich,  où  il  avait  remplacé  Flamstead  en  1720. 


(1)  Halles,  oav.  cité,  p.  131,  n«  217.  —  Hadscbild,  cité,  n»  358. 

(2)  En  comparant  les  revers  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  médaille,  od  peut 
se  faire  une  idée  de  la  méprise  du  graveur  concernant  le  revers  de  la  dernière.  Oo 
ne  peut  expliquer  Terreur  commise  qu'eu  admettant  que  ce  revers  devait  servir 
à  une  illustration,  née  dans  un  autre  pays  que  la  Suisse,  et  qui  avait  vécu  à  ane 
époque  antérieure  à  Halleb. 

(3)  Dans  le  Dictionnaire  de  la  Converealion,  Xh  volume,  on  lit  que  Halley  na- 
quit le  29  octobre  1656  à  Haggerston,  hameau  voisin  de  Londres  à  cette  époqne, 
et  aujourd'hui  englobé  dans  cette  capitale,  et  qu'il  mourut  le  14  janvier  1742. 


—  Il  — 

A  Fàge  de  dix-neuf  ans^  il  détermina  la  méthode  directe 
de  trouver  les  aphélies  et  Texcenlricité  des  planètes.  Il  par- 
vînt à  fixer,  pendant  une  année  de  séjour  qu1l  fit  dans  Tile 
de  Sainte-Hélène  en  1676,  la  position  exacte  de  plus  de  trois 
cents  étoiles  australes.  Un  nouveau  voyage,  qu1l  entreprit 
en  1698,  lui  permit  d'observer  les  variations  de  Taiguille  ai- 
mantée sous  les  diverses  températures  et  latitudes.  Guidé 
par  la  méthode  de  Newton,  avec  qui  il  s'était  lié,  il  annonça 
le  retour  périodique  des  comètes.  On  lui  doit  encore  les  ta- 
bles de  la  lune,  fruit  de  quarante  années  d'observation,  et 
par  lesquelles  il  a  voulu  établir  les  lois  du  mouvement  de  cet 
astre.  Avec  Lahire  et  Dominique  Cassini,  il  a  déterminé  la 
précession  des  équinoxes. 

Cet  homme  célèbre,  nommé  en  1713  professeur  de  géo- 
métrie à  Oxford,  et  ensuite  astronome  du  Roi,  était  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  mœurs  étaient 
douces;  sans  ambition,  sans  envie,  il  n'avait  d'autre  but  que 
le  progrès  de  la  science,  d'aulre  désir  que  la  découverle  de 
la  vérité  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  5  cenlimèlres. 

A.  Le  buste  à  droite,  devant  lequel  :  a.  dassier  f.  Insc. 

EDMUNDUS  HALLEY. 

R.  ASTRONOML'S  REGIS  MAGN/E  BRITANNKf:  1744  (2). 

HARDOUIN  (Philippe),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  dont  le  jeton  figure  dans  le  cabinet  des  médailles  de 


(\)  Jievut  britannique,  1833,  vol.  I,  p.  452;  183*>,  vol.  I,  p.  310,  cl  vol.  Il, 
iDf^mc  année,  p.  322. 

{2j  Mus  Mazz.,  ouv,  elle,  vol.  Il,  p.  340,  pi.  18i,  11"  3.  —  S."^llli?«g,  ouv.  cilé, 
pi.  31,  n«  7. 
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la  Bibliolkè^ie  impériale  de  Puîs  avec  la  date  de  1638  (i). 

HARTEXFELS  (Gioras-CmsTOPHB-PETRi  de),  premier 
ife^l^ciii  ée  nÈlecKw  et  Mayenoe,  naquit  en  1 633  à  Erford, 
M  Tiiitin|ct>  H  «muvl*  oooiblé  d^honnears,  le  1 1  déoem- 
Wr  171$^  Ce  imidM  habile  rendit  de  grands  services  pen- 
^^  le  $à(ff  ée  Majneece  el  lors  de  Tépidémie  qai  désola 
(VtKtmA  M  I6$S.  Il  fat  créé  comte  palatin  de  Hartenfels 
tta  1^^  <K  Mwaé  professeur  de  médecine  à  T Académie 

^MiailK  M  argent,  de  3  i/t  centimètres. 

A%  t#  liwM  à  droite.  Légende  sur  trois  lignes  :  d.  georg. 

^'tMMStx  mtM  Aa  UilITENFELS.  S.  P.  G.  COMBS.  CO!fS.    ET  ARCH.  EL. 

MiiU  %\vvjt^  raia»  et  phys.  erf.  cn.  et  fac.  med.  sen.  prof.  publ. 

I^t  Ih.  I.  C«  ÀtT«  81.  D.  95  FEBR.  1714. 

H«  IW  armoiries.  Ins.  d.  g.  g.  pétri  ab  hartexfbls  i!isiGifiA(i). 

UAHVKY  (Gvilucme),  Tauteur  de  la  véritable  doctrine  de 
1^  «HixHilatiou  du  sang  et  qui  s'est  encore  rendu  célèbre  par 
»if«  Mh«  observations  sur  la  génération,  naquit  k  Folkstone, 
ilaiM  k»  duché  de  Kent,  le  3  avril  1 578,  et  mourut  le  3  juin 
I  Avt8»  A|té  de  quatre-vingts  ans. 

Avant  llarvey,  on  avait  tout  au  plus  quelques  obscures 
i^tN^^i  9kur  la  circulation  du  sang.  On  savait  vaguement,  ou 


\\\  XV^vt^  U  JV<|)hirài  fiùNrttinw,  •■»;«  ISS7,  le  jrtoa  de  Pyiippe  Hardooin 
«4l  W  |Uw)i  «iiv(<m  ^ui  ll(|t«r*  iMirmi  k«  jelM»  te  à^ytms  et  la  Facaltc  de  niéde- 
d^iuf  Uam»  K^  %vibîii*l  te  iiMaUle»  de  Pam. 

vt^  au».  Mu*,,  «w«.  ^iie»  |k,  «i7«  {4.  !$««  ■•$«  ^.  II.  L>jieMplaire dont  nons 
\^Vk\\Vk*  Ut>  tekni^  U  dMeH|»lkm«  m  Ifwive  daas  le  eabÎMt  royal  des  Médailles  à 
HvvMn 


5/ 
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plutôt  00  le  supposait,  que  le  sang  des  veines  éprouvait  quel- 
ques mouvements^  qu*il  traversait  les  poumons,  que  le  cœur 
le  faisait  mouvoir,  etc.;  mais  il  y  avait  si  loin  de  là  à  ce  que 
nous  savons  pertinemment  aujourd'hui  sur  la  circulation,  que 
personne  ne  pensait  alors  que  les  artères  renfermassent  du 
sang,  ni  que  le  pouls  eut  pour  cause  les  battements  du  cœur  : 
on  croyait  encore  que  les  artères  étaient  remplies  d'un  fluide 
subtil,  et  comme  on  le  disait  alors,  d'esprits  vitaux. 

Harvey  établit  sa  découverte  sur  Torganisalion  même  du 
cœur,  ses  battements,  la  disposition  de  ses  valvules  et  des 
valvules  de  Taorte  et  des  veines;  sur  le  pouls,  la  saignée,  les 
bémorrhagies  et  la  manière  dont  on  les  arrête.  Le  cœur  pal- 
pite, disait-il,  les  artères  battent,  le  sang  jaillit;  et  tous  ces 
effets  sont  simultanés  et  parfaitement  isochrones.  Si  Ton  com- 
prime une  artère,  le  pouls  s'y  perd  au-delà  de  la  compression, 
et  il  persévère  du  côté  du  cœur;  mais  si,  au  contraire,  c'est 
une  veine  que  l'on  comprime,  alors  le  vaisseau  se  vide  entre 
le  cœur  et  l'endroit  comprimé,  tandis  qu'il  se  gonfle  dans  le 
bout  opposé. 

Celle  doclriue  fut  vivement  combattue,  surtout  par  Pri- 
merose, Gaspard  Ilofl'mann  et  ropialàtre  Riolan.  C'est  qu'il 
est  dans  la  destinée  des  plus  grandes  vérités  d'être  combattues 
comme  erreurs  à  leur  naissance.  Les  hommes  de  génie  ne 
trouvent  guère  que  des  accusateurs  parmi  les  contemporains 
qui  les  jugent:  Harvey  l'a  éprouvé  comme  Galilée;  la  circula- 
tion du  sang  eut  ses  détracteurs  comme  le  mouvement  de  la 
terre.  Chaque  siècle  combat  aveuglément  les  découvertes  qui 
font  sa  gloire;  et  ce  n'est  que  dans  l'éloignement  des  hommes 
et  des  choses,  qu'on  leur  rend  enfln  justice  pur  l'admiration 
ou  le  mépris. 
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Ilarvi7  élail  médecÎD  de  Ib-^piul  Saint- BarthéleiDy,  à 
LMdresi;  il  fut  inédecîo  de  Jacques  I»  et  de  Charles  l''.  Sans 
vvQÎr  joui  de  son  vivant  d^one  immease  mommée,  comiiie 
Voerhaave  ou  Haller,  sa  rioire,  foodêc  sur  des  recherches 
twtieoles  et  de  vraies  découTertes,  est  aussi  impêrissahie  que 
odie  de  Newton,  et  ce  qui  a  le  droit  de  nous  étonner,  c'est 
qs'IIarvey  ait  pu  accomplir  d'aussi  pands  travaux  au  milieu 
d'une  vie  tourmentée  par  ks  résolutions  de  son  pavs,  dont  il 

a  a      •      ' 

fat  une  des  victimes. 

Médaille,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  I^  huste  à  droite,  sous  lequel  :  bi^ficld  f.  Inscription  : 

GrUEUirS  HIRTCT. 

R.    SITCS  F0IXST05II    l!V  CATTIO  A^.    1578.  OBIIT  L0!(DI.^1    A5. 

1657.  —  Séries  nomismatica  universalis  virorum  illustrium. 
—  18i5.  Durand  edidit  m^. 

HAYD.N  (^Fa.i!«cois-JosEra'^,  célèbre  compositeur,  associé 
étranger  de  Tlnstitut  de  France*  membre  de  la  classe  des 
Beaux-Arts,  naquit  à  Rohrau,  en  Autriche,  le  51  mars  1732. 
Il  se  montra  dès  son  enfauce  passionné  pour  la  musique. 
D  abord  eufaut  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  à 
Vienne*  il  fut  renvo\é  à  la  mue  de  sa  voix.  Sans  asile,  un 
pauvre  musicien  do  sa  connaissance,  nommé  Spangler,  le 
recueillit  daus  sa  mansarde  ^i\  C  est  là  que  Haydn  dut  à 


yl^  Vm»  4^\«ii»  tloj^  Uil  ^uM  ne  fiut  {>as  AlLKh<r  beaucoup  d'ifflportanre  i 
IVvmIiIikIo  J<^  iv\cr>  d«^  iu«diUh^  (\{ïtM^  par  Otlah»,  rflalircfflCDt  à  l'anoée 
J^  Maïuâitcc  cl  Jk  «vUr  «{e«  «KxV»  Ues  sataat$.  Ici  cncorr  on  fait  mourir  Hanrry 
v«  li^N?.  Uiuli^  t|uc,  «<loii  la  Mjg\«rii<'  Utf  bii>fnphe«,  il  moonit  en  1658. 

V^^  llaxitu,  Ile  «at-hani  «)uo  «Ici^mr.  lui  forée  Je  passer  la  première  nuit  &  la 
MW  t'W«il\\  Mtr  un  buK  «)o  piem*  «|ui  lui  ^<t\'\\  Je  lii.  Ce  fui  le  lendcmaîu  que 
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uue  élude  opiDiàtre  de  se  créer  une  posilion  quelque  peu 
supportable,  en  veudaul  quelques  souales  et  eu  dounant  quel- 
ques leçons.  Ses  talents  Onirent  enfin  par  lui  faire  trouver 
des  protecteurs  dans  les  personnes  de  Madame  la  comtesse 
deThuD  et  du  prince  Antoine  Esterhazy,  qui  se  rattacha 
en  qualité  de  maître  de  chapelle.  Dès  lors  la  gloire  et  lopu- 
lenee  récompensèrent  les  travaux  de  Haydn,  dont  la  réputa- 
tion s^accrut  encore  dans  les  deux  voyages  qu'il  fit  en  Angle- 
terre en  1790  et  i794.  Ce  grand  compositeur  mourut  le 
31  mai  1809,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

Haydn  est  à  juste  titre  considéré  comme  un  des  plus 
grands  musiciens  des  temps  modernes  :  ses  ouvrages  ont 
plus  fait  pour  le  développement  des  richesses  de  la  musique 
instrumentale  que  les  productions  de  plusieurs  centaines 
Vautres  artistes  qui  Tavaient  précédé.  Sa  pensée  ne  se  pique 
pas  d'une  originalité  recherchée;  elle  parait  même  quelque- 
fois d'une  simplicité  trop  nue  au  premier  aspect;  mais  bien- 
tôt on  s'aperçoit  qu'elle  a  élé  conçue  avec  des  développements 
qui  en  font  une  grande  et  belle  chose.  La  lucidité  y  brille 
partout,  et  l'art  le  plus  parfait  se  manifeste  dans  toutes  les 
transformations  de  cette  pensée,  si  simple  en  apparence,  et 
dans  leur  enchaînement.  Toujours  abondant,  sans  être  ja- 


Spangler,  passant  pur  cette  rue,  le  reeonnul.  Haydn  lui  raconta  les  délails  dr 
soQ  renToi;  le  brave  homme  en  eut  pitié.  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  sais 
comme  je  suis  logé  :  je  ne  puis  t'admetlre  dans  ma  chambre,  où  couchent  ma 
femme  et  mes  enfants;  mais  je  t'offre  dans  un  coin  de  mon  grenier,  un  matelas, 
UD  lit  de  3angle,  une  table,  une  chaise  et  de  plus  une  nourriture  très-frugulc, 
tant  que  mes  facultés  me  le  permettront.  »  Haydn  n'oublia  pas  cet  iinportanl 
service;  plus  tard,  à  sa  recommandation,  Spangler  entra  comme  premier  lénor 
dans  le  corps  des  musiciens  du  prince  Eslerhazy. 
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QHê  difltts«  Haydn  a  oncox  eouw  que  pcnonoe  ks  pro- 
pHtms  QMfoabées  «fou  ourvean,  en  raison  de  b  na- 
tee  d*iin  thèflK;  jamais  il  ne  laisse  désirer  qodqne  chose; 
JNtti&  it  M  fait  regretter  qn  il  n  ail  pas  ini  plus  lôC  Poor 
bea  oomprendre  le  mérite  des  syfhnnifi  el  des  qoaCnors 
da  en  grand  artiste,  U  fana  savoir  ce  ^mt  ce  genre  de  eom- 
pofiiliott  avait  été  entre  ies  mains  de  ses  devanciers,  on  des 
^Mlemporains  de  sa  jennesse;  il  bnt  avoir  examiné  avec 
Mention  les  qoatnors  ei  les  ijmpiionies  d*AgrelI,  d'Aspel- 
ittier,  de  Croeoer,  de  Fillz,  de  Barrer,  de  Hertel,  de  Léopold 
VM^Muin  i^de  Vienne\  tfe  Sdieibe,  de  SdHert,  de  Wemer, 
de  Zaefa  et  d^aotres.  Bien  qne  non  déponrvns  de  mérite, 
h»  otivrages  de  ces  mnsidess  semblent  être  tons  jetés  dans 
It  même  moule:  «w  sont  lonjonrs  les  mêmes  dispositions, 
It  mùmo  ordre  dans  le  retoar  des  idées,  et  les  thèmes  mémf 
am  tnni  d'aoalofle»  qn^il  est  à  pen  près  impossible  de  distin- 
|Mr  le  stvle  de  Tan  de  celai  de  Taatre*  Un  oomposilenr 
Mîen,  nommé  5am«ar(mt,  parait  seol  avoir  exercé  qnel- 
^  ittftitettce  snr  la  direction  des  idées  de  Hayda,  dans  sa 
ynn^Qse.  Celui-là  était  an  homme  de  génie;  mais  il  était 
^  pen  soi)|;neux  de  sa  gloire;  il  avait  tant  de  hâle  dans  sa 
Myaière  d'écrire:  il  a  produit  une  si  grande  quautilé  de 
^rmphonies,  de  quatuors,  de  trios,  et  de  compositions  de  tout 
ftiM»  qu'il  a  a  pu  qu  en  ébaucher  la  facture,  et  qu*il  n  a 
pmt  lire  de  ses  heureuses  facultés  le  fruit  qu*on  aurait  pu 
M  attendre;  le  nombre  des  morceaux  sortis  de  sa  plume 
leypn^se  dmr  mUk.  Haydn  avait  entendu  des  symphonies 
èr  $«mmartiui  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  frappé  de  Télé- 
fww«  des  idées  qui  y  sont  répandues  à  profusion,  et  de  la 
«larW  du  stvle.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  les  prit  d'abord 
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pour  modèles;  mais  bientôt  son  géoie  s^éleva  plus  haat,  et  le 
cachet  de  son  individualité  s'imprima  si  bien  à  tout  ce  qui 
sortit  de  sa  main,  qu'on  oublia  son  point  de  départ.  Ses 
premières  sonates  de  piano,  ses  premiers  trios,  ses  premiers 
quatuors,  ses  premières  symphonies  ont  peu  d'étendue;  mais 
dans  leurs  proportions,  on  aperçoit  déjà  un  plan  complet, 
Qoe  grande  netteté  de  pensée,  enfin  une  rare  élégance  de 
formes.  Vient  ensuite  un  curieux  et  intéressant  spectacle: 
celui  de  l'agrandissement  progressif  des  idées  de  l'artiste,  qui 
le  conduit  graduellement  aux  douze  grandes  symphonies  exé- 
cutées à  Londres,  et  aux  cinquante  derniers  quatuors,  modèles 
admirables  de  conception  et  de  facture. 

Dans  la  musique  instrumentale,  les  compositions  de  Haydn 
brillent  de  je  ne  sais  quel  sentiment  pur,  vrai,  naturel,  qui 
ne  se  trouve  pas  ailleurs.  Mozart  est  plus  passionné,  plus 
entraînant;  Beethoven  a  plus  de  fougue,  plus  d'énergie,  plus 
de  fantaisie;  mais  personne  n'a  ce  charme  doux  el  tranquille, 
cette  facilité  d'énonciation,  ce  cachet  d  une  âme  pure,  qui  se 
manifestent  dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme.  ^Nonobstant 
les  transformations  que  Tart  a  déjà  subies,  et  celles  qui  Tat- 
tendent  encore,  les  productions  de  Haydn  resteront  toujours 
aux  yeux  des  connaisseurs  comme  des  types  d'un  genre  de 
beautés  impérissables. 

Haydn  a  écrit  pour  le  théâtre  cinq  opéras  allemands  et 
quatorze  opéras  italiens  :  la  nature  ne  Tavait  pas  créé  pour 
rélever  dans  ce  genre  de  compositions  â  la  hauteur  où  il  est 
parvenu  dans  la  musique  instrumentale.  Ses  mélodies  ne 
manquent  ni  de  grâce,  ni  de  suavité,  mais  le  sentiment 
dramatique  y  est  faible,  et  tout  démontre,  même  dans  ses 
meilleurs  opéras,  qu'il  n'entrait  qu'avec  diiliculté  dans  l'esprit 
11.  i 
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4e  la  soëoe.  Pour  être  lai-même^  il  avait  besoio  de  jouir  de 
loate  la  liberté  de  son  géoie^  et  de  n^avoir  poiol  d'entraves. 
Il  s*est  renda  justice  à  cet  égard  dans  sa  vieillesse,  el 
avouait  qu'il  avait  été  inférieur  à  lui-même^  lorsqu^il  avait 
écrit  pour  le  théâtre. 

Dans  la  musique  d'église,  Haydo  ne  s'est  élevé  au-dessus 
de  ses  contemporaios  que  par  des  détails  de  facture  et  les 
agréments  des  mélodies;  quant  au  style  général  de  ce  genre 
de  composition,  il  n'y  a  point  porté  de  grandes  vues  pour 
l'approprier  à  son  objet  et  le  rendre  digne  de  la  majesté  de 
l'église.  Le  caractère  religieux  y  manque;  non  qu'Haydn, 
qui  était  pieux,  n'ait  eu  l'intention  de  l'y  mettre,  mais  tout 
ce  qu'il  avait  entendu  et  exécuté  lui-même  depuis  son  enfance 
était  composé  dans  un  système  uniforme,  où  le  caractère  de 
la  musique  mondaine  était  admis.  Il  a  suivi  la  route  qui  lui 
était  tracée,  au  lieu  de  s'en  frayer  une  nouvelle,  et  ne  s'est 
distingué  des  autres  compositeurs  de  musique  d'église  de 
son  temps  que  par  les  qualités  de  son  talent.  Les  messes  de 
Haydn  sont  toutes  agréables;  on  les  entend  avec  plaisir,  mais 
elles  n'élèvent  point  l'âme. 

Dans  ses  oratorios  et  ses  cantates,  il  s'est  acquis  une  juste 
célébrité,  quoiqu'il  soit  resté  inférieur  à  Haendel  dans  les 
chœurs,  sous  le  rapport  de  l'élévation  des  idées  et  de  la 
grandeur  du  style.  Son  premier  ouvrage,  en  ce  genre,  fut 
Le  retour  de  Tobie  :  il  l'écrivit  dans  sa  jeunesse.  Plus  tard, 
il  en  comprit  les  défauts,  et  le  retoucha;  mais  il  ne  parvint 
jamais  à  en  faire  une  composition  remarquable.  La  Création 
du  vnonde^  dont  l'idée  lui  fut  suggérée  par  le  baron  Van 
Swieten,  médecin  de  Marie-Thérèse,  est  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  en  ce  genre  :  elle  renferme  des  beautés  de  premier 
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ordre.  Od  sait  quel  a  été  le  succès  de  cet  ouvrage,  qui 
restera  toujours  comme  un  des  beaux  monumenls  de  Tart. 
Moins  nerveux»  rooios  énergique,  l'oratorio  des  Quatre 
SaUoHs  fut  le  dernier  soupir  du  talent  de  Haydn.  Des  éclairs 
de  génie  s*y  font  encore  remarquer,  mais  on  y  sent  en  géné- 
ral la  vieillesse  de  Pauteur. 

L*idée  de  la  perte  prochaine  d'un  si  grand  homme  occu- 
pait tous  les  musiciens  et  amaleurs  de  Vienne;  ils  résolurent 
de  lui  donner  un  dernier  témoignage  de  leur  profonde  véné- 
ration, en  exécutant  sous  ses  yeux  son  oratorio,  la  Création, 
avec  une  traduction  de  Carpani  :  cent  soixante  exécutants  se 
réunirent  à  cet  effet  chez  le  prince  Lobkowitz.  Parmi  les 
chanteurs,  on  remarquait  Weilmiiller,  Radichi  et  M"'^  Fischer, 
de  Berlin.  Environ  quinze  cents  personnes  étaient  réunies 
dans  la  salle.  Le  vieillard,  malgré  sa  faiblesse,  fut  apporté 
dans  un  fauteuil  au  milieu  de  cette  foule  émue  par  sa  pré- 
sence et  par  l'objet  de  la  fêle.  La  princesse  Eslerhazy  et 
iMadame  Kurbeck,  ancienne  élève  de  Haydn  et  son  amie, 
allèrent  au-devant  de  lui  :  des  fanfares  annoncèrent  son  en- 
trée dans  la  salle.  On  le  plaça  au  milieu  de  trois  rangs  de 
sièges,  destinés  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  à  Vienne. 
Salieri,  qui  devait  diriger  rorchestre,  vint  avec  émotion 
presser  les  mains  du  vieux  maître,  qui  Tembrassa  :  bientôt 
après,  rorchestre  commença  au  milieu  de  raltendrissemenl 
général.  Environné  de  grands  personnages,  dit  Carpani,  d'ar- 
tistes, de  femmes  charmantes  dont  les  yeux  étaient  fixés  sur 
lui,  écoulant  les  louanges  de  Dieu  que  lui-même  avait  trou- 
vées dans  son  cœur,  Haydn  fil  dans  celle  mémorable  séance 
un  bel  adieu  au  monde  et  à  la  vie.  Le  médecin  Capellini, 
homme  d'un  rare  mérite,  placé  près  de  Haydn,  vint  à  remar- 


—  so- 
ies jambes  de  Tarlisle  célèbre  o'élaieot  poiot  assez 
i  peine  eo  eat-il  dit  an  mot  à  ses  voisins»  que  les 
|A>$  Wmx  cbàles  vinreot  entourer  et  réchauffer  les  pieds  du 
t»iiiinl  Ému  par  tant  de  gloire  et  de  témoignages  d*atta- 
(«ImmmI»  Haydn  sentit  ses  forces  s'affaiblir.  On  enleva  son 
(DmMiU;  mais  au  moment  de  sortir  de  la  salle,  il  flt  arrêter 
|k^  I^Hleurs,  remercia  le  public  par  une  inclination,  puis  se 
bruant  vers  Torchestre,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et,  les 
\^\  pleins  de  larmes,  il  bénit  les  dignes  interprètes  de  son 

IH^Mit)  (0* 

Is  nombre  des  œuvres  de  Haydn  s'élève  à  près  de  neuf 

Deux  médailles. 

U  première,  eo  bronze,  de  5  i/t  centimètres. 
A.  U  buste  â  gauche,  sous  lequel  :  !i.  catteacx.  Inscript. 
êmitpn  fuvD5r. 

fr  l>oe  lyre  surmontée  d'une  couronne  d  étoiles.  Insc. 

HMfjMSC  A  KftTDS,  PAA  LES  MCSICIE.'CS  Ql  1  0!rr  EXÉCCTÉ  l'OEATOBIO     . 

1^  u  /JUUTM9  m:  mojBt  ir  théatee  des  arts  l'a5  n  de  la  Râ- 
^^mj^t  nu5KÇiisc  oc  1800  (s)- 

tjê  MS#ft4e,  em  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Ut  Msie  â  gaocbe,  sous  lequel  :  e.  cattlack.  loscript. 

%^   «JifU  è9,    1730.    lOaBAC    AD  \IE5!(AH    ACSTftLC   ONtr   AX. 

IM^.  —  Sériel  B«fflismatica  uoiversalis  Tirwtn  illoslriam. 
iMh.  Dmnmi  edidit. 


%  ti^t  jmmtt  te  £far  zvat  «rtle  aMr  4r  n 
<:»,  %k%%M   ^im    ^sui.  pi  II.  ■■  1*5. 
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Le  Dom  de  Haydn  se  Iroave  encore  sur  une  autre  médaille. 
Voir  rartide  consacré  à  Mozart. 

HAYNE  (Frédérig-Gottlob),  botaniste  éminenti  professeur 
deboUiDique  à  Berlin  en  ISH,  naquit  le  18  mars  1763  à 
Sachsen-Jatlerboch,  et  mourut  à  Berlin  le  28  avril  1833, 
igé  de  soixante-neuf  ans. 

Qichet  en  fer,  de  8  4/1  centimèlres,  offrant  le  buste  très- 
ressemblant  de  Hayne. 

HECQUET  (1)  (Philippe),  naquit  le  11  février  1661,  à 
AUerille,  en  Picardie.  Il  fit  son  cours  de  philosophie  au 
eollége  des  Grassins  à  Paris,  et,  après  avoir  pris  ses  d^rés 
i  Reims,  an  mois  de  juillet  1684,  il  se  fit  agr^r  au  collège 
des  médecins  d'Abbeville.  Il  revint  à  Paris  et  résolut,  pour 
éviter  les  tracasseries  qu*on  aurait  pu  lui  susciter,  de  prendre 
M  d^rés  à  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  le  1 5 
jaD?ierl697.  Depuis  ce  moment,  la  Faculté  Thonora  comme 
OD  de  ses  membres  les  plus  chers;  il  fut  élevé  au  décanal  en 
1713.  Sa  réputation  comme  praticien  ne  fit  que  s'accroître 
JQsqo'eD  1727,  011,  devenu  infirme,  il  se  retira  chez  les  reli- 
gieuses Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  dont  il  était  le 
médecin  depuis  trente-deux  ans;  il  y  mourut  le  11  avril  1737, 
à  lage  de  soixante-seize  ans. 

Hecquet  fut  un  écrivain  très-fécond.  Ses  ouvrages  prou- 
vent qu'il  avait  du  savoir  et  qu'il  n'était  pas  dépourvu  de 
quelques  vues  pratiques  d'une  certaine  portée;  mais  ils  sont 


(1)  Une  faute  typographique  s'est  glissée  dans  \t  Magasin  pittoresque ^  A.  1858, 
p.  87,  où  ce  nom  est  écrit  Boquet. 
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tous  d*UDe  prolixité  rebutaote,  tous  eotachés  de  Tesprit  d'hy- 
pothèse le  moins  réservé,  toas  remplis  de  ce  qu*ii  y  avait 
de  plus  inutile  et  de  plus  faux  dans  la  doctrine  des  iatro- 
mathématiciens  sur  la  trituration,  sur  Tatténuation  des  fluides 
par  le  jeu  mécanique  des  solides,  sur  la  nécessité  d'évacuer 
et  d'humecter  pour  entretenir  ou  rétablir  la  liberté  des  ressorts 
dans  l'économie,  etc.  En  vertu  de  ses  doctrines,  il  y  avait  peu 
de  malades  dans  l'aflection  desquels  Hecquet  ne  trouvât  la 
double  indication  de  les  vider  de  sang  et  de  les  remplir  d'eau; 
et  l'on  prétend  que  c'est  lui  que  Lesage  fait  figurer  si 
plaisamment  dans  son  Gil-Blas^  sous  le  nom  du  docteur 
Sangrado  (i). 

Trois  jetons. 

Le  premier,  en  ai^nt,  de  2  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  n.  r.  (nicolas  roossel). 

IdSC.   PB.   HECQUET   ABEAV.   M.  DE.  (aBBAVILLENSIS  MEDICORUM  PA- 

IUSIE.NS1CII  decafccs). 

R.  Un  serpent,  emblème  d'Esculape,  se  dirigeant  au  milieu 
de  plantes  et  de  fleurs  vers  un  temple,  vu  de  Tace,  et  situé 
au  haut  d'une  montagne.  lusc,  monstrat  itbr  (2). 

Le  deuxième,  en  cuivre  argenté,  a  3  centimètres. 

L'avers  est  le  même  que  celui  du  précédent. 

R.  Le  temple  est  situé  sur  la  droite.  Les  circonvolutions  du 
serpent  sont  autres  que  celles  du  revers  du  premier  jeton,  et 
à  Toxergue,  on  trouve  1714.  L'inscription,  du  reste,  est  la 

même. 
Le  troisième,  en  cuivre,  de  2  «/»  centimètres,  présente  le 


(I)  UviRiMKRiMi  ouv.  olW,  nrl.  Hecqubt. 

\,t)  Kr.  R«Ttt»i:iioi.Ti,  ouv.  clW,  p.  Î33,  n»  102. 
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même  revers  qae  ie  premier;  sar  Tavers  se  voient  les  armoiries 
de  la  Facalté  avec  la  légeode:  urbi  et  orbi  salds.  A  Texergae  : 

1.  ra.  HBCQUET  ABBAV.  FACUL.  MED.  PARIS.  DBG.   1713. 

HEDENUS  (J.-A.-G.)y  médecio  contemporaiD  recom- 
nuiDdable,  en  Thonneur  duquel  ses  collègues  et  ses  amis  firent 
frapper  la  pièce  suivante. 

Médaille,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  krdeger  f.  (en  lettres 
gravées).  Insc.  j.  a.  g.  hederus  per  x  lustra  medicus  sagatds 

ETTOGATUS.  ExCrgUC:  DRESDiE  D.   16.  M.   JULII  1833. 

R.  Un  guerrier  pansé  par  Esculape.   Insc.  ore   docens 

ARTEM    DEXTRA    FERT    ARTE    SALUTEM.     ExCrgUC  :  COLLEGARUM    ET 
AHICORUM  PIETAS. 

HEIM  (Ernest-Louis),  un  des  médecins  les  plus  éminents 
de  Berlin,  naquit  à  Solz,  duché  de  Meiningen,  le  22  juillet 
1747.  Les  sciences  oalurelles  et  la  médecine  firent  Tobjet  de 
ses  études  de  prédilection,  et  après  avoir  pris  le  bonnet  doc- 
toral le  13  avril  1772,  il  voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  en  France,  où  il  se  mit  en  relation  avec  les  hommes  recom- 
mandables  de  ces  pays. 

De  retour,  Heim  s'établit  à  Spandau  et  puis  à  Berlin,  où 
sa  réputation  Tavait  devancé.  Il  fut  le  premier  médecin  qui, 
dans  cette  dernière  ville,  pratiqua  la  vaccine;  il  fut  aussi  le 
premier  à  essayer  les  arséniates  comme  moyen  thérapeutique. 
Il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1854. 

Médaille,  en  bronze  doré,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  drandt.  f.  (en  lettres 
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gravées).  Idsc.  ern.  ludov.  hbim  dogtor.  creatus  d.  1 S  a  7 1773. 

NATUS  D.  22  JUL.  1747. 

R.  Esculape  assis,  offrant  uo  bouquet.  losc.  nullam  dieu 
PERDiDiT.  Exergue  1822  (i). 

HEINSIUS  (Daniel),  célèbre  philologue,  fut  avec  Scaliger 
et  CasauboD  un  des  types  de  ces  commentateurs  savants  qa*a 
produits  en  si  grand  nombre  le  XV!**  siècle.  Né  à  Gand,  eo 
mai  1580,  il  eut  dès  son  plus  jeune  âge  la  passion  du  grec. 
A  seize  ans,  les  travaux  de  Scaliger  lui  causèrent  tant  d'ému- 
lation, qu*il  passait  une  partie  des  nuits  sans  dormir,  comme 
Tbémistocle  pour  Miltiade.  Tour  à  tour  professeur  d'histoire 
et  de  politique  à  TUniversité  de  Leyde  et  bibliothécaire  de 
FAcadémie  de  cette  ville,  Heinsius  publia  des  éditions  anno- 
tées de  Théocrite,  d*Hésiode,  de  Sénèque,  d'Horace,  de  Té- 
rence,  d'Ovide,  de  Tite-Live  et  d'une  foule  d'autres  classiques; 
ses  poésies  grecques  et  latines,  pleines  de  pureté  et  de  grâce» 
eurent  autrefois  un  grand  succès.  Sa  tragédie  d'Bérode,  son 
poëme  De  contemptn  mortis,  dans  lequel  il  développe  avec  ta- 
lent les  idées  de  Platon,  ses  querelles  avec  Balzac  et  Saumaise, 
ses  liaisons  avec  Gassendi  et  les  principaux  grands  hommes 
de  son  siècle,  donnèrent  à  Heinsius  une  très-haute  réputation. 
Parmi  ses  ouvrages  publiés,  il  y  a  un  traité  fort  curieux,  inti- 
tulé :  An  viro  litteralo  ducenda  sit  uxor?  Il  est  intéressant 
de  comparer  la  solution  négative  d'Heinsius  avec  une  disser- 


(1)  La  médaille  que  décrit  Rddolpbi  est  exactement  la  même,  à  Texception 
du  mot  Apr,  qu'il  donne  tout  au  long  April.  Sur  mon  exemplaire  ne  se  trouvent 
que  les  trois  lettres  Apr.  J'ajouterai  néanmoins  que  le  nom  du  graveur  Brarot.  F. 
est  en  lettres  gravées  sur  ma  pièce,  tandis  que  sur  celle  de  Rddolphi,  il  n'est  pas 
fait  mention  de  cette  particularité,  qu'il  indique  d'ordinaire. 
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talion  analogoe  de  Jaste-Lipse.  Cela  n'empêcha  pas  Heiosios 
de  se  marier.  Les  biographes  modernesy  qui  loi  donnent  tous 
no  caraclère  grave,  bien  qu'enciin  à  une  plaisanterie  amicale, 
ne  parient  pas  de  son  goût  caractérisé  pour  le  vin.  Nous  trou- 
iroosdans  un  livre  du  temps  :  «  Heinsius  disait  qu'une  page 
de  Platon  Tenivrait  autant  que  s1l  avait  avalé  dix  verres  de 
îio.  «C'était  pour  lui  un  dernier  terme  de  comparaison.  Il 
moarat  à  Leyde  le  25  février  1655,  selon  les  uns,  mais  d'après 
le  plus  grand  nombre  des  biographes,  en  1 665,  à  Tàge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était  chevalier  de  Saint-Marc  de  la 
République  de  Venise,  historiographe  de  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède,  et  des  États  de  Hollande,  et  secrétaire  du  synode 
de  Dordrecht.  (Charles  Labitte). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Insc.  oaniel 

IEI.1S(GS. 

R.  NATus  GANDAvuM  (au  lieu  de  Gandavi)  an.  1580.  obiit 
A?r.  1655. 

IlEISTER  (Laurent),  analomiste  et  chirurgien  du  plus 
grand  mérite,  professeur  de  chirurgie  à  Alldorf  et  puis  à 
llelmsladt,  naquit  le  18  septembre  1683  à  Fraucfort-sur- 
Mein,  et  mourut  à  Helmsladl  le  18  avril  1758,  à  Tâge  de 
soixante-quinze  ans. 

Sa  réputation  était  européenne.  Des  pays  les  plus  éloignés, 

il  fut  souvent  consulté  par  des  personnages  les  plus  illustres, 

par  des  princes  souverains.  Le  czar  Pierre  I"  voulut  Tatlirer 

dans  ses  états  pour  y  professer  Tanalomie  et  la  chirurgie,  mais 

Heister  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  TAIIemagne,  où  il 

était  si  universellement  considéré. 

Comme  chirurgien,  Laurent  Heister  fut  un  homme  vrai- 
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ff  irpiMe.  n  rénisBut^  ckose  atssa  rare,  le  savoir 
4  a  WÊiétâm  proiMd  à  Tadresse  Cas  opênleor  habile.  Il 
Vayfliqfaa  aax  opératiofts  les  plas  iaporlaales  de  la  diinirgie; 
b  ealarade  attira  ca  particulier  loale  soa  atlcalioa,  el,  par 
le»  exférieaees  qall  répéta  sv  oette  saladie,  il  fal  an  des 
fttmi^en  qoi  se  coaTainqnirenl  qa'cUe  dépeadail  de  Popacité 
da  crâtallia.  Soo  inérite  lai  Talat  oae  place  daos  TAcadémie 
iaipériale  d'Alleoiagne  et  dans  edle  de  Florenee,  et  dans 
le»  Sociélés  royales  de  Londres  el  de  Berlin.  L'acqaisition 
^mt  firent  ees  compagnies  saTanles,  lear  fat  aassi  a?antagease 
^%(A\t  était  honorable  pour  celoi  qai  en  était  Tobjel  (i). 

Médaillon  ovale  en  argent,  de  10  lignes  en  haatear  ei  de 
8  en  largeur. 

A.  Le  baste.  Insc.  gravée  :  d.  lace,  heistei  hbd.  peof. 
ALToar. 

R.  Une  guirlande,  au  milieu  de  laquelle  les  mots  :  bx 

C£MA  DOaSCHEI  (t). 

IIELVETIUS  (Jea!i-Frédéric),  premier  médecin  du  prince 
d*Oraoge  et  des  États-Généraux  de  Hollande,  naquit  dans  une 
famille  noble  de  la  principauté  dWnhalt,  vers  Fan  1625,  el 
mourut  le  29  août  1709,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce 
praticien,  qui  s*éleva  aux  premières  dignités  médicales,  eut 
néanmoins  la  faiblesse  de  s'appliquer  aux  vaines  spécula- 
tions de  Talchimie. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  s/s  centimètres. 

(I)  Biographie  médieaU ,  cliéet  art.  Dbistbr. 

(i)  Ce  revers  est  entièrement  gravé  au  burin.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  mé- 
daillon ne  vienne  de  Moedseii.  Je  Tai  acheté,  dit  Rudolphi  ,  dans  la  vente  de 
Frnnzfl,  avec  plusieurs  antres  médailles  portant  son  nom. 
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A.  ApolioD  assis,  teoaot  de  la  maiu  droite  une  lyre  et  de 
b  gaache,  le  bâtoo  d'Esculape.  Au-dessus  de  Tauréole  de  la 
tête  figare  le  sigoe  de  Mercure;  à  la  droite,  ceux  de  Jupiter, 
de  VéDQs  et  de  Saturne.  Exergue  :  cito  tute  et  jcjcundb. 

R.  TER  ZALIGER  GEDACHTENISSE  VAN  DEN  HEERE  JOHANNES  FRIDE- 
RICDS  HELYETIUS  *S  LANDS  DOGTOR  OVERLEDEN  DEN  29  AUG.   1709. 

OCDT  80  JAEREif.  Périgraphe:  hy  heeft  genesen  en  is  gestorvb 

OM  GBNESBII  TE  WERDEIf  (l). 

BENIS  (Jean),  médecin-poëte. 

Médaille,  en  bronze,  de  i  1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  cormano  f.  Insc.  jo. 

H»IS.  D.  CCI.   PAL.  EQ.  D.  M.  LOIMIAT.  GER.  ET  ITAL.  P.  C. 

R.  A.  a.  CADKNT  A  LATERE  TUO  MILLE  ET  DECEM  MILLIA  A  DEXTRIS 
TnS,  TE  AUTEM  NON  APPROPINQUABIT.  PS.  91  (i). 

HERMSTAEDT  (Sigismond-Frédéric),  naquit  à  Erfurt,  le 
U  avril,  en  1758  selon  les  uns,  et  en  1760  d'après  les  autres, 
et  mourut  à  Berlin,  le  23  octobre  1833. 

11  voyagea  en  Allemagne,  se  rendit  à  Berlin  où  il  fut  nommé 
professeur  de  chimie  pharmaceutique  au  collège  médico-chi- 
rurgical et  fut  successivement  chargé  de  diverses  fonctions 
importantes.  On  lui  doit  une  foule  d'excellents  ouvrages  sur 
la  chimie,  la  technologie,  la  pharmacie,  les  sciences  agricoles. 


(1)  Tous  les  biographes  s'accordent  à  dire  qu'il  naquit  en  1625  et  qu'il  mourut 
en  1709.  D'après  ces  données,  Ilelvetius  devait  avoir  quatre-vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  mourut;  cependant  sur  le  revers  de  la  médaille,  que  nous  venons  de  dé- 
crire d'après  Rdoolpui,  on  litqnïl  n'avait  que  quatre-vingts  ans  à  l'époque  de  sa 
mort.  Si  ce  fait  est  exact,  Helvelius  devait  être  né  en  1629,  cl  non  en  1625. 

(2)  Une  autre  médaille,  sans  le  revers,  mais  gravée  au  burin,  se  trouvait  dans 
la  collection  de  Rcdolpui.  —  Mus.  Mazz,,  ouv.  cilé,  2*  vol.,  p.  78,  pi.  118,  n"i. 
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qui,  la  plupart,  sont  devenus  classiques  eo  Allemagne.  Il  a 
encore  enrichi  le  recueil  des  mémoires  de  TAcadémie  de 
Berlin,  dont  il  était  membre,  d'une  foule  de  mémoires  inté- 
ressants écrits  en  français. 

Glicbet  en  fer,  de  7  i/i  centimètres,  offrant  le  buste  très- 
ressemblant  de  Hermstaedt. 

HEROARD  (Jban,  de  Vaugrigneuse),  naquit  à  Montpellier; 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  c^tte  ville 
en  1575.  Il  obtint,  par  le  crédit  du  duc  de  Joyeuse,  une  place 
de  médecin  ordinaire  de  Charles  IX,  continua  Texercice  de 
son  art  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  devint 
premier  médecin  de  Louis  XIII.  Il  mourut  le  1 1  février  1628. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  sous  lequel  :  warin.  Insc.  j.  heroard 

s.  D.  VAUGRIGNEUSE.  p.  médecin  D.  ROY. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  jove  dignus  apollînis  arte.  Exer- 
gue :  OB.  11  FEBR.  1628  (i). 

HERZ  (Marc),  médecin  et  philosophe  très-recherché,  na- 
quit à  Berlin  le  17  janvier  1747,  et  mourut  le  20  janvier  1803, 
âgé  de  cinquante-six  ans.  Il  eut  pour  professeur  en  philo- 
sophie le  célèbre  Kant,  qui  le  choisit  pour  soutenir  la  thèse 
dans  laquelle  Kant  émit  les  premiers  principes  de  son  sys- 
tème (2). 

Herz  est  le  premier  qui  ait  donné  des  leçons  de  physique 
expérimentale  à  Berlin.  Conseiller  et  médecin  du  comte  de 


(i)MoEH8EiT,  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  161. 

(2)  Cette  thèse  était  intitulée  :  De  mundi  tentibilis  forma  et  prineipiis.  De  là 
nous  voyons  que  les  professeurs  engageaient  leurs  élèves  à  défendre  des  points  de 
doctrine  qui  leur  étaient  enseignés. 
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Woldeck,  Frédéric-Guiliaume  II  le  nomma  professeur  de  phi- 
losophie. Il  était  médecio  de  Thôpital  des  Israélites  à  Berlin. 

Médaille,  en  argent,  de  4  i/e  centimètres. 

A.  Lebaste,  sons  lequel  :  \  (Abramson). 

R.  Pallas  lient  de  sa  main  droite  un  serpent  qui  avec  sa 
goenle  présente  un  trèfle  à  un  hibou  se  tenant  à  la  gauche  de 
la  déesse.  Insc.  aesculapii  palladisque  vis  unita  fortior. 
Exergue:  ftatos  1747  (i). 

HESS  (Michel),  né  en'1497,  fut  médecin  physicien  à  Nu- 
remberg. 

Deox  médailles. 

La  première,  en  bronze  (s),  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  mich.  hessii  phî.  abta.  35. 

R.  La  Fortune,  tenant  de  la  main  gauche  un  bouclier,  élève 
avecla  droite  une  sphère  qu*une  main,  sortie  des  nues,  saisit. 

/ose.  SUPERIS  CREDITE  FATA.    1530. 

La  seconde  uniface,  en  élain,  de  3  1/2  centimëlres,  pré- 
seole  le  buste  avec  une  barbe  plus  grande  et  les  cheveux 
plus  fins  et  plus  courts.  Insc.  michael.  hess.  physic.  aetat. 

A."^!.  46  (3). 

HEURTELOUP  (Nicolas)  naquit  à  Tours,  le  26  novem- 
bre 1750.  Un  goût  très-vif  le  décida  à  devenir  chirurgien. 
La  fortune  de  ses  parents  était  médiocre»  son  éducation  s'en 


(1)  Je  De  possède  pas  cette  médaille,  que  je  décris  d'après  Rudolphi.  Od  remar- 
qaera  que  le  nom  de  marc  berz  ne  se  trouve  pas  sur  Tavcrs  de  cette  pièce;  que 
par  conséquent,  aucune  inscription  ne  fait  connaître  Tillustmlion  à  laquelle  elle 
appartient. 

(2)  Il  en  existe  un  exemplaire  en  argent  dans  la  collection  royale  ù  Dresde. 

(3)  Imhop,  ouv.  cité,  p.  779,  no  20. 
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ressentit,  nais  $mi  tèle,  seeoodé  par  les  plas  heareases  dis- 
positions, parrisl  i  Iriompber  de  tous  les  obstacles.  II  contri- 
bua par  ses  oMaaissanoes  à  relever  le  senrice  sanitaire  de 
Tarmée,  utilisa  soa  savoir  dans  plusieurs  hôpitaux  militaires 
de  la  France,  notamment  en  Corse  et  à  Toulon.  En  1793, 
il  devint  membre  du  conseil  de  santé,  où  il  siégea  jusqu'à 
sa  mort. 

Il  remplaça,  en  1808,  le  baron  Percy  à  la  grande  armée 
d'Allemagne.  Chargé,  en  celte  qualité,  de  la  direction  du  ser- 
vice chirurgical ,  il  déploya  en  celte  occasion  toute  Tactivité 
de  la  jeunesse,  unie  aux  lumières  qu'une  longue  expérience 
peut  seule  donner.  Le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  le  titre  de  baron  furent  la  juste  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus,  et  dont  les  chirurgiens-majors  de  l'armée 
voulurent  perpétuer  le  souvenir  en  faisant  frapper,  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  une  médaille  en  l'honneur  de  leur  chef. 
C'est  cette  médaille  que  nous  décrivons  plus  loin. 

De  retour  à  Paris,  Heurteloup  fut  atteint,  quelque  temps 
après  ce  dernier  et  brillant  succès,  d'une  paralysie,  déter- 
minée par  une  affection  cérébrale  à  laquelle  il  succomba 
le  27  mars  1812,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Heurteloup  ne  doit  pas  être  compté  au  nombre  des  chirur- 
giens qui  ont  enrichi  leur  art  de  découvertes  précieuses  ou 
d'opérations  importantes;  il  ne  s'est  même  pas  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  hommes  qui  ont  cultivé  la  chirurgie  avec 
le  plus  d'éclat;  mais  il  est  un  des  meilleurs  inspecteurs-géné- 
raux qu'ait  possédés  le  service  de  santé  militaire  français.  Des 
talents  administratifs  d'un  ordre  supérieur,  une  connaissance 
approfondie  de  l'organisation  et  de  tous  les  détails  du  service 
des  hôpitaux  militaires,  une  justice  tempérée  par  la  douceur 
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H  la  bienveillaoce,  Qoe  ardente  philanthropie,  telles  sont  les 
qualités  qai  le  distinguaient,  et  qui  en  firent  un  homme  re- 
marquable dans  le  poste  élevé  qu'il  occupait.  Ajoutons  qu'il 
sot  presque  toujours  distinguer  les  hommes  de  mérite,  et  qu'il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  les  encourager  et  de 
les  proléger. 

Les  fatigues  de  la  guerre  et  les  travaux  de  l'inspection  n'em- 
pêchèrent pas  Heurteloup  de  se  livrer  aux  méditations  du  ca- 
binet. Toutefois,  ii  introduisit  dans  ses  écrits  plus  d'érudition 
que  de  méthode.  Il  montra  qu'il  avait  beaucoup  lu,  beaucoup 
observé;  mais  il  ne  possédait  pas  cet  esprit  d'ordre  qui  en- 
chaioe  les  idées  de  la  manière  la  plus  naturelle,  et  qui  dispose 
les  matériaux  d'un  livre  de  telle  sorte  que  tout  soit  clair  et 
qollo'yait  ni  redite,  ni  confusion.  Aussi  a-t-il  mieux  réussi 
dans  les  notes  isolées,  dont  il  a  enrichi  ses  traductions,  que 
dans  les  ouvrages  de  plus  longue  haleine  qu'il  a  lui-même 
composés  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  le  bâton  d'Esculape. 

InSC.  K.  HEURTELOLP  TURONENSIS  EXERCITUUM  IMPERATOR.  GALLOR. 
CBIRIRG.  PRIMARIUS.   ExePgUe  :  VINDOB.   18  J(JL.  1809. 

R.  s.  M.  a  témoigné  sa  satisfaction  de  la  manière  dont  la 
chirurgie  a  servi,  et  particulièrement  des  services  du  chirur- 
gieo  en  chef  Heurteloup.  —  28*  Bullelin  de  l'armée.  Insc. 

LES  CHfRlRGIE.XS  DES  ARMÉES  d'ALLEMAGNE  (3). 


(1)  Biographie  médicale^  ouv.  cité,  art.  IIcurteloup. 

{%  Supplément  à  i histoire  tnétalUque  de  Napoléon^  ouv.  cité,  pi.  71,  n®  400. 
Celle  pièce  diffère  de  celle  décrite  par  Rudolpdi  qui  ne  fait  pas  mention,  sur  l'a- 
fcrs,  da  bàlon  d'Esculape  sous  le  buste,  écrit  le  mot  cdirurg.  tout  au  long  cuirlr- 
crs;  et,  «iur  le  rêver:»,  au  lieu  des  armées,  dit  de  l'armée- 
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HEVELIUS  (Jean),  dont  le  véritable  nom  était  Hewel  oa, 
comme  le  croient  quelques-uns,  flewelke,  astronome  pratique 
distingué,  naquit  à  Dantzig  le  28  janvier  1611,  et  mourut 
le  28  janvier  1 687,  âgé  de  soixante -seize  ans. 

Ce  savant  était  d'une  forte  complexion  et  doué  d'une  vue 
perçante.  Pendant  cinquante  ans  il  se  livra  au  travail  des  ob- 
servations. Il  reçut  des  encouragements  des  rois  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Pologne.  Golbcrt  Tavait  mis  sur  la  liste  des 
étrangers  célèbres  à  qui  Louis  XIV  faisait  des  pensions  (i). 
Son  observatoire  fut  visité  par  des  rois,  des  princes  et  des  sa- 
vants de  tous  les  pays.  Il  avait  fait  une  étude  particulière  du 
dessin,  de  la  gravure  et  de  plusieurs  arts  mécaniques.  Lui- 
même  il  construisit  la  plupart  de  ses  instruments  et  plusieurs 
de  ses  lunettes.  Il  avait  dans  sa  maison  une  imprimerie,  en 
sorte  qu'il  put  faire  paraître  plusieurs  de  ses  ouvrages  sans 
emprunter  aucun  secours  étranger.  Il  entretenait  habituelle- 
ment un  artiste  et  un  imprimeur,  par  lesquels  il  se  faisait 
aider  dans  ses  observations.  Plusieurs  de  ces  aides  moururent 
dans  la  force  de  l'âge  et  quand  il  venait  de  terminer  leur  édu- 
cation astronomique.  Sa  femme  les  remplaça  souvent,  et,  pen- 
dant dix  années  entières,  elle  le  seconda  dans  toutes  ses  ob- 
servations avec  un  zèle,  une  patience  et  une  dextérité  qu'il 
n'avait  trouvés  dans  aucun  de  ses  collaborateurs. 

Revêtu  plusieurs  fois  du  consulat,  Hevelius  fut  un  bon  ora- 
teur; il  remplit  souvent  les  fonctions  de  préteur  sans  qu'au- 
cun de  ses  jugements  ait  été  réformé.  Eu  septembre  1679,  un 


(I)  Ainsi  Loais  XIV  n^encoorageait  pas  sealement  les  lettres  et  les  sciences 
dans  son  royaume,  mais  il  pensionnait  encore  les  hommes  de  mérite  des  pays 
étrangers. 
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lemUe  ioceodie  consamay  en  sou  absence,  les  trois  maisons 
oootigQës  sar  lesquelles  il  avait  établi  son  observatoire,  et  dé- 
vora en  pea  d'heures  ses  effets  les  plus  précieux,  son  impri- 
merie, ses  instruments,  la  plupart  de  ses  manuscrits  et  Tédi- 
tioD  presque  entière  de  la  seconde  partie  de  sa  machine  céleste. 
On  porta  à  30,000  thalers  (120,000  francs  environ)  la  perte 
qu'Hevelios  éprouva  dans  cet  incendie.  Les  libéralités  de 
Loois  XIV  réparèrent  le  dommage. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  i  s/i  centimètres. 

A.  Le  baste  de  face,  sous  lequel  :  a.  karlstben.  Insc.  joannes 

RITEUUS.  DANTISCA.  CONSUL. 

R.  Do  aigle  s*éievani  vers  le  soleil.  Insc.  in  summis  cernit 
ACUTE.  Exergue:  nat.  a"".  16H .  die  28.  jan.  mort,  ipso  natali 
WE 1687  (i). 

La  seconde,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste. 

R.JOHANNES  HEVELIUS  DANTISCANO  CONSUL.  VET.  CIVITAT.  DELICIUM 
RECUM  AC  PRINCIPUM.  ASTRONOMORUM  IPSE  PRfNCEPS  IN  GLORIAM  ATQUE 
ADXIRATIONEM  SECULl  PATRIif!  ORBIS  ANNO  IGll  DIE  28.  JANUARII 
JlAnS  REM  CONSILIIS  PUBLICAM  JUVIT  LITTERARIAM  PR/ECELLENTIB. 
MONUMENT.  AUXIT  MERITIS  IN  UTRAMQUE  ILLUSTRIS  SPLENDOREM  NO- 
MJiXiS  iETERNITATI  INSERUIT  IPSO    NATALI  DIE   ANNO  1687  DENATUS. 

£o  dessous  :  j.  h(oehn)  (3). 

HLAERNE  (Urbain),  chimiste  et  médecin,  vice-présideul  du 
conseil  des  mines  et  premier  médecin  du  roi,  naquit  en  Suède 


(1)  HUt.  rcmarq,  vol.  8,  p.  81.  —    KoEnLER,  ouv.  cité,  vol.  7,  p.   305.   — 
C.  Bemj.  LC5G5ICH.  fleveliiu,  Danzig,  1780,  in-8». 

(2)  Haisciiild,  ouv.  cité,  n»  582. 

II.  "> 
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ca  I^M  <\y  mourut  eo  1724.  Il  avait  proposé  rétablissement 
4\vk  bbi^ratoire  de  cbimiey  dont  il  obtint  la  direction  et  il  flt 
à  MvU^^^î  Im  découverte  d'une  source  d*eaux  minérales,  qu*il 
^H*uil«  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

|Ma\  méiiailles. 

tu  |innnièrcy  en  plomb,  de  3  i/s  centimètres. 

\,  |«o  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  karlsteen.  Insc.  urb. 

yi^HNV,  M.    f>.   soc.  REG.  ANGL. 

H,  lin  Mcrpent s'élance  de  Torbite  droite  d'un  crâne  humain, 
v^iMY«»rl  de  branches  de  laurier  et  sur  lequel  dardent  des 
l'^^uim  iiolaires  avec  ces  mots  :  gott  ckd  tott  (par  allusion  à 
Im  noble  famille  qui  fut  sa  protectrice).  Insc.  vivitur  iifOEifio. 
Kwguo:1682(i). 

|«a  i»ecoode,  en  bronze  doré,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel:  a.  k.  (Arvid  Karisteen).  Insc. 
itnn.  iiiaR^^E  s.  r.  sue.  archiat  prim. 

1^  revers  est  le  même  que  celui  de  la  première,  à  Texcep- 
llon  qu'à  l'exergue  on  lit:  1702  (s). 

IIILLING  (Achate),  né  en  1591,  naturaliste  remarquable, 
ii*adonna  particulièrement  à  la  recherche  et  à  la  détermina- 
tion des  coquillages.  Il  mourut  en  1670. 

Deux  médailles. 

L'une,  uuiface  ovale,  en  argent,  a  4  i/t  centimètres  de 


(I)  Mui.  Mazz.,  vol.  3,  p.  120,  pi.  127,  d*  5.  —  On  trouve  eelte  pièce  mieux 
gravée  dans  :  Rrûf.  GeseUsek,  zu  Halle,  vol.  11,  p.  340.  Sar  le  revers  de  la 
médaille  de  ma  coIIccUod,  les  rayons  solaires  se  font  remarquer  à  gauche,  tandis 
que  d'antres  rayons  provenant  d'un  écosson  au  armoiries  de  la  famille  Totl, 
dardent  à  droite  sur  le  crâne. 

(3)  Cette  médaille  fut  communiquée  à  Rdoolpii  par  le  pasteur  Augustin,  prédi- 
cateur dans  la  cathédrale  de  Halberstadt  et  numismate  distingué. 
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hauteur  eC  A  de  largeur  et  représente  le  buste  avec  rioscrip- 
tion:  ACHATius  hilling.  ab.  71.  an.  1661  (i). 

L'autre,  eu  argent,  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  achatius  hilling  nat.  1591.  de.  1670. 

R.  Le  parafe  du  nom  dans  une  guirlande  faite  d'une  branche 
de  palmier  et  d'une  branche  de  laurier.  Insc.  affert  homiribus 

CHRISTUS  BBATITCJDINEM  (2). 

HILLING  (Grégoire),  fils  du  précédent,  né  en  1614,  fut 
un  médecin  distingué  de  Nuremberg.  Il  mourut  en  1680. 

Médaille  ovale,  uniface,  en  argent,  de  i  i/t  centimètres  de 
hauteur  et  de  4  de  largeur,  offrant  le  buste  de  face  et  Tin- 
scription:  grbgor.  hilling  m.  d.  aet.  56.  a.  1670  (3). 

HIRT  (Frédéric-Guillaumb-Louis),  né  à  Jéna  le  30  juil- 
let 1761,  médecin  renommé  de  Zittau,  se  rendit  recomman- 
dable  dans  Part  des  accouchements  et  dans  la  pratique  de  la 
vaccine,  qu'il  propagea  avec  beaucoup  de  zèle  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  population  de  Zittau  et  de  ses  environs. 

Médaille,  en  argent,  de  2  1/4  centimètres. 

R.  Un  enfant,  fléchissant  les  genoux,  tient  de  la  main 
gauche  une  fleur,  et  montre  de  la  droite  la  place  où  il  a  été 
vacciné  sur  le  bras  gauche.  Insc.  diess  eriialt  mir  leben,  ce- 

SL'NDHEIT  UNO  WOHLGESTALT. 

R.  ZUM  ANDENKEN  AN  DIE  SCHUTZBLATTERN.  ExcrgUC  :  VON  D. 
HIRT  IN  ZITTAU. 


(1)  Décrite  dans  Moebse!«,  vol.  1,  p.  82,  elle  est  actuellement  dans  lu  collection 
des  médailles  de  Berlin.  Rodolpdi  en  possédait  une  variété  en  étain,  sur  Tavcrs 
de  laquelle  on  voyait  le  buste  d'Achale  Hilling,  et  sur  le  revers,  celui  de  son  fils 
Grégoire. 

(2)  MoEUSEif,  cité. 

(5)  MoEiiSEn,  p.  8t.  Cette  médaille  fait  partie  du  cabinet  royal  de  Berlin. 
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HISINGER  (Guillaume  de),  mioéralogîsle  disliogué  de  la 
Suède,  donna  une  heureuse  impulsion  à  Télude  de  Thistoire 
naturelle  et  aux  savants  de  son  pays  qui  la  cultivaient. 

Clichet,  en  fer,  de  9  centimètres,  représentant  Teffigie  res- 
semblante de  ce  savant  recommandable. 

HOERGER  (Joseph),  médecin  contemporain  de  mérite,  en 
rhonneur  duquel  ses  collègues  Grent  frapper  la  pièce  suivante, 
à  Poccasion  de  son  jubilé  de  cinquante  années  de  pratique 
médicale. 

Médaille,  en  étain,  de  3  s/s  centimètres. 

A.  Un  coq  sur  le  couvercle  d'une  lampe  allumée  entourée 
de  feuilles  de  vigne  où  s'entrelace  le  bâton  d'Esculape.  Insc. 

CCSTODIA  CERTA  SALUTIS.  Eu  dcSSOUS  :  OTT  F.  NEUSS.  D. 

R.  JOSEPHO  HOERGERO  MEDICINAB  DOCTORI  DECEM  LUSTRIS  SUMMA 
CUM  LAUDE  PUBLICA  PERACTIS  COLLEGiE  AUGUSTANl  1854. 

HOFFMANN  (Frédéric),  un  des  plus  émiuents  médecins 
modernes,  naquit  à  Halle  le  19  février  1660.  Sa  première  édu- 
cation fut  très-soignée  et  il  donna  de  bonne  heure,  par  son 
goût  pour  les  lettres,  la  philosophie  et  les  mathématiques,  des 
marques  de  son  aptitude  pour  les  sciences.  Après  avoir  ter- 
miné, en  1678,  ses  études  de  philosophie  par  une  thèse  de 
Mundo  qu'il  soutint  avec  honneur,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
médecine  à  Jéna,  sous  le  célèbre  Georges-Wolfgang  Wedel. 
Son  goût  pour  la  chimie  le  porta  à  se  rendre  a  Erfurt  pour  y 
profiter  des  leçons  de  Gaspard  Cramer;  mais  au  bout  d'un  an 
il  revint  à  Jéna,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et 
au  mois  de  mai  1682,  il  publia  son  beau  traité  sur  le  cinabre 
d'antimoine,  qui  établit  sa  réputation  comme  chimiste. 

Quelque  temps  après,  il  obtint  l'autorisation  de  faire  des 
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coarSy  et  ses  succès  forent  assez  brillaots  poar  iospirer  quel- 
que jalousie  aux  professeurs  quMl  éclipsait  par  ses  talents. 
Mais  sa  santé  ébranlée  par  ses  travaux,  et  les  sollicitations  de 
Joachim-Martin  llnverfaerth,  son  parent,  conseiller  de  TÉIec- 
teor  de  Brandebourg  et  chancelier  de  la  principauté  de  Min- 
den,  le  déterminèrent  à  se  rendre  dans  cette  ville.  Il  y  resta 
deoxaos  et  se  rendit  au  printemps  de  1688  à  Halberstadt, 
dans  le  cercle  de  la  Basse-Saxe,  comme  médecin  pensionné  du 
canton.  Il  y  fut  reçu  avec  distinction,  et  il  remplit  si  parfaite- 
ment les  devoirs  de  son  état,  qu*il  se  mit  bientôt  au-dessus 
de  I  opinion  avantageuse  qu*on  avait  conçue  de  son  savoir  et 
de  son  mérite. 

Lorsque  vers  Tannée  1689,  Frédéric  III,  Électeur  de  Bran- 
debourg et  premier  roi  de  Prusse  en  1700,  fonda  TUniversité 
de  Halle,  il  consulta  Hoffmann  sur  le  choix  qu'il  devait  faire 
des  professeurs  les  plus  propres  à  Tillustrer  et  à  y  appeler  des 
élèves.  Hoffmaon  y  fut  désigné  comme  premier  professeur  de 
médecine  et  de  physique.  Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  Tautre 
chaire  de  médecine  fut  conGée  à  Georges-Ernest  Stahl,  autre- 
fois son  cx)ndisciple  et  son  ami  à  Jcna,  et  depuis,  son  rival. 

Ce  sont  ces  deux  hommes  qui  élevèrent  si  haut  la  gloire  et 
la  renommée  de  TUniversilé  de  Halle.  C'est  à  eux  également 
qu'appartient  Thonneur  d'avoir  fondé  les  deux  doctrines  médi- 
cales les  plus  importantes  du  dernier  siècle,  doctrines  aux- 
quelles il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine  de  celtes  de 
notre  époque 

Hoffmann  a  rendu  de  grands  services  à  la  médecine  prati- 
que; il  eut  recours  à  une  foule  de  moyens  thérapeutiques  nou- 
veaux, et  en  expliqua  l'emploi.  Grâce  au  regard  pénétrant 
qu'il  jetait  sur  la  nature,  il  sut  obtenir  de  grands  succès  par 
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les  moyens  les  plas  simples  et  notammeol  par  la  dièle.  Ses 
recherches   sar  beaucoup  d*eaux  minérales  généralisèrent 
remploi  de  ces  agents  naturels ,  et  quelques  préparations 
médicales,  notamment  VElixirium  viscérale  ou  Baume  de  vie 
d^HoffmanUy  et  le  liquor  anodynus  tnineralis  ou  liqueur  d'Hoff- 
manuy  et  aussi  Gouttes  d'Hoffmann,  dont  il  enseigna  la  com- 
position, et  qui  portent  son  nom,  sont  encore  maintenant  d*an 
usage  général.  On  reconnaît  moins  de  valeur  au  système  sui- 
vant lequel  il  attribuait  au  corps  des  Tacullés  propres  et  une  vie 
indépendante  mise  en  mouvement  par  une  substance  éthérée 
excessivement  subtile,  qui  serait  Tàme  sensible  {anima  sensi^ 
tiva).  Celte  substance  se  détacherait  en  partie  du  corps  lui- 
même  et  serait  en  partie  tirée  par  lui  de  l'atmosphère,  mais 
serait  à  son  tour  soumise,  dans  ses  mouvements,  à  une  àme 
supérieure,  inconnue.  Les  causes  de  maladie  agiraient  sur  la 
partie  solide  par  pression  et  par  tension;  Taltération  des  hu- 
meurs serait  un  phénomène  qui  ne  se  développerait  que  dans 
|e  cours  de  la  maladie;  les  maladies  elles-mêmes  consisteraient 
en  un  mouvement  trop  fort  ou  trop  Taible;  et  il  faudrait  les  dis- 
tinguer d'après  ce  principe.  C'est  ainsi  qu'Hoffmann  voulait 
établir  que  l'essence  de  la  vie  est  déterminée  par  masse,  nom- 
bre et  poids.  Il  appartient  par  conséquent  à  l'école  des  iatro- 
malhématiciens;  circonstance  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
sa  prédilection  pour  les  mathématiques,  science  vers  laquelle  il 
s'était  senti  entraîné  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Son  système, 
bien  qu'en  premier  lieu  il  repose  sur  une  hypothèse  tout-à- 
fait  insoutenable,  et  qu'il  soit  en  outre  extrêmement  incohérent 
dans  une  foule  de  détails,  compta  néanmoins  beaucoup  de  par- 
tisans, par  opposition  au  système  de  son  rival  Slahl,  parce 
qu'il  sut  l'exposer  d'une  manière  claire  et  saisissable. 
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Hoffmaon  fut  comblé  saccessivemeot  de  tous  les  honneurs 
dus  à  son  mérite.  Il  fut  comte  du  palais  (i),  conseiller  intime 
et  médecin  du  roi  de  Prusse  (%),  doyen  de  FUniversité  de 
Halle,  membre  de  FAcadémie  des  curieux  de  la  Nature  (s),  de 
celles  des  Sciences  de  Berlin  (4)  et  de  Saint-Pétersbourg,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  etc.  Il  mourut  le  12  novembre  1 742, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  après  plus  d*un  demi-siècle  de 
professorat,  et  après  avoir  livré  au  monde  médical  au-delà  de 
trois  cent  cinquante  ouvrages,  qui  forment  une  des  gloires  du 
siècle  et  une  des  richesses  de  Fart  (5). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  9/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  koch.  Insc.  frid.  uoff- 

MANlf.  REG.  PRUSS.  CONS.  INTIM.  MEDICUS.  ET  PROFES. 

R.  NATUS  HALiCl660.  PATRE  FRIDERICO  ARCHIAT.  SAX.  PRIMUS  101 


(1)  En  1727,  il  guérit  le  prince  Schwartzcmbourg  d'une  maladie  dangereuse; 
en  récompense  de  ce  service,  ce  généreux  convalescent  le  créa  comte  palatin. 

(2)  Les  suites  de  la  maladie  dont  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  avait  été 
attaqué  au  camp  sur  le  Rhin,  retinrent  Hoffmann  jusquVn  1735  à  Berlin.  Le 
célèbre  Boerbaave,  qui  avait  été  consulté  sur  celte  maladie,  engagea  le  roi  à  se 
livrer  entièrement  à  Hoffmann  pour  achever  la  cure;  et  ce  fut  le  témoignage 
rendu  en  sa  faveur  par  un  tel  médecin  qui  lui  mérita  toute  la  confiance  de  son 
prince.  11  employa  l'espace  de  cinq  mois  à  celte  cure,  et  il  y  réussit  si  bien  que  le 
roi  le  combla  d'honneurs  et  de  présents.  Non  seulement  Hoffmann  obtint  pour 
lui  le  rang  de  conseiller  intime,  et  pour  son  fils,  une  chaire  de  médecine  à  IX'- 
niversilé  de  Halle  avec  le  titre  de  médecin  consultant  ;  mais  le  roi  lui  donna  en- 
core son  portrait  enrichi  de  diamants,  et  il  chargea  le  peintre,  qui  l'avait  travaillé, 
de  faire  celui  de  notre  médecin,  qui  fut  placé  dans  la  maison  royale  de  Monbijou. 

(3)  Ce  fut  Luc  Schrock  qui  invita  Hoffmann  à  prendre  place  dans  l'Académie 
impériale  des  curieux  de  la  Nature,  où  il  entra  sous  le  nom  de  Démocratl. 

(4)  Leibniti  le  présenta  à  la  Société  royale  de  Berlin,  et  Blumcntrost  à  TAca 
demie  de  Saint-Pétersbourg. 

(5)  DczEiHERis  et  Biographie  médicale,  art.  Hoffmann. 
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PROFBSSOR  JAH  SENIOR  ARTEM  QUA  AUGUSTISS.  CiESARl  REGIB.  HULTI8Q. 
S.  R.  J.  PRÎNCIPIB.    PROFUIT   FER  44.  ANN.   DOCDIT   ET   IN  STSTEMA 

RATiONALB  REDEGiT.  Ed  dessous  :  1737.  Périgraphe  :  AD  VERSA 

BT  PHILOSOPHDM  ET  CHRISTIANDM  PROBANT  (f). 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gaache,  sons  lequel  :  wolf  f.  Idsc.  fridericds 

HOFFMANNUS. 

R.  NATUS   HALiE   IN  MAGDEBURGICA   AN.  1660.  OBIIT  AN.   1742. 

— Séries  numismaticauniversalisvirorum  îllustrium  — 1823. 
Durand  edidit.  Sur  la  tranche:  monachii  (a). 

HORCH  (Christophe)  fut  conseiller  intime  et  premier  mé- 
decin du  roi  de  Prusse.  Il  naquit  en  1667  et  mourut  en  1754. 
Médaille,  en  bronze,  de  5  3/4  centimètres. 
A.  Le  buste.  Insc.  c.  horch  consil.  intim.  et  archiat. 

BOR.  REG. 

R.  AVIOPTIMl  MEMORIAM  C.  V.  J.  C.  V.  MOEHSEN  M.  D.  CcS  mOtS 

sont  entourés  d*une  guirlande  de  feuilles  de  cliéne  et  de  lau- 
rier, entrelacée  d'une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  den.  1754. 

AN.  AET.  87  (5). 

HOUSTET(M -F j,  chirurgien  de  Paris,  que  Por- 
tai, Éloy  et  la  Biographie  médicale  passent  sous  silence,  et 
qui  cependant  écrivit  plusieurs  ouvrages  remarquables,  qu'on 


(f  )  J.  H.  LocHifER,  OU?,  cité,  7*  partie,  préface. 

(2)  RuDOLPHi  n'indique  rien  sur  la  tranche  de  son  exemplaire.  Remarquons  en 
passant  que  ce  n'est  pas  dans  le  duché  de  Hagdebourg,  comme  il  est  dit  sur  le 
revers  de  cette  médaille,  mais  dans  celui  de  Brandebourg,  qu'est  située  la  ville  de 
Halle  où  naquit  Hoffmann. 

(3)  MoEBSER  fit  frapper  cette  médaille,  dont  il  ne  dit  qu'un  mot  dans  le  vol.  2, 
p.  57G,  de  son  ouvrage.  Elle  est  en  argent  dans  le  cabinet  royal  à  Berlin. 


—  41  — 

trouve  DOtés  daus  la  Bibliothèque  chirurgique  de  Haller  et 
daus  le  Répertoire  de  Reussius. 

Médaille,  en  brooze,  de  4  i/s  ceotimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  b.  duvivibb  f.  loscript. 

LUD.  XV.  REX  CHRISTIANISS. 

R.  STUDIORUM  ET  PERlTliE  PRiCMIUM  IH  SCHOLA  CHIRCRG.  PRACTIGÂ 

IN  PBRPETUUM  AssiGNABAT  M.  F.  HOUSTET  1765.  Sur  la  traoche 
le  mot  CUIVRE  (i). 

HOWARD  (Jean),  suroomroé  à  bon  droit  le  philanthrope  (a), 
naquît  à  Hackney  (s)  en  1727,  et  mourut  le  20  janvier  1790, 
dans  la  maison  du  banquier  Markuf,  à  Cherson. 

Howard  eut  la  gloire  de  faire  modifier  presque  entièrement 
le  régime  sanitaire  des  prisons  et  des  hôpitaux  dans  la  plu- 
part des  pays  qu*il  visita.  Ses  concitoyens  lui  prouvèrent  leur 
reconnaissance  en  élevant  une  statue  à  sa  mémoire. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  L'effigie  à  droite,  sous  laquelle:  babbe  1829.  Insc.  johx 

HOWABD. 

R.  L'inscription  entourée  d'une  guirlande  de  feuilles  de 
chêne  :  société  de  la  mobale  chbétienne  —  comité  des  pbisons. 


(f)  BcDOLpni  décrit  aussi  celte  médaille,  mais  au  revers,  après  le  mol  perpetium, 
i]  a  mis  le  signe  intcrrogatif  (?),  pour  en  demander  probablement  Texplication. 

a 

(2)  Le  tremblement  de  terre,  qui  eut  lieu  à  Lisbonne  le  {"  novembre  1755,  ve- 
nait d'épouvanter  TEurope;  Howard  s'embarqua  en  1756  pour  le  Portugal.  La 
frégate  U  Hanovre,  sur  laquelle  il  faisait  la  traversée,  fut  prise  par  les  Français; 
il  fat  retena  quelque  temps  prisonnier  de  guerre  et,  dans  celte  situation  aflli- 
geante,  il  ressentit  au  fond  de  son  cœur  cette  pitié  profonde  et  active,  et  selon  ses 
propres  paroles,  cette  vocation  qui  détermina  la  plus  grande  partie  des  utiles  tra- 
vaaiL  de  sa  vie. 

(3)  D'autres  biographes  le  font  nnilre  ù  Enfield. 
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Moo  cabinet  offre  eocore  six  pièces  de  monnaie  en  enivre, 
battues  à  Teffigie  d*Howard. 

La  première,  de  2  3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  john  howard.  f.  r.  s. 

R.  Deux  H  entrelacées;  au-dessus:  1792.  Insc.  Birmingham 
pROMissoRT  HALFPBNNY.  Sur  la  Iranchc  :  payable  at  bdrgkman 

's  WAREHOOSE  BIRMINGHAM. 

La  deuxième  a  2  centimètres  et  présente  les  mêmes  faces 
que  la  première,  à  l'exception  qu'au  lieu  de  halfpenny,  on  y 
trouve  FARTAING  (liard).  Rien  sur  la  tranche. 

La  troisième,  de  2  5/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  john  howard  f.  r.  s.  philan- 

thropist. 
R.  Des  armoiries,  sous  lesquelles:  1794.  Insc.  portsmouth 

ANO  ghighbster  HALFPENNY.  Sur  la  tranchc  :  payable  at  sharps 

portsmouth  and  cualdecotts  chichester. 

La  quatrième,  du  même  module  que  la  précédente,  offre 
le  même  avers. 

R.  Une  femme  debout  représentant  la  liberté;  quelques  bal- 
lots sont  à  ses  pieds.  En  dessous:  1794.  Insc.  liberty  et 
COMMERCE.  Sur  la  tranche:  payable  in  london. 

La  cinquième  présente  le  même  module  et  le  même  avers 
que  la  troisième. 

R.  La  Grande-Bretagne  assise  tenant  de  la  main  droite  une 
lance  et  appuyant  le  bras  gauche  sur  un  bouclier.  En  des- 
sous :  1795.   Insc.  rule  britannia.  Sur  la  tranche  :  current 

BVERT  WHERE  (i). 


(i)  Cette  monnaie  est  également  décrite  par  Rudolphi,  mais  sans  Tinscriplion 
qui  se  trouve  sur  la  tranche  de  la  mienne.  Le  professeur  de  Berlin  avait  encore 


"1 
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La  sixième,  de  2  3/4  centimètres. 
A.  Le  busle  à  gaaehe.  Insc.  john  howard  f.  r.  s.  Eo  des- 
sous :  HALFPENNT. 

R.  Une  femme  assise,  tenant  dans  sa  main  gauche  an  ra- 
meau d'olivier,  montre  de  la  droite  une  prison  à  un  enfant 
tenant  une  clef.  Au-dessus  :  go  forth.  Insc.  remember  the 
DEBTORS  IN  GOAL.  Sur  la  trauchc  :  payable  at  london  or  dublin. 

HUFELAND  (Christophe-Guillaume),  célèbre  médecin 
allemand ,  naquit  à  Langensalva ,  dans  la  Thuringe ,  le 
12  août  1762.  Reçu  docteur  à  Tubingen,  en  1783,  il  prati- 
qua d'abord  à  Weimar,  sous  les  auspices  de  son  père,  méde- 
cin du  lieu.  Le  jeune  Hufeland  fut,  à  quelque  temps  de  là, 
nommé  professeur  à  Jéna;  puis  il  succéda  à  son  père  comme 
conseiller  médecin  aulique  à  Weimar,  et  resta  dans  cette  ville 
jusqu'en  1801,  où  le  roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlin,  pour  oc- 
cuper aux  mêmes  titres  près  de  sa  personne  le  rôle  distingué 
qu'il  remplissait  près  du  duc  souverain  de  Weimar.  Bienlùl  il 
devint  en  outre  médecin -directeur  de  la  Charité  de  Berlin,  di- 
recteur du  Collège  de  chirurgie  et  conseiller  privé. 

Lorsqu'en  1809,  la  Prusse  s'inspira  de  l'exemple  de  la 
France  pour  instituer  une  université  hiérarchique,  Hufeland 
fut  pourvu  d'un  brevet  de  professeur  ordinaire  à  la  Faculté 
de  Berlin,  et  nommé  l'année  suivante  conseiller  d'Etat.  Enfin, 
vers  1819,  le  Gouvernement  le  nomma  directeur  de  l'Acadé- 


trois  autres  monnaies  à  Tefligie  de  Howard,  mais  il  ne  les  a  pas  dêcriles.  Il  fait  ù 
ce  sujet  une  remarque  d'une  extrême  justesse.  II  faut  louer  dignement,  dit-il,  ce- 
lai qui  eut  Tingénieuse  idée  de  faire  circuler  parmi  le  peuple,  sous  forme  <Ie 
pièces  de  monnaie  de  peu  de  valeur,  l'image  de  l'homme  le  plus  humain  et  le 
plus  compatissant  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir. 
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obtiul  uoe  vogue  uuiverselle;  cet  ouvrage  fut  traduit  à  Paris 
en  1821,  accompagné  d'un  mémoire  du  baron  Larrey;  4»  His- 
toire de  la  santé  (1812);  K""  Conseils  sur  r Éducation  phy- 
sique (1799);  6"*  Principales  eaux  minérales  de  VAIU- 
tnagne  (ISIO),  petit  ouvrage  qui  eut  le  succès  des  autres 
œuvres  d'Hufeland. 

Hufeland  était  ennemi  des  systèmes:  il  combattit  tour  à 
tour  la  dichotomie  de  Brown,  Virritation  de  Broussais,  Vho- 
maopathie  d*Hahnemann,  mais  il  mit  tantde  modération,  tant 
d*égards  dans  ses  critiques,  que  plus  d'une  fois  il  se  concilia 
Feslime  de  ceux  dont  il  repoussait  les  doctrines.  C'est  à  lui 
par  exemple,  qu'Hahnemann  adressait,  pour  être  insérées  dans 
son  journal,  ses  lettres ,  ses  réflexions ,  ses  griefs  même 
d^bomme  persécuté  et  de  médecin  incompris.  Toujours  à  la 
recberche  des  faits  et  ne  prisant  que  la  réalité,  Hufeland  ne 
donnait  accès  dans  son  recueil  qu'à  des  observations  avérées, 
à  des  remarques  pratiques.  Ses  cours  publics  avaient  la  même 
simplicité  que  ses  écrits. 

Hufeland  a  résumé  non  pas  ses  doctrines,  il  n'en  avait  point 
à  proprement  parler,  mais  ses  idées  essentielles,  ses  opinions 
détachées,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  qu'on  a  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  qui  a  pour  litre  :  Manuel  de  méde- 
cine pratique,  fi^it  d'une  expérience  de  cinquante  ans,  avec 
celle  épigraphe  :  Natura  sanat,  medicus  curât  morbos.  Dans 
cette  œuvre,  l'auteur  ne  tient  pas  assez  compte  des  recherches 
et  découvertes  faites  par  d'autres  praticiens,  ses  contempo- 
rains, auxquels  le  diagnostic  et  le  siège  des  maladies  sont  re- 
devables de  tant  de  lumières. 

En  1833,  Hufeland  fêta  le  cinquantième  anniversaire  de 
son  doctorat  et  de  son  heureuse  pratique,  et  à  cette  occasion  il 
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lui  fui  adressé  beaucoup  de  faveurs  et  d*hoinniages.  Le  roi  de 
Prusse  voulut  9  eotre  autres  gracieusetés ,  que  la  Société 
foodée  en  1810  par  son  premier  médecin  portât  désormais 
le  nom  d'Hufeland.  Ce  médecin  éminent  mourut  à  Berlin, 
le  25  août  1836,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  brandt  f.  Insc.  christ. 

GOIL.  HUFELAND. 

R.  Un  autel,  sur  lequel  :  le  bâton  d^Esculape  et  an  par- 
chemin ayant  pour  titre  :  macrobiotice.  Sur  le  devant  :  an 
génie  soulève  une  femme  tenant  deux  enfants;  un  autre  génie 
derrière  elle  manie  un  fuseau.  Exergue  : 

nATORiE  PR.CCEPTA  COLERS  HORBISQDB  HEDETCR 
FILAQCE  PARCARCM  LERTIDS  IRE  DOCET. 

—  D.  24.  M.  iUL.  A.  1833. 

HUMBOLDT  (Alexandre  de),  homme  d'un  immense  génie, 
profondément  versé  dans  toutes  les  branches  de  Fhistoire  na- 
turelle, est  né  â  Berlin  le  14  septembre  1769.  Il  est  membre 
de  toutes  les  sociétés  savantes  et  décoré  de  tous  les  ordres  de 
TEurope.  L'Institut  de  France  le  compte  au  nombre  de  ses 
plus  illustres  et  de  ses  plus  zélés  correspondants. 

Entre  toutes  les  tendances  intellectuelles  qui  se  partagent, 
qui  se  disputent  notre  époque,  il  en  est  une  qui  domine  el 
embrasse  en  quelque  sorte  toutes  les  autres,  et  par  laquelle 
ce  siècle,  inférieur  peut-être  au  passé  sur  quelques  points, 
semble  appelé  â  manifester  la  puissance  de  l'esprit  hamain 
dans  des  proportions  inconnues  aux  âges  précédents. 

Cette  tendance,  qui  formera  aux  yeux  de  Tavenir,  le  carac- 
tère distinctif  du  temps  présent,  est  celle  qui  pousse  avec  ane 
énergie  toujours  croissante  le  genre   humain   vers  Tétadc 
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pralîqae  des  sciences  natorelles.  Jamais  à  aucune  époque,  la 
DOtioo  scientifique  de  la  nature  et  de  ses  produits  si  variés, 
rélode  de  ses  lois  si  mystérieuses,  Tapplication  de  ses  forces 
si  gigantesques,  ne  furent  poursuivies  avec  une  ardeur  si 
extraordinaire  et  des  résultats  si  prodigieux. 

Profitant  de  tous  les  travaux,  de  toutes  les  découvertes  des 
siècles  antérieurs,  notre  siècle  aspire  à  faire  marcher  d'un 
même  pas  toutes  les  catégories  de  la  science,  à  les  unir  en 
une  synthèse  puissante,  dont  il  se  sert  comme  d'un  levier 
pour  remuer  le  monde.  Car  si  c'est  aussi  un  but  déterminé, 
ce  n'est  pas  précisément*  un  but  spécial  qu'il  poursuit;  ce 
D^est  pas,  comme  au  quinzième  siècle,  par  exemple,  la  dé- 
couverte de  régions  inconnues  qu'il  pressent  et  prépare; 
c'est  mieux  que  cela  :  c'est  l'asservissement  complet  de  la 
nature,  c'est  l'exploration,  l'exploitation,  la  possession  du 
globe  entier;  c'est  en  quelque  sorte  l'anéantissement  de  l'es- 
pace et  du  temps,  la  domination  des  airs,  de  la  terre  et  des 
flots,  qui  semblent  le  but  de  ses  audacieux  efforts.  Jamais  on 
ne  prit  plus  au  sérieux  le  grand  mot  de  Colomb  à  Isabelle: 
El  mondo  es  poco  :  le  monde  est  petit.  Vainement  la  nature 
irritée  se  débat  sous  l'étreinte  de  ce  Titan  nouveau;  vaine- 
ment elle  le  brûle  de  ses  feux;  vainement  elle  Tengloutit 
dans  ses  eaux;  vainement  elle  l'écrase  entre  ses  bras  puis- 
sants; elle  anéantit  les  hommes,  mais  Fhomme  lui  échappe 
toujours,  et  toujours  plus  ardent,  toujours  plus  infatigable, 
toujours  plus  opiniâtre,  puisant  dan^  une  lutte  éternelle 
une  force  toujours  nouvelle,  l'esprit  humain  s'acharne  à  sa 
proie. 

A  des  époques  d'une  activité  scientifique  si  prononcée  et 
dont  les  efforts  si  variés  convergent  vers  un  si  grand  but,  il 
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faut  des  esprits  vasles  pour  embrasser  d'un  coop-d'œîl  tout 
l*eDsemble  du  mouvemeot,  coordouner,  compareri  fécoiMler 
les  résultats  obtenus,  et  agir  tour  à  tour  sur  chaque  point 
avec  une  force  propre»  augmentée  des  forces  de  tous.  La 
science  contemporaine  compte  plusieurs  de  ces  hommes  uni- 
verselSy  de  ces  têtes  encyclopédiques  de  la  famille  des  Cuvier, 
et  M.  Alex,  de  Humboldt  est  sans  contredit  une  des  oi^a- 
nisations  de  ce  genre  les  plus  extraordinaires  dont  puisse  se 
glorifier  notre  siècle. 

Il  est  difficile  d'énumérer  tout  ce  qu'est  M.  de  Humboldt, 
mais  il  est  encore  plus  difficile  d'expliquer  ce  qn*il  n'est 
point.  Je  ne  saurais  yraiment  dire  quelle  partie  des  connais- 
sauces  humaines  est  étrangère  aux  investigations  de  Tillustre 
savant  :  géographe,  géologue,  physicien,  chimiste,  astronome, 
botaniste,  philosophe,  moraliste,  chimiste,  économiste,  hom- 
me d'état  au  besoin,  homme  du  monde  toujours,  voire  même 
poëte,  car  il  a  écrit  deux  volumes  de  prose  purement  descrip- 
tive, où  brille  un  sentiment  poétique  des  plus  remarquables; 
connaissant  littéralement  comme  sa  poche  notre  misérable 
petite  planète,  l'ayant  étudiée  et  explorée  dans  tous  les  sens, 
en  dessus  et  en  dessous,  du  levant  au  couchant,  de  l'équateur 
aux  pôles,  dans  ses  cavernes  les  plus  profondes  et  sur  ses 
plus  hautes  montagnes,  dans  ses  plus  terribles  volcans  et  sur 
ses  mers  les  plus  orageuses,  dans  ses  innombrables  produits 
du  règne  minéral,  végétal  et  animal,  dans  ses  habitants  de 
toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  couleurs,  dans  l'histoire, 
les  mœurs,  l'organisation  sociale  et  politique  de  ces  mêmes 
habitants;  possédant  de  plus  une  connaissance  aussi  étendue 
des  phénomènes  du  ciel  que  de  ceux  de  la  terre;  n'ayant  pas 
son  pareil  pour  déterminer  une  longitude  et  une  latitude, 
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obsenreTi  décrire  une  étoile,  une  éclipsCi  une  comèle,  et  em- 
brasser dans  soD  ensemble  le  mouvement  général  des  astres» 
sachaDt»  en  un  mot»  par  cœur»  son  zodiaque»  son  globe  ter- 
restre ei  son  humanité,  dont  il  parle  toutes  les  langues, 
M.  Alex,  de  Humboldt  a  trouvé  encore  le  temps  de  faire  en- 
trer dans  sa  prodigieuse  intelligence  toutes  les  facultés  qui 
constituent  un  chambellan  accompli  :  la  science  du  monde, 
des  salons,  des  intrigues,  des  cancans  politiques,  diplomati- 
ques et  autres.  Sa  conversation  célèbre  est  aussi  redoutée  par 
ks  absents,  qu'elle  est  recherchée  par  ceux  qui  Fécoutent. 
Cesl  en  sortant  d'un  entretien  avec  lui  qu'un  écrivain,  pré- 
voyant sans  doute  le  sort  qui  l'attendait,  a  trouvé  cette  phrase 
diarmaote  :  «  M.  de  Humboldt  a  Thabitude  de  n'épargner 
guère  que  la  personne  à  laquelle  il  parle.  En  l'écoutant,  on 
est  toujours  plus  avide  de  l'entendre,  et  l'on  tremble  de  le 
quitter  (i).  • 
Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  a  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  f  loos.  Insc.  frider. 

HENRIC.  ÂLEXA?(DER  AB  HUMBOLDT. 

R.  De  Humboldt  assis,  étudiant  l'Amérique  sur  une  sphère. 
Inscr.  Novi  orbis  democritus.  Exergue  :  in  felicem  reditum 
BEROLm  1805. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  6  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  brandt  f.  Iûsc.  alexander 

AB  HUMBOLDT. 

R.  Phébus  parcourant  sur  son  char  une  partie  du  zodiaque; 


(f)  Gâterie  des  contemporains  illtutres^  par  un  homme  de  rien.  Bruxelles,  I8i7, 
2toI.  grand  in-8<>,  2e  vol.,  p.  45  cl  i6. 

II.  4 
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en  dessous  :  Neptune,  près  duquel  un  dragon,  et  Pomone,  à 
côté  de  laquelle,  un  lion.  Insc.  illustbans  totum  hadiis  splbr- 
DSNTiBus  OBBEM.  Exergue:  bebolini  1828. 

Cette  belle  médaille  fut  offerte  à  M.  de  Humboldt  par  les 
auditeurs  qui  avaient  suivi  ses  conférences  publiques  sur  la 
géographie  physique  pendant  Tautomne  de  1828. 

La  troisième,  de  même  métal  et  module  que  la  première. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  c  pfbdffbb  f.  Idsc. 
albxandbb  ab  humboldt  nat.  H  sept.  1769. 

R.  Cette  inscription  entourée  d'une  guirlande  en  feuilles 
de  ohéne  :  floba  subt(bbbanea)  ibbit(abilitas)  ve6(btabilis)  et 

AN(iMAUS)   ITBB    AMBBIC(aNDM).    GEOGB(apHIA)    PLANT(aBUM)    DI8- 
QU(ISITIONBS)  GEOL(OGICifi)  ET  MAGN(ETICiC)  UN(EiC)  ISOTH(eRILS). 

Ko  dessous:  g.  loos  dir.  (i). 

IIUNTER  (GiîiLUUME)  naquit  le  33  mai  1718,  à  Kilbridk, 
dans  le  comté  de  Lanark.  Le  docteur  Cullen  fut  son  protec- 
teur et  le  détermina  à  étudier  la  médecine;  plus  tard,  Hunter 
trouva  dans  le  docteur  Douglas  un  guide  éclairé,  qui  lui  en- 
seigna Tanatomie  et  Tart  des  accouchements.  Guillaume  ne 
tartla  pas  à  se  faire  conuaiire  d'une  manière  avantageuse  par 
deM  travaux  anatomiques  que  la  Société  royale  de  Londres  ac- 
euelllll  av<H)  faveur.  Samuel  Sharp  le  choisit,  en  1746,  pour 
MOU  Nuoceasour,  en  lui  cédant  son  amphithéâtre.  Hunter  fit  avec 
lo  plUM  grand  éclat  ses  premiers  cours  d*anatomie.  Après 
avoir  été  agrégé  au  collège  des  chirurgiens  de  Londres,  il 


(h  l.vntyl»  (l«  cvUc  HiMnillr  est  prise  d'après  le  portrtil  en  eîre  fait  par 
IS»«i')iiu«  i>l  MMl  OUU  tr^»-rts»eBbUBt.  Cette  Bédaille  fot  frappée  ea  déccm- 
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▼oyagea  en  Hollande  et  en  France,  fut  reçu,  eu  1748,  un  des 
chinirgiens  de  Thôpital  de  Middlesex,  et  Tanuée  snivaule,  un 
de  ceux  de  Thôpital  des  femmes  en  couches.  Richard  Mannin- 
gbam  et  le  docteur  Sandys,  accoucheurs  très-répandus,  ces- 
sèrent Ters  cette  époque  de  pratiquer  leur  art.  L^illustre 
Smeilie  plaisait  peu  dans  le  monde,  à  cause  de  Faustérité  de 
ses  mœurs  et  de  la  rudesse  de  ses  manières.  Hunter  se  trouva 
occuper  le  premier  rang  dans  la  branche  la  plus  lucrative  de 
Part  de  guérir. 

En  1750,  il  voulut  se  faire  recevoir  docteur  en  médecine. 
Ce  fut  à  rUniversité  de  Glascow,  où  Cullen  était  alors  profes- 
seur, que  Hunter  alla  prendre  ce  titre.  De  retour  à  Londres, 
il  succéda  au  docteur  Layard  comme  Tun  des  médecins  de 
rhôpîtal  des  femmes  en  couches,  où  il  avait  rempli  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  chirurgien.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  la  Société  de  Médecine  de  Londres  le  reçut  parmi 
ses  membres.  Hunter  enrichit  les  mémoires  de  cette  Société 
de  travaux  fort  importants  ou  d'observations  neuves.  Nous  ci- 
terons celles  sur  Tanévrysme  variqueux,  la  rétroversion  de 
Tutérus,  Tanasarque,  Temphysème,  la  hernie  dans  la  tunique 
vaginale.  On  lui  doit  la  description  de  la  membrane  caduque, 
qui  a  retenu  le  nom  de  Hunier. 

Lorsqu'en  1762,  il  fit  paraître  ses  commentaires  médicaux, 
il  rencontra  dans  Alexandre  Monro,  le  jeune,  professeur  à 
Edimbourg,  un  adversaire  redoutable  contre  lequel  il  s'em- 
porta avec  une  extrême  vivacité,  parce  que  Monro  lui  contes- 
tait les  droits  qu'il  prétendait  avoir  à  quelques  découvertes 
anatomiques. 

En  1764,  Hunier  devint  médecin  exlraordinaire  de  la 
reine;  en  1767,  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale  de 
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LiMMlits»  et  y  donna,  Tannée  suivanlei  lectare  d^un  méaioire 
$«r  ks  ossements  fossiles  de  Taniroal  de  I*0hi0|  dans  lequel 
il  ivconnut  an  quadrupède  différent  de  Téléphant  et  de  tous 
1^  autres  animaux  que  nous  connaissons.  Cuvier  nous  a 
Mipris  que  celle  race  d'animaux  est  perdue.  Plus  tard,  Hunter 
$  occoptt  aussi  de  recherches  sur  les  os  fossiles  que  Ton  trouve 
A  (iibraiiar. 

Comme  notre  savant  cultivait  aussi  Tarchéologie,  il  deviot 
^  1768  membre  de  la  Société  des  Antiquaires,  et,  la  même 
nDiiée,  lors  de  la  création  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts  à 
Londres,  le  roi  lui  accorda  le  titre  de  professeur  d*anatomie 
ilniis  cet  établissement.  Hunier  saisit  celle  occasion  pour 
étudier  sous  un  nouveau  jour  la  structure  du  corps  huaiaio, 
et  faire  Fapplicalion  de  cette  connaissance  à  la  peinture  et  à 
la  sculpture.  L'Académie  des  Sciences  et  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris  se  rattachèrent  en  qualité  d'associé. 

Célibataire  et  jouissant  d'une  fortune  indépendante,  Hunter 
créa  une  école  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle.  Il  y  affecta 
on  terrain  spacieux,  sur  lequel  il  fit  bâlir  une  maison  avec  no 
vaste  amphithéâtre  et  des  salles  nombreuses  destinées,  les 
ancs  aux  dissections,  les  autres  à  contenir  tous  les  objets 
qui  font  partie  d'un  muséum.  C'est  ainsi  qu'il  rassembla  dans 
cet  asile  de  la  science  non  seulement  une  foule  de  pièces 
anatomiques,  mais  encore  beaucoup  de  curiosités  d'histoire 
naturelle,  une  riche  bibliothèque  qui  contenait  quinze  mille 
volumes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  d'in- 
cunables, et  une  collection  de  médailles  antiques  rares  :  il 
recherchait  principalement  celles  des  peuples  et  des  villes.  Ce 
Muséum  faisait  ses  délices,  et  il  ne  cessa  de  l'orner  et  de  l'en- 
richir jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  30  mars  1783;  il  était 
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I        igk  de  soîxanle-ciDq  ans.  Mathieu  Baillie,  nevea  de  Hanter, 
firt  ebargé  de  pourvoir  à  la  conservation  de  ces  précieuses 
eolleclioos  et  de  les  remettre,  après  trente  ans,  à  Funiversité 
de  GiasooWi  qui  les  possède  actuellement.  Hanter  avait  laissé 
des  fonds  pour  leur  entretien  et  pour  leur  augmentation  (i). 
L*<Mi?rage  qui  rattache  le  nom  de  Hunter  à  la  numismati- 
foe,  quoiqull  n*ait  rien  écrit  sur  cette  science,  est  la  descrip- 
liOB  des  médailles  de  son  cabinet  par  le  docteur  Combe  (s). 
La  description  des  pièces  qui  composaient  cette  importante 
eallection  est  faite  par  ordre  alphabétique.  Les  planches,  bien 
^vées,  sont  au  nombre  de  soixante-huit;  chacune  d*elles  con- 
tient vingt  à  trente  figures.  A  la  fin  se  trouvent  représentés 
quatre  cent  vingt  signes  et  monogrammes,  qui  se  rencontrent 
dans  le  cours  de  Touvrage,  ainsi  que  trente-sept  inscriptions 
es  caractères  peu  ou  point  connus  (s). 

Hunter  a  eu  les  honneurs  d*une  médaille,  que  Rudolphi  as- 
sure être  la  plus  belle  qu'il  ait  vue.  Elle  fut  d'abord  coulée 
avec  un  métal  de  composition,  puis  perfectionnée  par  le  burin 
du  graveur;  son  module  est  de  7  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  gul.  hunter.  anatomigus.  —  durgk  feg. 

R.  Une  urne  sur  laquelle  est  représentée  une  démonstration 

aoatomique;  sur  sa  base  :  1774.  Légende  :  olim  meminisse 

JDYABIT. 


(I)  Uoe  description  générale  du  Musée  Huntérien  a  été  publiée  en  anglais  par 
les  soins  de  H.  LasLey.  Glascow,  1813,  in-8«. 

(î)  Gel  oavrage  a  pour  litre  :  Nummorum  veterum  populorum  et  urbium  qui 
m  muêto  Gulielmi  Hunter  attervantur  descriplio  figuris  Ulustrata  opéra  et  studio 
Caroii  Combe.  Londres,  1782,  fig.,  in-4o  maj. 

(3)  Dezeiieeis  —  Biographie  médicale  —  Renauldipi,  Éludes  sur  les  médecins 
aamisma listes,  art.  Hunter. 


HUNTER  (John),  Tane  des  sommités  chirurgicales  du  der- 
nier siècle,  était  frère  de  Guillaume.  Né  le  14  juillet  1728, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  à  Page  de  dix  ans,  son 
éducation  fut  négligée;  il  s'adressa  à  son  frère  Guillaume,  qui 
le  fit  venir  auprès  de  lui  à  Londres,  Tinitia  dans  son  art  et  lui 
procura  les  moyens  d'étendre  ses  connaissances.  John  Hunter 
étudia  ainsi  Tanatomie  sous  les  auspices  de  son  frère,  pendaol 
dix  années,  avec  une  ardeur  et  une  persévérance  presque  sans 
exemple.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  lui  être  très-utile.  Il  con- 
tribua à  ses  découvertes  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  el 
sur  Tutérus.  Bientôt  il  en  fit  seul  de  fort  importantes,  et  ce 
fut  alors  que,  pour  se  perfectionner  dans  la  physiologie,  il 
commença  à  se  livrer  à  Télude  de  Tanatomie  comparée,  non 
dans  la  vue  de  faire  des  dissections  isolées  d'animaux  parti- 
culiers, mais  pour  approfondir  la  manière  dont  s'exécuteni 
les  plus  importantes  fonctions  de  la  vie,  par  la  comparaison 
des  organes  infiniment  variés,  qui  en  sont  les  instruments, 
dans  les  différentes  classes  d'animaux,  et  pour  arriver  par  là 
à  la  connaissance  des  principes  généraux  sur  leur  jeu  el  leur 
usage  dans  l'homme.  Cette  étude  eut  pour  lui  tant  d'attraits, 
que  dès  lors  elle  devint  et  a  toujours  été  son  étude  favorite. 
Il  s'y  livra  avec  passion  et  commença  cette  admirable  collec- 
tion, au  perfectionnement  de  laquelle  il  consacra  des  travaux 
infinis  et  des  sommes  immenses. 

Les  travaux  de  tout  genre  auxquels  il  s'adonna  chez  son 
frère,  lui  ayant  occasionné  une  maladie  inflammatoire  dont 
les  suites  donnèrent  des  craintes  pour  sa  poitrine,  on  lui 
conseilla  de  voyager  dans  un  pays  chaud;  il  partit  en  1761, 
en  qualité  de  chirurgien  militaire,  pour  le  Portugal.  De  re- 
tour à  Londres  en  1763,  il  enseigna  l'anatomie  et  la  chirur- 
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gie,  el  se  livra  avec  ardeur  à  l^exercice  de  cet  art,  dans  Fe- 
qod  il  reçut  successivemeot  tous  les  honneurs  dont  celte 
carrière  est  susceptible.  En  1 767,  il  fut  reçu  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  fonda  à  cette  même  époque  une 
Société  particuUëre  pour  Tavancement  de  Fart  de  guérir. 
Eal768,  il  fut  agrégé  au  corps  des  chirurgiens  de  Londres, 
et  éla  cbiruif  ien  de  Phôpital  Saint-Georges.  En  1776,  il  fut 
Bommé  chirurgien  extraordinaire  du  roi.  En  1781,  il  fut 
igr^  à  la  Société  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Gottembourg;  en  1783,  à  la  Société  royale  de  Médecine  et  à 
TAcadémie  royale  de  Chirurgie  de  Paris;  en  1786,  il  fut  élu 
diinirgien  général  de  Tarmée;  en  1790,  chirurgien  général 
et  inspecteur  des  hôpitaux,  etc. 

Eq  1783,  Hunter  sentit  les  premières  atteintes  d'une  an- 
{ine  de  poitrine.  La  fréquence  des  accès  alla  toujours  en 
sogmeatant;  il  mourut  subitement,  le  16  octobre  1793,  âgé 
de  soixante-quinze  ans  (i). 

Personne,  dit  Odier,  n'a  mieux  été  jugé  que  Hunter  par  le 

célèbre  Lavater:  c  Cet  homme  pense  par  lui-même,  dit-il,  en 

voyant  son  portrait.  »  Hunter  a  bien  justifié  ce  jugement  :  il 

n'a  traité  aucun  sujet  de  physiologie,  de  médecine  ou  de  chi- 

rargie,  dans  lequel  il  n'ait  mis  de  roriginalilé. 

John  Hunier  ne  laissa  que  de  peu  de  fortune.  La  riche  col- 
lection d'analomie,  qu'il  avait  commencée  dès  sa  jeunesse,  a  clé 
acquise,  suivant  son  vœu,  par  le  Gouvernement,  qui  l'a  donnée 
au  Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  sous  la  condition  de 
la  rendre  publique,  et  d'en  expliquer  le  contenu  dans  un  cer- 
tain nombre  de  leçons  annuelles.  C'est  en  1 81 0  que  Ton  a  com- 
mencé ces  leçons. 


(1)  RcDOLPQi,  dit  qu'il  mourut  en  1798. 
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Il  iiida  80D  frère  Guillaume  dans  quelques-unes  de  ses  dé- 
couvertes. Celle  sur  les  lymphatiques  et  sur  les  Taisseaux  de 
la  matrice  fut  en  grande  partie  le  résultai  des  travaux  de 
John,  qui  en  a  fait  aussi  de  fort  importantes  dans  Fanatomie  el 
la  zootomie.  Ainsi,  on  lui  doit  une  description  plus  exacte  que 
celle  qu*on  possédait  jusqu*alors,  de  la  distribution  des  bran- 
ches du  nerf  olfactif  et  de  celui  delà  cinquième  paire, ainsi  que 
de  celle  des  vaisseaux  de  la  matrice,  qu'il  a  poursuivis  josqu^à 
leur  épanouissement  dans  le  placenta.  Il  a  découvert  les  vais- 
seaux lymphatiques  dans  les  oiseaux,  et  tracé  un  exposé  fi- 
dèle de  la  manière  dont  les  testicules  descendent  peu  à  peu 
de  Tabdomen  dans  la  cavité  des  bourses.  C'est  lui  qui  a 
donné  le  nom  de  gouvernail,  au  cordon  fibro-celluleux,  qui, 
en  se  contractant  pour  attirer  le  testicule  hors  du  ventre/ 
allonge  les  fibres  du  muscle  petit  oblique,  lesquelles  produi- 
sent le  crémaster,  et  qui  constitue  lui-même  le  dartos  par  son 
épanouissement.  La  physiologie  lui  est  redevable  de  quelques 
vues  ingénieuses.  Il  soutenait  avec  raison  que  le  sang  est 
doué  de  vitalité  et  pensait  que  Télasticité  des  artères  diminae 
en  raison  du  rétrécissement  de  leur  calibre  et  de  Taugmenta- 
tion  de  leur  force  musculaire.  Enfin  son  nom  ne  figure  pas 
Bioins  honorablement  dans  les  fastes  de  la  chirurgie.  C'est  i 
tort  cependant  que  le  procédé  opératoire  qui  consiste  à  lier 
rartère  fémorale  dans  le  cas  d'anévrysme  de  l'artère  poplitée» 
a  été  publié  sous  le  nom  de  méthode  de  Hunter,  même  en 
France,  car  ce  procédé,  dont  Anel  est  le  véritable  inventenr» 
avait  été  tiré  de  l'oubli  par  Desault,  qui,  dès  1785,  déve- 
loppa les  principes  sur  lesquels  repose  la  théorie  par  la- 
quelle on  en  explique  les  succès.  Hunter  a  d'ailleurs  publié 
des  observations  intéressantes  sur  l'anénysme  variqueux,  et 
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soD  oQTrage  sor  les  maladies  véDérieoDes  a  servi  à  M.  Ricord 
de  base  pour  son  système  des  affections  syphilitiques  (i). 
Poar  sa  médaille,  voir  Tarticie  consacré  à  Fordyce. 

HUYGENS,  on  Hutchens  de  Zuylichem,  en  latin  Hugbnius 
(Chbistuii),  célèbre  mathématicien  et  astronome,  né  à  La  Haye 
le  14  avril  1629,  s^est  placé,  par  ses  vastes  connaissances,  ses 
théories,  ses  inventions  dans  les  arts  et  les  sciences,  sur  la 
ligne  des  Archimëde  et  des  Newton. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  en  Hollande,  il  voyagea 
en  Danemarck  avec  Henri,  comte  de  Nassau,  revint  à  Leyde, 
où  il  publia  ses  deux  premiers  ouvrages  qui  annonçaient  dès- 
lors  un  grand  maître  en  géométrie.  Il  passe  ensuite  en  France, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  TAcadémie  protestante  d'An- 
gers. De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  avec  son  frère  aine 
de  Tart  de  tailler  et  polir  les  verres  des  grandes  lunettes. 
Ces!  au  moyen  d'un  objectif  de  douze  pieds  de  foyer,  con- 
struit par  lui,  qu'il  découvrit  le  premier  un  satellite  à  la  pla- 
nète de  Saturne.  Après  plusieurs  autres  travaux  et  décou- 
verteSy  il  fit  successivement  cinq  voyages  en  France,  et  lors 
du  troisième  en  1666,  il  accepta  une  pension  ainsi  qu'un 
logement  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  lui  furent  offerts  par 
le  ministre  Colbert.  C'est  à  celle  époque  qu'il  écrivit  ses 
traités  sur  la  dioptrique,  sur  le  mouvement  résultant  de  la 
percassion,  et  qu'il  publia  le  fruit  de  ses  médilalions  sur  la 
théorie  du  pendule,  ouvrage  qui  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  et  qu'il  dédia  à  Louis  XIV. 

En  1681,  Huygcns  quitta  lout-à-fait  la  France,  soit  qu'il 


(1)  DezEiaERis,  Biographie  médicale,  art.  Hunter. 


y  fiU  contraint  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  soit  qa'il 
voulût  terminer  ses  jours  au  milieu  des  siens  dans  sa  pairie, 
ituit  enfln,  comme  on  Ta  prétendu,  que  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes  fût  la  cause  de  cette  retraite.  Fixé  définitivement 
eu  Hollande,  Huygens  s*y  livra  à  de  nouveaux  travaux,  pu- 
blia de  nouveaux  ouvrages,  non  moins  remarquables  que  les 
premiers,  et  mourut  à  La  Haye,  le  8  juillet  1695,  âgé  de 
soixante-six  ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  trois  pouces  et  une  ligne  de  dia- 
mètre. 

A.  Le  buste  à  gaucbe,  sous  lequel  :  1679.  Inscrip.  christ. 

lltJGENltJS. 

R.  Le  pendule  servant  à  mesurer  Saturne,  au-dessus  du- 
quel, la  planète  du  même  nom,  avec  son  satellite  découvert 
par  Huygens.  Inscr.  sbmbt  mbtitur.  Sur  les  côtés  :  proptbr 

INVENTIONEM  TRIANGULI  SATURNI  (cU  ICttrCS  gravéCS). 

La  seconde,  également  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  hbnrionnet  f.  Insc. 

CHRISTIANDS  HOGENIUS. 

R.  NATUS  HAGiS  COMITUM  IN  BATAVIA  AN.  1629.  OBIIT  AN.  1791. 

—  Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium.  1821. 
Durand  edidit  (i). 

HUYSSE  (Albxandre-Jban-Jérùme),  exerça  la  chirurgie  à 
Middelbourg  en  Zélande. 

(i)  RoDOLPBi  fail  remarquer  Terrear  qai  se  troaye  sur  le  re?ers  de  cette  pièce 
en  donnant  1791,  pour  Tannée  de  la  mort  de  Huygens.  Sur  le  revers  de  ma  mé- 
daille, an  lieu  de  1791,  il  y  a  aocxcx  (1700).  C'est  une  faute  d'attention  de  la 
part  dn  grayenr,  qui,  au  lien  de  xcx,  aurait  dû  graver  xcv,  1695,  date  de  la 
mort  de  Huygens. 
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Médaille^  eo  bronze,  de  4  i/s  ceotimètres. 

A.  ûoq  écussons  à  armoiries,  entourés  de  banderoles  et 
réflois  i  la  partie  sopérienre  par  une  rosette.  Sur  les  bandero- 
les on  lil  les  mots  :  alexaud.  joh.  hibbo.  hutssb.  anthoni.  van 

SmUDia  DEKOf.  FBANÇOIS  RHSAART  OUD  DBKEII.  JACOB  DB  WOLF. 

MU  MUS.  En  dessous  :  bbleider.  bus.  m.  An  dessus  :  1756. 
R.  La  mort  avec  ses  attributs.  Insc.  voor  't  chirurgiens 

CILM. 

Cest  la  médaille  de  corporation  des  chirurgiens  de  Mid- 
delboorg. 

• 

IFLAND  (Augustb-Guiluumb),  auteur  dramatique  dislin- 
goé,  oaqait  à  Hanovre  le  19  avriM759.  Il  commença  par  être 
jirtiste  de  théâtre  et  s'échappa  de  la  maison  paternelle  pour 
aller  débuter  à  (jolha  en  1777.  Ses  succès  sur  la  scène  Turent 
Ms^pides.  Madame  de  Staël  a  parlé  de  cet  artiste  dans  les 
termes  les  plus  propres  à  donner  une  haute  idée  de  ses  ta- 
lents ({):  c  II  est  impossible,  dit-elle,  de  porter  plus  loin  To- 
rigioalité,  la  verve  caustique  et  Tart  de  peindre  les  caractères 
que  ne  le  fait  Ifland  dans  ses  rôles.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
ayons  jamais  vu  au  théâtre  français  un  talent  plus  varié  ni 
pins  inattendu  que  le  sien,  ni  un  acteur  qui  se  risque  à  ren- 
dre les  défauts  et  les  ridicules  naturels  avec  une  expression 
aussi  frappante.  > 

c  Sa  manière  déjouer  la  tragédie  est  aussi,  selon  moi,  d'un 
grand  effet.  Le  calme  et  la  simplicité  de  sa  déclamation  dans 
le  beau  rôle  de  Walstein  ne  peuvent  s'effacer  du  souvenir. 


(I)  D«  l'AUema^e,  par  madame  la  baronne  De  Stael-Uolsteir.    ^"  édition» 
Paris,  1814,  3  vol.  in-S».  2^  vol.,  p.  279  cl  suivantes. 
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LImpressioD  qu'il  produit  est  graduelle.  Ou  croit  d'abord  que 
son  apparente  froideur  ne  pourra  jamais  reaiuer  rame;  mais 
en  avançant,  rémotion  s'accroît  avec  une  progression  toujours 
plus  rapide,  et  le  moindre  mot  exerce  un  grand  pouvoir  quand 
il  rtNgne  dans  le  ton  général  une  noble  tranquillité  qai  fail 
romiortir  chaque  nuance,  et  conserve  toujours  la  couleur  do 
oaraolère  au  milieu  des  passions.  » 

•  Il  n'y  a  pas  un  accent,  pas  un  geste  dont  Ifland  ne  sache 
trouver  la  cause  en  philosophe  et  en  artiste.  A-t-il  à  représen- 
ter un  personnage  dont  le  caractère  n'a  rien  de  méchant,  mais 
dont  la  vanité  l'égaré  autant  que  s'il  était  vraiment  pervers  et 
qui  néanmoins  veut  paraître  indifférent,  Ifland  saisit  avec  nne 
admirable  sagacité  ce  qu'il  y  a  d'embarrassé  dans  cette  appa- 
riante insouciance.  » 

•  examinant  de  quelle  manière  les  rôles  des  scélérats  doi- 
vent être  rendus  sur  la  scène,  il  faut,  dit  Ifland,  que  l'acteur 
«'attache  à  faire  sentir  par  quels  motifs  le  personnage  est  de- 
venu ce  qu'il  est,  quelles  circonstances  ont  dépravé  son  àme, 
anflu  l'acteur  doit  être  comme  le  défenseur  officieux  du  carac- 
tère qu'il  représente.  En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  de  vérité, 
même  dans  la  scélératesse,  que  par  les  nuances  qui  font  sentir 
que  l'homme  ne  devient  jamais  méchant  que  par  degrés.  » 

«  La  théorie  d'Ifland  sur  les  gestes  est  très-ingénieuse  et 
pluH  d*un  homme  du  monde  pourra  y  puiser  un  utile  enseigne- 
inant.  Il  80  moque  de  ces  bras  en  moulin  à  vent  qui  ne  peu- 
vent Marvir  qu'à  déclamer  des  sentences  de  morale,  et  croit  que 
d'urdinuire  les  gestes  en  petit  nombre  et  rapprochés  du  corps 
indiquent  mieux  les  impressions  vraies;  mais  dans  ce  genre, 
uomma  dunii  beaucoup  d'autres,  il  y  a  deux  parties  très-dis- 
liMUta«  dttnM  le  talent,  colle  qui  tient  à  t'enthousiasme  poétique 
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el  celle  qui  natl  de  Tesprit  observateur;  selon  la  nature  des 
pièces  ou  des  rôles.  Tune  ou  l'autre  doivent  dominer.  Les  ges- 
tes que  la  grâce  et  le  sentiaient  du  beau  inspirent  oe  sont  pas 
ceux  qui  caractérisent  tel  ou  tel  personnage.  La  poésie  ex- 
prime la  perfection  en  général  plutôt  qu'une  manière  d'être 
oa  de  sentir  particulière.  L'art  de  l'acteur  tragique  consiste 
doDc  à  présenter  dans  ses  attitudes  l'image  de  la  beauté  poéti- 
que, sans  négliger  cependant  ce  qui  distingue  les  différents 
caractères  :  c'est  toujours  dans  l'union  de  l'idéal  avec  la  na- 
lore  que  consiste  tout  le  domaine  des  arts.  » 

Non  content  d'être  le  premier  artiste  dramatique  de  l'Alle- 
magoe,  Ifland  voulut  être  auteur  et  composa  un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  obtinrent  un  beau  succès. 

Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  directeur  du  théâ- 
tre de  Hanheim,  il  alla  d'abord  â  Weimar,  pois  à  Berlin,  où 
le  roi  de  Prusse  loi  confia  la  direction  des  spectacles  de  la 
coar;  il  mourut,  dans  l'exercice  de  ces  fooctioDS,  le  20  sep- 
tembre 1814,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Belle  médaille,  en  argent,  de  4  i/^  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche  entre  deux  branches  de  laurier  entre- 
lacées. En  dessous:  loos. 

R.  QUI  FABULAS  SCENICAS  SCRIBENDO  AGENDOQUE  ANIMAS  SEMPER 
MOVIT  OBLECTAVIT  PERCUTIT  IFLANDO  MUSARUM  ALUMNO  ISTUG  AMORIS 
MONIMENTUM  LIPSIiE  QUOS  ARTE  AG  MORIBUS  SIBI   DEVINXIT  AMICORUM 

OFFiciosA  voLUNTAs  OFFERT.  Eu  dessous  :  Ics  emblèmes  des  jeux 
scéniques  entremêlés  de  feuilles  de  vigne. 

LNGENHOUSZ  (Jean)  naquit  à  Breda  (Hollande),  en  1730. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
médecine,  mais  particulièrement  à  celle  des  sciences  naturel- 


les.  Il  exerça  d'abord  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  se  rendit  plus  tard  à  Vienne,  où  il  inocala  avec  sue* 
ces  les  princes  et  les  princesses,  et  reçut  de  rimpératriceMarie-^ 
Thérèse  le  titre  de  médecin  de  la  famille  impériale  avec  odai 
de  conseiller  aulique.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne»  ea 
Hollande  et  en  France,  Ingenhousz  retourna  en  Angleterre,  éL 
mourut  près  de  Londres,  le  7  septembre  1 799,  dans  one  mai^ 
son  de  campagne  où  il  s'était  retiré  (i). 

Clichet,  en  bronze,  de  9  centimètres,  présentant  le  boste  k 
droite  avec  Tinscription  :  j.  ingenhousz  gons.  adl.  bt  abchut» 

CAES.  REG.  soc.  LOND.  ETC.  SOCIUS.  1779. 

INGLIS  (John),  médecin  anglais  peu  connu. 
Médaille  coulée,  en  bronze,  de  10  centimètres. 
A.  Le  buste.  Insc.  40.  inglis  m.  d.  1703.  m.  s.  (Max.  Sol* 
danus). 
R.  Hygie  et  Minerve.  Insc.  redddnt  altbrnam  vicem  (i). 

JABLOJNOWSKI  (Joseph-Alexandre),  né  le  4  février  1719, 
devint  voïwode  de  Nowogorod  et  fut  créé,  en  1743,  prince  de 


(1)  On  a  de  lai  plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent  tous  aux  pointe  les  pl«a 
importants  de  la  physique  et  de  Thisloire  naturelle.  Ce  sont  :  an  Mémain  mt 
VéUelrophore^  lu  à  la  Soeiété  royale  de  Londres.  •—  Expérienee$  tur  ht  végiÊmm^ 
traduites  en  français  par  Tanteur.  —  l\fouveUêt  txpérwneeê  et  obHrvtOiomê  m/t 
divers  objett  de  phy tique,  traduites  en  français.  —  Enai  êwr  la  nouKrritmrt  dm 
plantes  (en  français),  traduit  en  anglais.  —  Ingenhousi  a  enrichi  le  Jimrmùi  de 
physique,  de  Roiier,  ainsi  que  différents  recueils  périodiques  anglais,  d*an  grand 
nombre  de  Mémoires  sor  des  matières  de  physique,  de  mécanique  et  d^histoire 
naturelle. 

(2)  RoTBscBOLTz,  ouv.  cité,  p.  236,  no  105.  —  Hadscbild,  cité,  n«  iiS.  Ro- 
ooLPBi  avait  vu  cette  médaille  chez  Goetzios. 
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Taoïpire  d'Allemagne.  En  1768,  il  quitta  sa  patrie,  lors  des 
tfDobles  qui  y  éclatèreot,  et,  au  retour  de  nombreux  voyages 
CD  Fraooe  el  en  Italie,  il  fixa  sa  résidence  à  Leipzig,  où  il 
■oonitlel^  mars  1777. 

Ami  et  protecteur  des  sciences,  il  réunit  dans  ses  domaines, 
MbUDmeot  à  lablonof,  de  riches  collections  de  livres,  de  mé- 
daiDes,  etc.;  il  composa  aussi  lui-même  plusieurs  ouvrages 
[lolooais,  latins  et  français.  Dans  Tannée  1765,  il  proposa 
Irais  prix  pour  la  solution  de  trois  questions  relatives  à  This- 
Mre  de  la  Pologne,  à  Téconomie  politique,  à  la  physique  et 
au  mathématiques  ;  prix  que  la  Société  des  Naturalistes  de 
Dâotzig  était  appelée  à  décerner  en  1766.  Mais  celle-ci  ayant 
accordé  le  prix  à  une  dissertation  de  Schlozer,  qui  reléguait 
dans  le  domaine  de  la  fable  Texistence  de  Lech,  le  prince  Ja- 
bloQowski  regarda  cette  assertion  comme  une  hérésie  histori- 
foe  contre  laquelle  il  publia  ses  Vindidae  Lechi  et  Czechi 
\     (Leipzig,  1 770),  et  refusa  de  délivrer  le  prix  proposé,  en  sou- 
teoaot  que  les  conditions  du  concours  n'avaient  point  été 
remplies.  En  1768,  il  fonda  à  Leipzig  la  société  scientifiqne 
qoi  porte  encore  son  nom,  mais  qui  ne  fut  définitivement  or- 
ganisée qu'en  1774.  Jablonowski  la  dota  d'un  capital  dont  les 
revenus  sont  appliqués  à  faire  frapper  trois  médailles  en  or, 
de  la  valeur  de  vingt  quatre  ducats  chacune,  à  refSgie  du  fou- 
dateur,  pour  les  meilleures  réponses  à  trois  questions  relatives 
aux  sciences  précitées. 
Médaille,  en  or,  de  5  centimètres. 
A.  Le  buste.  Insc.  jos.  alex.   dux  de  pruss.  vindis.    a 

VICHOLTZ.  IN  JABLONOW.  ET  S.  R.  I.  PR.  POL.  NOVOGROD  EQUES 
TORQ.  ET  COMM.  S.  SPIR.  MICH.  ET  HUB.  ACAD.  SCIENT.  AC.  BON. 
LITT.  PARIS.  ARCAD.   RECUP.  INSTITUTIQ,  IN  ITALIA  COLL. 
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R.  Les  armoiries  du  prince.  Idsc.  recédant  vetbra  nova 

SINT  OMNIA.  ECGL.   —  PRiBMIUM  PHYSICiE  (l). 

JACQUIN  (NicoLAs-JosEPHy  baroD  de),  bolaDiste  éminenl, 
apparteoait  à  uoe  ancienne  famille  du  Brabant,  et  naquit  i 
Leyde,  le  1 6  février  1 727.  II  fit  ses  études  à  Anvers,  à  Loa- 
vain,  à  Leyde  et  à  Paris,  et  choisit  enfin  Vienne  pour  séjour. 
Quand,  à  la  sollicitation  du  baron  Van  Swieten,  François  I*' 
fonda,  en  1753,  le  jardin  impérial  de  Schœnbrunn,  on  réso- 
lut d'envoyer  plusieurs  botanistes  dans  les  pays  lointains  à 
reflet  d'y  recueillir  une  collection  de  plantes  exotiques,  Jac- 
quin  fut  chargé  d'aller  en  Amérique.  Il  parcourut  de  1755 
à  1759,  plusieurs  iles  des  Indes  Occidentales  et  une  bonne 
partie  des  côtes  de  la  Colombie  moderne,  et  les  envois  qu*il 
expédia  au  jardin  botanique  de  Vienne  en  firent  le  plus  riche 
de  cette  époque.  En  1 763  il  fut  nommé  conseiller  des  mines 
et  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie,  puis,  en  1768,  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  botanique  à  TUniversité  de  Vienne.  Il 
mourut  dans  celte  ville,  le  26  octobre  1817,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Jacquin  occupe  un  rang  élevé  parmi  les  botanistes  de  son 
siècle;  car,  sans  parler  des  services  qu'il  rendit  au  jardin  bo- 
tanique de  Vienne,  il  se  distingua  comme  professeur  et  comme 
écrivain.  Il  a  doté  T Allemagne  de  magnifiques  ouvrages,  non 
moins  précieux  qu'utiles,  tels  que  la  Flora  Austriaca  (5  vol.; 
Vienne,  1773-78,  avec  500  gravures  sur  cuivre);  et  le  Stir- 


(1)  Cesi  le  prix  pour  les  mémoires  sur  U  physique.  II  existe  encore  des  mé- 
dailles pour  les  meilleurs  travaux  sur  Phistoire  de  la  Pologne»  sur  l'économie 
politique  et  sur  les  mathématiques. 
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fiMCM  Americanarum  Historia  (Vienne,  1763-80»  avec  264 
planches  coloriées).  On  lui  doit  en  oalre  an  grand  nombre  de 
maniiscrits  et  de  traités. 

Il  rat  membre  on  associé  de  la  plupart  des  sociétés  savantes 
de  l^Earope,  et  le  nom  de  Jacquinia  a  été  donné,  en  son  hon- 
neur, par  Linné,  à  un  genre  de  la  famille  des  Sapotilliers,  qui 
renferme  des  arbrisseaux  des  Antilles. 

Rodolphi  décrit  une  médaille  qu'il  dit  avoir  reçue  du  fils 
de  Jacquin.  Cette  pièce,  en  bronze,  de  6  i/i  centimètres,  est 
très-rare,  ajoute-t-il,  parce  que  le  coin  fut  brisé,  ce  qui  ne 
permit  que  d'en  frapper  un  petit  nombre. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  boehm  f.  Insc.  nicolaus  josephus 

JJUXHnN  L.  B.  (UBER  BARO). 

R.  Flore,  près  d'un  sarcophage,  auquel  la  Jacquinia  et  le 
Ulon  d'Esculape  servent  d'ornement,  donne  à  la  Renommée  les 
ouTrages  de  Jacquin.  Insc.  amorb  florum  tantus.  Exergue  : 

RATUS  16  FEBRUAR.    1727.  OBIIT  26  OCT.   1817. 

Le  nom  de  Jacquin  figure  encore  sur  la  belle  médaille  d1ior- 
ticulture  de  Belgique  que  nous  décrivons  à  Tari.  L'Escluse. 

^JESISCU  (Godefroid-Jacques),  médecin  de  Thôpital  de 
Hambourg,  naquit  eu  cette  ville  le  17  octobre  1751  et  y  mou- 
rut le  18  novembre  1830,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Sa 
bibliothèque,  selon  Lengnich,  se  composait  de  trente  mille  vo- 
lumes. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  gottfried  jagob  j^enisch  m.  d. 

R.  Une  couronne  de  laurier  contenant  ces  mots  :  dignissimo 

MAGIST.  ORD.  MONCMENTCM  AMORIS  LATOMI  HAMBURGENS.  1778  (l). 


;|)  LenciiicH  Sierkw.^  oav.  cité,  n»  368. 
II. 
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JANTKE  (Jean-Jacques),  docteur  en  médecioe,  médecio  da 
grand-duc  Théodore  à  Zalzbach,  professeur  de  physiologie  et 
de  pathologie  à  AUdorf,  membre  du  Collège  de  médecine  de 
Nuremberg,  naquit  à  Bricg  le  30  janvier  1 687 ,  et  mourut 
le  22  mars  1768,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Qua^e  médailles. 

La  première,  ovale,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres  de 
hauteur. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  gravée  :  jo.  jac.  iantu. 
MED.  D.  p.  p. 

11.  Insc.  gravée:  s.cc.  solbm.  cbl.  acadbmia  altorpina.  in 

GRMMIS  C.  C.  DORSC.  1733  (l). 

La  deuxième  est  un  onyx  de  forme  ovale,  ayant  3  centimè- 
tres en  hauteur  et  9  i/t  en  largeur,  offrant  le  buste  à  gauche, 
sous  lequel  :  dorsch.  Insc.  jo.  jac.  jantke  med.  d.  p.  p.  L*iQ- 
scription  et  le  nom  de  Dorsch  sont  en  lettres  gravées.  C*est 
une  jolie  pièce. 

La  troisième,  ovale  aussi  et  en  ai^nt,  de  même  module 
que  la  précédente. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  gravée  :  jo.  jac.  jantkb  hed.  p.  p. 

Revers  gravé  :  s.€C.  solev.  gel.  academia  altorfina  i!f  gbuma 
ST.,  c«  MNtsoi.  1725.  Exei^e:  Bdou^i  a.  c.  m.  (reccdi  cdravit 

La  quatrième,  en  argent,  de  4  tfi  centimètres. 

A.  X1RI  IICOHPARAIILIIS  ET  CXCUXCTrtSSIHI  D.  JO.  BALT.  BEBH- 


<l)  AirMir^  ««V.  oW^  |4«  ^  K«  :9.  C(«  cawmliire  se  trMvc  4aM  le  cabÎMl 
{t)  <':ti\t  pifM'  «ffarti»!  4«it«  k  Mi^  4  Bm»0,  H  ràl  pl«s  tard,  aisâ 


i 
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HOLD  (théologien)  d.  jo.  fbid.  danrbutubr  (juriscoosalte)  d.  jo. 

lAG.    JAimS  JCBILiCDM  OFFICII   UNO  MENSB    CELEBRANT.    ExergUe: 
ÂPftILIS  D.  D.  9.  ET  20. 

R.  Les  emblèmes  de  la  théologie,  de  la  jarisprudeoce  et  de 
la  médecine.  Insc.  quarb  dum  licet  nos  latemur  amantes. 
PROSP.  Exergue:  1764  p.  p.  werner  f.  (i). 

JENNER  (Edouard),  Tillaslre  auteur  de  la  découverte  de 
la  vaccine,  naquit  à  Berkeley,  dans  le  comté  de  Glocester, 
le  17  mai  1749.  Il  eut  pour  maîtres,  dans  Tétude  de  Tart  de 
{oérir,  d*abord  Daniel  Ludiow,  chirurgien  distingué  à  Sud- 
bary,  et  ensuite  le  célèbre  John  Hunter.  Il  se  fixa  à  Berkeley. 
Le  temps  que  lui  laissait  Texercice  de  sa  profession.  Jeûner 
remployait  à  des  études  d'histoire  naturelle  et  d*anatomie 
pathologique,  et  il  fit  dans  ces  sciences  des  observations  qui 
auraient  mérité  de  fixer  Tattention  par  leur  nouveauté,  si 
Tauteur  lui-même  ne  les  eût  fait  oublier  par  une  de  ces  dé- 
couvertes à  côté  desquelles  tout  s'efface,  et  qui  interdisent  de 
chercher  d'autre  titre  de  gloire  à  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de 
les  produire  aux  yeux  de  Funivers.  Jenner  fut  assez  heureux 
pour  voir  la  pratique  de  la  vaccine  se  propager  d'un  bout  du 
monde  à  Tautre.  Il  reçut  les  hommages  de  son  pays,  du  monde 
savant,  de  sou  siècle  et  mourut  à  l'àge  de  soixante-quatorze 
ans,    le  26  janvier  1823.  Sa  statue  colossale  en  bronze, 
dont    M.   Ch.  Marshall,   membre  de  l'Académie  royale  de 
Londres,    a  exécuté  le  modèle,  a  été  inaugurée  dans  cette 
capitale  le  30  avril  18S8,  dans  Trafalgar-squire,  et  se  trouve 


(I)  WiLL,  ouv.  cilé,  vol.  1,  p.  185.  —  Altorp  cite,  pi.  siippl.,  n«>6. 
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placée  près  de  la  statue  du  major-général,  sir  Ch.  Napîer  (i). 

Cinq  médailles. 

La  première  date  de  1801  et  est  en  or. 

A.  Apollon,  dieu  de  la  médecine,  présente  à  rAnglelerre 
tflMiiii  ^^^  couronne  civique  sur  laquelle  se'  lit  le  nom  de  Jen- 
iM>r,  un  matelot  préservé  de  la  variole  par  la  vaccine.  Insc. 

Ml^^  ^lAI'TIS  STELLA  REFULSIT.    1801. 

R«  Due  ancre  au-dessus  de  laquelle:  georgio  tertio  regb 

\ll-d0SS0US:  SPENCER  DUCE  (s). 

1^  deuxième,  que  la  Société  médicale  de  Lioodres  fit  frap- 
MT  en  rhonneur  de  Jeûner  et  qu'elle  lui  remit  le  4  mars  1804, 
^1  légalement  en  or,  avec  cette  inscription  :  don.  soc.  mbd. 

I^VNhlN.  ANN.  SALUT.  1773.  INSTITUT.  E.  JBNNER  M.   D.    SOCIO   SCO 
«MMIO  OD  VACCINATIONEM  EXPLORATAM. 

|.n  troisième,  en  argent,  de  2  s/s  centimètres,  fut  donnée  en 
|\ri\  en  1811. 

A.  Un  enfant,  entre  un  rosier  et  une  corne  d*abondance, 
luoiilrnnt  la  vaccine  sur  son  bras.  Inscrip.  :  eduard  jENNsa^s 

^llin.TIIATIGE  ENTDECKUNG.  ExcrgUC  :  VOM  14  MAI  1796. 

H.  XUM  ANDENKEN  AN  ERHALTENEN  UNO  MITGETHEILTEN  SCHUTZ.  — 
«iKRKICIIT  VOM  DOCTOR  BREMER  IN  BERLIN  1803  —  8  L.  6  GR.  (s). 


(I)  lliia  HUlrc  tftttlue  de  Jcnner,  confiée  à  M.  Paal,  Tauleur  de  la  sUtne  de 
Jtiëiiiiit  d*ArC|  va  ^tre  livrée  à  la  fonderie  et  sera  inaugurée  sous  peu  à  Boulogne- 
»ur  Mitr. 

{ti  Fuiaunt  ulIuMion  k  Tadministration  de  la  marine  royale  sons  Georges  III. 

(2t)  i\t  Jean-Emmanuel  Bremer,  dont  il  est  fait  mention  au  reven  de  cette  mé- 
d«illi*,  naquit  A  Rugenwald  en  17i5  et  mourut  à  Berlin  en  1816,  à  TAge  de 
»uUHUir-tft-onie  anM,  apr^s  y  avoir  exercé  avec  le  plus  grand  succès  la  médccioe 
pnidaiii  trente-huit  ans.  Cet  homme  de  mérite,  qui  fut  le  père  des  paarrct, 
tiiii|i«ra  active  ment  ik  la  propagation  de  la  vaccine  en  Prusse. 
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La  quaCriëmey  en  ai^nt,  a  3  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  f.  loos.  Insc.  eddard 

JBNHER  ENTDECUR  DER  SGHUTZIMPFDNG.  D.   14  MAI  1796. 

R.  Une  vache,  autour  de  laquelle  dansent  des  enfants,  est 
eoaronnée  de  fleurs  par  un  génie  qui  plane  au-dessus  d'elle. 

Insc.  EHRB  SEY  GOTT  IN  DER  HOUE.  ExergUe  :  DND  FREDDE  AUP 


La  cinquième,  aussi  en  argent,  n*a  que  2  i/s  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  médaille  précédente. 

R.  Hygie  défend  un  enfant  contre  un  génie  malfaisant  au 
moyen  d'un  bouclier,  sur  lequel  est  représentée  une  vache. 
Insc.  twumph!  getilget  ist  des  schedsals  lange  wuth. 

JESSENSKY ,  JESSENIUS  A  JESSEN  (Jean  de  Magna 
Jbssbii),  noble  hongrois,  médecin,  professeur  de  médecine  à 
lUniversité  de  Wittenberg,  puis  à  celle  de  Prague,  dont  il  de- 
vint recteur  et  chancelier;  il  fut  médecin  de  Rodolphe  II  et  de 
Hathias,  ami  particulier  de  Tastronome  Tycho-Brahé,  naquit 
à  Breslau  en  1566,  et  paya  de  sa  tète  la  révolte  à  laquelle  il 
prit  part  contre  rAutriche.  Il  fut  décapité  le  1 1  juin  1621  (i). 

Médaille,  en  étain,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  d.  joan.  jessensky  de  magna  jessen. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  regtor  acad.  carolin.  pragens.  et 

MED.  CiCS.  (s). 

JOILXSON  (Samuel),  liltérateur  éminenl,  naquit  à  Licht- 


(1)11  sVlait  mis  du  parli  des  rebelles  qui  s'assemblèrent  à  Prague  et  déposèrent 
l'empereur  d'Autriche,  Ferdinand  II,  le  19  août  1619. 

(2)  Celle  médaille  est  en  argent  au  cabinet  royal  de  Berlin.  —  Kdndmaîin  Siles.  in 
ni»ii»mwo</er6erùmA/eScA/«terinifaiiz«n.Breslau,  1738,in-4o,p.395,pl.2.n<>89. 
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fieitl.  dans  le  comlé  de  Warwiek,  en  AngleCcrre,  le  18  septem- 
bre 1709^  el  monral  à  LiMidres  le  13  octobre  1784,  âgé  de 
SQÙmaie-<|Qinie  ans.  II  émît  d'u  caractère  Tir,  brillant,  mais 
hanlain  eC  iai(ntieBC.  Il  s*CBportait  soatent  en  injures  gros- 
sièns  eC  en  infecciies;  cependant  sa  conTcrsation  était  très- 
;^cràible  <ei  le  foisaic  rechercher.  U  est  antenr  d'nn  diction- 
nain!  tr«s-<sliflM  de  la  bngne  angiaîse.  D  fat  enterré  i 
W^^iBÙttsier.  oà  ses  nombreux  adrairalcnrs  hri  firent  élever 
un  monnaient. 

jHiMi.  en  enîTre,  de  9  s/i  centimètres. 

A.  Le  bnste  i  gauche.  Insc.  d'  sàx^  jonsooi. 

H.  Vu  ouvrier  ddiout  travaillant.  Insc  auiCKnAH  halp- 
wxMX»  Kxergue:  1795  (i). 

JOl  BKKT  (UraccT),  médecin  de  ulent,  naquit  à  Valence, 
d«nH  \^  l>«uphinê,  le  16  décembre  1 529.  D  commença  ses  étu- 
dfKk  uHkiical^  dans  sa  ville  naule,  alla  les  continuer  i  Mont- 
|H>)licr  en  I K^^.  et  au  bout  d'un  an,  fut  promu  au  baccalau- 
nSil.  H\VM$  I»  présidence  dWntoine  Saporta,  doyen.  Cétait 
i^lor»  la  «smtume  de  s  exercer  à  la  pratique  après  le  baeca- 
lnui^t^li  Joubert  $e  conforma  à  cet  nsafe.  II  employa  le  temps 


\\\  }K>mA\^iH^m^  ««t  fr«*  ir  f)»$  «<  MiftftsKBnt  fse  Tm  art  ça  Aifltlem 
<^  K\«H\Mvi  hv*  l^ivifcnn^»  Ar  |?«*ie  <%  W»  matjfit  i^*c  ksr  tarte  nr  des  pî*- 
\  t^«  \l\'  Mt^^MMM^^  ^  (fy«  iif  \«V«r,  «fil  àe  nttàrr  c»  iSartnlMSi  plas  popakirei. 

\\\w  \y*  ^v^\\*  *M(»i  v<>»»WKH  W  WttMVK  Ae  («Or  ûiprainsr  aarqae  de  reeon- 
\\i\»M^«*  •^%H\^yh«^  *><  wsupr  **««  4)|>V»gi«  |««fapt  ça  tlkmtfar  poar  ki 
\\\\^\Viv  K»»  U^w^W^fiT.  *<*'  »  «  »i«w  wf«»  fii'«  ndpfse  •■  •  frappé  dct 
|\\0i  V»  \l\  w^**w*M*  à^sv  îk^  t^w^  »,\N<^rf»  itt  3iv  K  ^  la  aMhenr  de  Bnbaai»  à 
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destiné  à  cet  exercice  partie  à  Aobenaz,  dans  le  Vivarais, 
partie  à  MoDtbrisoD,  dans  le  Forez;  puis  il  fréquenta  les  uni- 
versités de  Paris,  de  Turin  et  de  Padoue,  où  il  entendit  les 
leçons  de  Fallope;  il  se  rendit  à  Ferrare  et  à  Bologne  et  revint 
à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1558. 

Le  professeur  Honoré  Duchastel,  ayant  été  appelé  à  la  cour 
comme  médecin,  choisit  Joubert  pour  le  suppléer  en  son  ab- 
sence. La  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ratifia  ce  choix, 
et  Joobert  le  justifia  par  Téclat  de  son  enseignement.  Ronde- 
let, dont  il  avait  été  trois  ans  le  commensal,  et  dont  il  était 
resté  Tami,  étant  venu  à  mourir  en  1 566,  Joubert  le  remplaça 
comme  professeur.  A  la  mort  de  Saporta  en  1574,  il  fut 
nommé  chancelier  de  TUniversité ,  et  mourut  à  Lombert 
le  21  octobre  1583,  à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans. 

Son  ouvrage  sur  les  coups  d'arquebuse,  etc.,  renferme, 
pour  le  temps  où  il  a  été  écrit,  les  préceptes  les  plus  judicieux 
snr  la  nature  et  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu.  L'au- 
teur prouve,  contrairement  à  l'opinion  générale  de  ce  temps- 
là,  que  ces  plaies  ne  sont  pas  produites  par  le  venin,  ni  la 
brûlure,  et  conclut  que  tout  se  borne  à  la  contusion  et  à  la 
solution  de  continuité. 

Médaille  uniface,  coulée  en  étain,  de  6  1/4  centimètres, 
oflrant  le  buste  avec  l'inscription:  laur.  joubert  val.  delph. 

XO!<ISP.    MEDICUS  AN.  1558.  AET.  28  (l). 

JOVIUS  ou  GIVIO  (Paolo),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Paul  Jove,  médecin,  historien  et  évêque,  naquit  à  Como 


(I)   RcDOLPHi  avait   vu  celle   médaille  chez   Goetzids    —   HàosciiiLD,    ouv. 
ctlê,   o«  413. 
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le  19  âTriJ  i«35  ft  commeiii:!  ses  éltides  soas  la  direction  de 
Benedelto,  son  frère.  Il  se  nfiidit  cnsoile  i  Pjdoue  pour  pei- 
feelionner  son  inslmcUon,  pais  à  Paiie.  oà  il  se  fit  recevoir 
doctenr  en  médecine;  à  MiUn,  où  il  saifii  les  leçons  da  sa- 
vant Richieri  (Cœlius  RbodîgioDs),  el  enfin  i  Rome,  oÛ  U 
séjourna  plnsienn  années  soos  les  pontîGcals  de  Léon  X, 
d'Adrien  VI.  de  Clément  \TI,  et  on  il  écririt  qaelqnesmns  de 
ses  ouvrages. 

Exerçant  la  profession  de  médecin  i  Rome  el  comblé  des 
favears  de  Clémeol  \U,  Paul  Jove,  perdit  tout  ce  qo'il  pos- 
sédait au  sac  de  Rome  par  l'armée  impériale  en  1S37;  mais 
le  pape  le  dédommagea  de  ses  perles,  en  lai  donnant  l'éTéebé 
de  Nocera.  Il  accompagna  le  sooverain  poolife  k  Bologne, 
lors  du  coaronnement  de  Charies-QainI,  et  fut  accaeilli  avec 
une  grande  distinction  par  l'emperenr  et  par  les  princes  étran- 
gers qui  formaient  son  cortège. 

Devenu  bien  pins  riche  qu'auparavant,  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  tantôt  dans  la  somptueuse  habitation  qu'il  avait  fait  con- 
struire au  bord  du  lac  de  C6me,  sur  les  raines  de  la  villa  de 
Pline  le  Jeune,  et  qu'il  appelait  son  Muséum,  tantôt  i  Rome 
et  dans  différentes  cours  d'Italie,  oii  il  se  faisait  rechereber 
par  l'améailé  de  son  raracière,  les  agréments  de  son  esprit  et 
sa  gaité.  Il  était  à  Florence  auprès  du  grand-dnc  Coeme  I, 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  àe  gouUe  le  1 1  décembre  l!S!(3, 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qn'oa 
ne  doit  lire  ou  consulter  qu'avec  déltance,  puisque  l'ai 
avoue  Ini-méme,  dans  une  de  ses  préfaces,  qu'il  avait  i 
plumes,  l'une  d'or  et  l'autre  de  fer,  et  qu'il  se  servait  lABbl 
l'une  et  tantôt  de  l'autre,  selon  l'occasion  et  le 

Deux  médailles. 
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La  première,  en  métal  de  cloche,  a  9  i/t  ceDlimëlres. 

A.  Le  basle  i  gaache.  losc.  paclus  jovius  combnsis  bpiscopus 
ROCKaraus  a.  d.  n.  s.  15K3. 

R.  Paal  Jove  teoaut  an  livre  (KÉIoge  des  hommes  illustres) 
soos  le  bras  gauche,  et  de  la  maio  droite,  soulevant  un  cadavre 
de  sa  tombe.  losc.  nunc  dbriqcb  vivbs  (i). 

La  seconde,  coulée  en  bronze,  de  i  centimètres,  présente  à 
Tavers  le  buste  è  gauche  de  Jovius  avec  le  front  orné  de  petites 
oornes,  taudis  que  le  revers  offre  la  tète,  aussi  à  gauche,  cou- 
verte de  priapes  au  lieu  de  boucles  de  cheveux  (i). 

JUNCKER  (Jean),  Tun  des  disciples  les  plus  distingués 
de  Scahl  et  le  meilleur  interprète  de  ses  doctrines,  naquit 
le  3  juin  1680  (s)  à  Laudorf,  près  de  Giessen.  Il  commença 
ses  étodes  dans  cette  dernière  ville,  les  continua  à  Marbourg 
et  les  termina  à  Halle  où  il  prit  le  bonnet  doctoral. 

Après  avoir  pendant  près  de  dix  ans  pratiqué  la  médecine 
en  divers  lieux,  il  fut  nommé  médecin  du  collège  royal  de 
Halle  en  1716,  puis  professeur  de  médecine  à  TUniversité  de 
la  même  ville;  il  obtint  plus  lard  le  litre  de  conseiller  à  la  cour 
de  Prusse.  Il  mourut  le  25  oclobre  1759.  âgé  de  soixanle-dix- 
neuf  ans. 


(1)  Mus.  BIau.  vol.  1,  p.  288,  pi.  62,  n»  2.  —  Kôiiler,  ouv.  cité,  vol.  XII, 
p.  1.  —  Var  MiERis,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  i26. 

(9)  Mus.  Mazz.,  cité,  même  page,  n»  3. 

(3)  Dezeimeiis,  dans  son  Dictionnaire  historique  Je  la  Médecine,  que  nous 
avons  déjà  pins  d*une  fois  cité,  dit,  à  l'article  Juncker^  qu'il  naquit  le  23  octo- 
bre f  679;  mais,  d'après  d'autres  biographes  et  la  médaille  que  je  décris  plus  loin, 
Jancker  serait  né  en  i680.  II  est  toutefois  digne  de  remarque  que  Rddolphi,  tout 
eo  donnant  la  description  de  la  même  médaille  sans  y  ajouter  aucun  commentaire, 
dise  aussi  que  ce  personnage  est  né  en  1679. 


ë  te 


JoBcker  fol  le  priocipal  propagateur  de  la  doctrine  de  Stahl» 
fH  SCS  oaTrages»  aa  nombre  de  cent  quarante-trois,  écrits  avec 
kancoap  de  méthode  et  de  clarté,  furent  beaucoup  plus  lus 
que  ceux  de  son  maître. 

Médaillei  en  argent,  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste  sous  lequel:  j.  g.  N(Ei]MA!fN).  Insc.  n.  joh.  junc- 

R.  Un  temple.  A  gauche  est  assis  un  homme  couvert  d'une 
loge,  tenant  un  livre  ouvert  et  prenant  avec  la  main  droite  une 
coupe.  Derrière  lui  un  oranger,  et  devant  lui  un  appareil  à 
distillation.  Insc.  inserviendo.  Exergue:  natcs  1680  (t). 

JUNG  (Ambroise),  médecin,  naquit  à  Ulm  en  1471,  fut 
choisi,  en  1494,  médecin  du  chapitre  d*Augsbourg,  et  mourut 
en  1548. 

Médaille,  en  étain,  de  7  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Inscript,  ambrosius.  jcng.  artium.  et. 

■BDlCINiE.   DOCTOR.  AN.  AETATIS  K7. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  justitia.  rostra.  christus.  1S28  (i). 

JUNIUS  (Adrien)  ou  de  JONGIIE  en  flamand,  fut  un  des 
plus  illustres  savants  du  XVI'  siècle.  Il  naquit  à  Horn  (Hol- 
lande) le  1''  juin  1512,  se  rendit  habile  dans  les  langues,  les 
belles-lettres  et  la  médecine,  et  voyagea  dans  presque  toute 
TEurope.  Après  avoir  longtemps  exercé  son  art  à  Ilarlem,  il 
fut  appelé  à  Copenhague  pour  y  remplir  la  place  de  premier 
médecin  du  roi;  mais  ne  pouvant  s'habituer  au  climat,  il  re- 
vint à  Harlem,  y  fut  nommé  recteur  des  écoles  et  mourut 

(1)  MoEBSEN,  oav.  cité,  vol.  S,  p.  576. 

(2)  Mus.  Mazz.  vol.  I,  p.  237,  pi.  51,  n«  2.  —  Mochse!!,  cite,  vol.  I,  p.  49. 
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le  16  janvier  1S74,  à  Tàge  de  soixante-deux  ans  (i),  à  Armui- 
deo,  près  de  Middelbourg  en  Zélande. 

Rarmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  celui  intitulé: 
Smenclator  omnium  rerum.  Augsbourg,  1555,  in-S**,  est 
ODosolté  souvent  avec  fruit  par  les  savants. 

Médaille^  en  bronze,  de  i  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  simon  f.  Insc.  adrianus 

iOXIDS. 
R.  RATUS  BORNi£  AN.   1512.  OBIIT  AN.  1575. 

JUSSIEU  (Bernard  de),  botaniste  célèbre,  naquit  à  Lyon 
eo  1699,  et  mourut  à  Paris,  le  6  novembre  1777. 

Nommé  démonstrateur  de  botanique  au  Jardin  du  Roi,  en 
remplacement  de  Vaillant,  c'est  dans  ce  poste  modeste,  dont 
il  ne  sortit  jamais,  que  Bernard  de  Jussieu  a  exercé  sur  la  bo- 
tanique et  sur  l'histoire  naturelle  en  général  une  influence  qui 
fait  époque  dans  Thistoire  de  la  science.  Chirac,  qui  avait 
succédé  à  Fagon  dans  la  surintendance,  avait  laissé  tomber 
renseignement  de  la  botanique;  les  fonds  attribués  à  des  dé- 
penses urgentes  avaient  été  détournés  de  cette  destination,  et 
plus  d'une  fois,  Antoine  de  Jussieu  y  avait  suppléé  de  ses 
propres  deniers.  Bernard,  à  son  tour,  redoubla  de  zèle  pour 
soutenir  renseignement,  ainsi  que  les  cultures  du  Jardin  royal; 
le  droguier,  dont  il  était  conservateur,  reçut  une  extension 
considérable  et  prit  le  titre  de  Cabinet  du  Roi.  Mais  là  où  les 
talents  du  démonstrateur  éclatèrent  d'une  manière  supérieure, 
ce  fut  dans  les  herborisations  a  la  campagne.  C'est  là  qu'il 


(!)  D'autres  biographes  soutiennent  qu'il  mourut  le  16  Juin  1375.  Voir  sa  mé- 
daille. 
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faisait  admirer  sou  ardeur,  son  savoir,  et  surtout  son  inépai- 
sable  patience.  Les  élèves,  non  contents  de  le  pousser  à  bout 
par  des  questions  importunes,  cherchaient  parfois  à  Teiiibar- 
rasser  en  mutilant  certaines  plantes  ou  en  en  composani  de 
toutes  pièces,  espéraut  le  trouver  en  défaut;  mais  Bernard 
avait  bientôt  dévoilé  leurs  ruses  et  s'en  tirait  toujours  à  sod 
honneur  (i). 

Déjà,  depuis  quelques  années,  en  méditant  sur  les  rapports 
naturels  qui  existent  entre  les  plantes,  Bernard  de  Jossiea 
songeait  à  s*élever  des  détails  de  la  science  à  ses  généralités, 
et  réunissait  en  silence  les  matériaux  du  système  auqael  est 
attaché  son  nom.  Une  circonstance  heureuse  lui  permil  de 
faire  une  application  de  ses  grandes  vues.  Le  roi  Louis  XV 
désira  former,  dans  les  jardins  de  Trianon,  une  école  de  bo- 
tanique, et  Bernard  fut  chargé  de  mettre  ce  projet  à  exécution 
en  1758.  Le  système  de  Linné  jouissait,  à  cette  époque,  d'nn 
crédit  universel.  De  Jussieu,  de  plus  en  plus  persuadé  que  la 
classification  doit  se  fonder  sur  Tensemble  des  caractères  ana- 
logues, et  ayant  approfondi  la  subordination  relative  de  ces 
caractères,  disposa  Técole  d'après  ces  idées.  Il  partagea  d'a- 
bord le  système  en  deux  grandes  divisions  :  les  monocotylé- 
donics  et  les  dicotylcdonies;  puis  il  distribua  les  ordres  et  Jes 
familles  suivant  Tanalogie  des  caractères  généraux,  et,  sans 
établir  les  motifs  de  celte  distribution  toute  nouvelle,  il  se 


(1)  On  raconte  que  Linné  Tayanl  accompagné  dans  une  excursion  semblableau 
environs  de  Paris,  et  les  élèves  ayant  voulu  répéter  avec  lai  la  même  soperclierie, 
le  botaniste  suédois  leur  dit,  en  leur  rendant  la  plante  ainsi  défigurée  :  ■  Aat 
Deus,  aut  Dominas  de  Jussieu  ;  Dieu  seul  ou  votre  maître  pourrait  Toas  la 
nommer,  n 
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borna  à  pablier  an  simple  catalogue  du  jardin  de  Triaooo. 
Cétaîl,  à  la  vérité,  tracer  sur  le  sol  même  le  plan  de  la  mé- 
thode naturelle  qu'il  avait  conçue  et  qui  fut  développée  plus 
lard  par  un  membre  non  moins  illustre  de  cette  famille,  An- 
toine Laurent  de  Jussieu,  auquel  il  confia  les  idées  générales 
auxquelles  il  s'était  arrêté  dans  celte  distribution. 

Bernard  de  Jussieu  réunissait  deux  qualités  ordinairement 
fort  opposées  :  Un  amour  passionné  de  la  science  et  une  iu- 
soocianoe  complète  de  Thonneur  qu'il  pouvait  retirer  de  ses 
travaux.  Quand  on  lui  faisait  remarquer  que  d'autres  lui  en- 
levaient quelqu'une  de  ses  découvertes,  il  s'écriait:  «  Qu'im- 
porte? pourvu  que  le  fait  soit  reconnu  !  »  Ces  deux  qualités, 
eommeson  entière  abnégation,  qui  l'empêchait  de  porter  om- 
Imp  à  personne,  donnaient  beaucoup  de  poids  à  ses  opinions. 
Bernard  de  Jussieu  était  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris;  il  rapporta,  en  1734,  d'Angleterre,  les  deux  cè- 
dres du  Liban,  dont  l'un  existe  encore  dans  le  jardin  du  Mu- 
séaiD,  et  qui  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  se  trouvent  en 
France.  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  étudiait  la  botanique,  lui 
ayant  fait  demander  quelle  méthode  il  devait  suivre:  c  Au- 
cune, répondit  Bernard;  qu  il  étudie  les  plantes  dans  l'ordre 
où  la  nature  les  présente,  et  qu'il  les  classe  d'après  les  rapports 
que  l'observation  fait  découvrir  entre  elles.  Il  est  impossible, 
ajoQte-t-il,  qu'un  homme  d'autant  de  mérite  s'occupe  de  bota- 
ûique  sans  nous  apprendre  quelque  chose  (i).  » 
Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  de  paulis  f.  Inscription  : 

fiEWAHO  DE  JUSSIEU. 
(>)P.A.  Cap,  ouv,  cité,  p.  li  et  suivantes. 
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R.  RÉ  A  LYON  EN  1699.  MORT  BN  1777.  —  Galerie  métailiqae 
des  grauds  hommes  français.  1823. 

KiESTNER  (Abrâham-Gotthblf),  naqait  le  27  septem- 
bre 1719,  à  Leipzig,  et  s'adonna  avec  succès  à  Tétade  des 
mathématiques.  Il  devint  successivement  professeur  dans  celte 
branche  des  sciences  à  Gœltingue,  j[)uis  directeur  à  TObserva- 
toire  de  la  même  ville,  où  il  se  fit  une  grande  réputaton  par  la 
clarté  méthodique  de  son  enseignement,,  ainsi  que  par  la  pu- 
blication d*un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations. 

Ksfôtner  savait  douze  langues,  et  il  répondait  à  ceux  qui 
voulaient  le  déterminer  à  étudier  la  philosophie  de  Kant»  dont 
la  terminologie  bizarre  trouvait  déjà  des  censeurs,  qu*à  son 
âge  il  n'avait  pas  besoin  d*en  apprendre  une  treizième.  U 
mourut  le  20  juin  1800,  à  Tàge  de  quatre-vingt-un  ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  i  t/i  centimètres. 

A.  ABR.  GOTTH.  KiESTNERO  COFfSlL.  AULIC.  MAGlf.  BRIT.  RE6. 
PHILOS.  ET  MATHES.   IN  ACAD.  GEORG.  AUG.   P.  P.  dC 

R.  WILHELM.   I.  cou.  REGNANS  IN  SGHAUMB.   ET  UPP.   1770  (t). 

La  seconde  est  coulée  en  fer,  uniface,  de  7  </i  centimètres, 
représentant  le  portrait  de  Kseslner,  mais  à  un  âge  moins 
avancé. 

KANT  (Emmanuel),  philosophe  allemand,  chef  de  TÉcole 
qui  a  succédé  à  celle  de  Leibnitz,  naquit  le  22  avril  1724,  à 
Kœnisberg  en  Prusse,  et  y  mourut  le  12  février  1804,  à 
Tége  de  quatre-vingts  ans. 

Kant  entreprit  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  les  bases 


(1)  Haoschild,  ou¥.  cité,  n»  2i6. 
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de  nos  connaissances.  Le  résultat  le  plus  important  de  ses 
recherches  fut  que,  suivant  lui,  les  catégoriesy  ainsi  que  le 
temps  el  respace,  ne  seraient  que  des  formes  de  la  con- 
naissance :  celles-lày  c'est-à-dire  les  catégories,  formes  de 
Tentendement  pur;  ceux-ci,  c'est-à-dire  le  temps  et  Tespace, 
formes  de  Tintuilion  sensible.  De  là  Toppositiou  kantienne 
da  subjectif  et  de  Tobjectif.  Inhérentes  à  Tesprit,  ces  formes 
seraient  en  effet,  selon  Kant,  absolument  indépendantes  de 
Tobjet,  en  sorte  que  Thomme  ne  connaîtrait  jamais  rien  en 
soi,  jamais  Tobjet  en  soi,  ou  Tétre,  mais  seulement  des  phé- 
nomènes. La  connaissance  théorétique  d  priori  ne  regarde 
donc  que  les  conditions  formelles  des  objets,  que  la  possibi- 
lité, sans  pouvoir  aller  jamais  jusqu'à  l'existence,  sans  que 
jamais  la  réalité  des  objets  supersensibles,  comme  Dieu  et 
Tàme,  poisse  être  connue  ni  démontrée. 

De  cette  ignorance  savante,  fondée  sur  la  critique  de  la 
faculté  de  connaître,  et  que,  selon  Kant,  il  faut  accepter 
comme  déGnitive,  la  doctrine  kantienne  a  pris  son  nom  : 
Criticisme,  philosophie  critique,  idéalisme  critique. 

Après  avoir  placé  dans  un  doute  éternel  les  objets  de  la 
connaissance  théorétique,  Kant  retrouve  la  certitude  au  moyen 
de  la  raison  pratique.  Celle-ci,  chargée  de  déterminer  le  libre 
arbitre,  apporte  avec  elle  la  notion  du  devoir,  notion  à  priori, 
absolue,  catégorique.  En  tant  que  règle  universelle  de  toute 
volonté  raisonnable,  la  loi  morale  constitue  une  législation 
universelle  absolument  obligatoire.  La  morale  rétablit  comme 
croyance  rationelle,  comme  foi  attachée  à  la  raison  pratique, 
la  certitude  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  Tàme,  l'idée  du  sou- 
verain bien,  ou  de  Tharmonie  entre  la  nature  externe  et  la  na- 
ture rationnelle  de  l'homme. 
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La  philosophie  de  Kaot  n'a  point  seolement  détruit  l*erreur 
et  posé  les  questions  plus  avant;  elle  a  aussi  avancé  les  solu- 
tions par  un  grand  nombre  de  vérités  positives  qu'elle  a  mises 
au  jour.  Cette  philosophie  a  opéré  une  révolution  compara- 
ble à  celle  que  Socrate  et  Descartes  avaient  accomplie  précé- 
demment; elle  ouvre  une  ère  nouvelle  :  non  seulement  tout  le 
cycle  philosophique  que  vient  de  parcourir  TAIIemagne  a  en 
elle  son  point  de  départ,  mais  de  plus  son  influence  s*est  éten- 
due à  presque  toute  TEurope. 

Le  22  avril  1858,  la  statue  du  célèbre  philosophe  a  été 
inaugurée  à  Kœnigsberg. 

Quatre  médailles. 

La  première,  en  argent,  a  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche  est  placé  sur  une  base.  En  dessous: 

FR.  LOOS.   InSC.   IMMANUEL   KANT  If  AT.    D.  22   APRIL.  1724.   OBIIT 
D.  12.  FEBR.   1804. 

R.  Un  char  triomphal  dans  les  nues,  conduit  par  deux  hi- 
bous,  dans  lequel  un  génie  debout  élève  avec  chaque  main 
un  flambeau  allumé,  surmonté  d'une  étoile.  Ins.  ldcifogas 

DOMUIT  VOLOCRES  ET  LUMINA  SPARSIT. 

La  deuxième,  aussi  en  argent,  a  4  i/e  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  ABRAMsofi .  Inscript,  immanuel  kart. 

RAT.  1724. 

R.  Minerve  assise  indique  du  doigt  à  un  hibou  volani  la 
hauteur  où  il  peut  atteindre.  Insc.  altios  volartbm  ARCurr. 
Exergue:  denatds  1804. 

La  troisième,  également  en  argent,  a  aussi  4  i/e  centi- 
mètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  ^  (Abramson).  Inscrip. 

EBIANUEL  KANT. 
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R.  (Joe  haaie  tour  roode,  d*où  pend  ud  fil;  à  sa  base  un 

SphyOI.  loSC.    PERSCRUTATIS    FUNDAMBNTIS    STABILITUR    YBRITAS. 

Exergae:  NAT.  1723(i). 
'La  qualrième,  en  bronze,  de  i  ceDtimètres. 
A.  Le  baste,  sous  lequel  :  rogat  f.  Idsc.  imiAifCEL  kant. 

R.IIATUS  MONTISRBGliB  (l)  II!  BORUSSIA  AN.  1724.  OBIIT  AN.1804. 

—Séries  Damismalica  aDiversalis  virorom  îlluslriam.  1825. 
—  Doraad  edidit. 

KARSTEN  (Didibr-Louis-Gustaye)  ,  minéralogiste  dans  la 
pins  hante  acception  du  mot»  professeur  de  minéralogie  et 
d'oryctographie  à  Técole  des  mines  de  Berlin;  conseiller  et 
assesseur  votant  près  de  Fadministralion  des  mines  et  forges» 
un  des  conservateurs  du  cabinet  royal  de  minéralogie  de  Ber- 
lin, naquit  le  5  avril  1768  à  Bntzow»  et  mourut  dans  la  capi- 
tale de  la  Prusse  le  30  mai  1810,  âgé  seulement  de  quarante- 
deux  ans. 

La  mort  prématurée  de  ce  savant  fut  une  perte  réelle  pour 
la  Prusse.  Au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science,  lui- 
même  savait,  pressentait  et  devinait. 

Médaille  coulée  en  fer,  uniface,  de  8  2/3  centimètres,  repré- 
sentant le  buste  ressemblant  de  Karsten. 

KAUFMANN  (Balthasar),  chirurgien  et  chimiste,  s^est  fait 
connaître  par  un  travail  pharmaceutico-chimique,  dont  Haller 
parle  dans  ses  bibliothèques. 

Médaille  très-belle,  en  étain,  de  4  centimètres. 


(1)  Ce  n>8t  pas  en  1723,  c'est  en  1724  que  naquit  Kant. 
(3)  Le  nom  de  la  ville  de  Kœnigsberg  a  été  ici  latinisé.  Kœnigsberg  signifie 
Montagne  du  Roi;  on  a  traduit  littéralement  ces  mots  en  latin. 

II.  6 
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A.  ÎÂi  buste.  Insc*  balth.  lAoriiAivif  ch(irorgos)  et  cmm- 
i;(iiii)  AKT.  35. 

I(«  L^M  omblAmos  de  ralchimie  :  Jébovah  écrit  eo  hânvo; 
«)lH\^i^iU»  nrbrtvs.  un  lioo,  un  aigle,  une  porte  fermée  manfiiée 
^  MlM^A  li.  t.;  une  ol6ture  en  haies,  un  petit  jardiD,  h 

^^^\  ^V  |||.>(V,    xi^^tK  aUBRA  ALBA  TBGCNTIJR  (l). 

^  \l  WX'â  ^Wkncbslas-ântoine,  prince  de),  comte  de  Rit- 
^ik\  Hs>M>vvu^ur-général  intérimaire  de  la  Belgique  en  Tab- 
v>MiH>  Uu  Uuo  Charles  de  Lorraine  pendant  les  années  1744 
î^  IMH.  uHquit  &  Vienne  en  171 1  et  mourut  le  27  juin  1794. 

^MUUiU  était  un  esprit  de  premier  ordre  :  à  une  profonde 
vHkUUMiMRiioe  de  la  situation  politique  de  TEurope,  à  un  zèle 
(ulUM|i«ibl(s  |)our  le  service  de  ses  souverains,  il  unissait  la  pro- 
k\\^  Ih  plus  rigoureuse  et  une  discrétion  qui  le  rendait  împéné- 
\\%\ïW,  Pendant  longtemps  on  le  considéra  comme  Toracle  de 
U  diplomatie,  et  il  exerçait  une  telle  influence  sur  la  direction 
l^li^rale  des  affaires  qu'on  Tavait  surnommé  par  plaisanterie, 
^  ^cher  de  FEurope.  Cependant,  malgré  toute  sa  finesse  et 
lOUlD  sa  supériorité,  sa  politique  était  quelquefois  par  trop 
nubtile  et  manquait  son  but.  Il  ne  voyait  que  Fintérét  de  la 
inttlM>n  d'Autriche,  et  oubliait  trop  que  la  politique  d'un  em- 
pereur d'Allemagne  devait  être  une  politique  allemande.  Il 
avait  pour  la  Prusse  la  même  aversion  que  Marie-Thérèse, 
aversion  fondée  un  peu  sur  des  rancunes  personnelles,  pro- 
venant de  ce  que,  en  prenant  possession  de  la  Frise  Orien- 
tale, Frédéric  II  avait  repoussé  les  prétentions  qu'il  élevait 
comme  héritier  de  quelques  domaines  situés  dans  cette  pro- 


(I)  Inor,  OQf.  filé,  p.  SOI,  ■•  I. 
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TÎDGe;  qaaut  aux  affaires  d^Allemagoe,  il  les  traitait  par-des- 
sous jambesy  en  vrai  diplomate  de  Técole  française,  jouant 
un  jeu  double  et  souvent  ridicule,  par  exenaple  lorsqull  cher- 
diait  à  s'appuyer  sur  Tintérét  religieux.  G*est  très-certaine- 
ment lui  qui  eut  la  première  idée  du  partage  de  la  Pologne.  Il 
prit  aussi  une  part  des  plus  actives  aux  essais  de  réforme  re- 
ligieuse de  Joseph  II  :  à  Rome,  on  en  fit  même  peser  sur  lui 
h  responsabilité;  aussi  ne  Ty  désignait-on  jamais  que  sous  le 
nom  de  lY  ministro  eretico.  Lors  de  son  séjour  à  Vienne, 
Pie  VI,  pour  lui  témoigner  combien  il  Tavait  en  estime  parli- 
euiière,  lui  ayant  présenté  à  baiser  non  pas  le  revers,  mais  la 
paume  de  sa  main,  Kaunitz  refusa  de  se  plier  à  cette  exigence 
de  Tétiquette,  et  se  contenta  de  presser  la  main  du  pape.  Son 
amoor-propre  et  sa  vanité  étaient  extrêmes,  et  sa  formule  or- 
dioaire,  quand  il  voulait  louer  quelqu'un  sans  réserve,  était: 
Mon  Dieu,  je  n'aurais  pas  mieux  fait  moi-même  !  Il  parlait 
avec  Qoe  grande  facilité  les  langues  française,  italienne,  la- 
tine et  anglaise,  et  se  montrait  le  protecteur  généreux  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres.  Autant  il  était  cérémonieux 
et  roide  avec  les  hommes  de  son  rang,  autant  il  était  affable  et 
bienveillant  avec  ses  inférieurs  (i). 

Médaille,  en  argent,  de  5  cenlimèlrcs. 

A.  L'effigie  à  droite,  sous  laquelle  :  krafft  f.  Insc.  wences- 

I^DS  PR.  A  KAUNITZ-RITBERG. 

R*  Un  génie  debout;  à  ses  pieds,  les  emblèmes  de  la  diplo- 
DMilie  et  des  sciences.  Insc.  isascitur  ordo.  Exergue:  1773. 

liEPPLER  ou  KEPLER  (Jean),  fameux  astronome,  une 

(*)û»c(ionnairf  de  la  conversation  el  de  la  lecture.  Seconde  édition.  Paris,  1856, 
?«ndin-So,  art.  Kaunitz. 
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des  gloires  de  rAllemagne,  naquit  à  Weil  (i)  (Wittemberg) 
le  27  décembre  1571,  et  mourut  à  Ratisbonue  le  15  noyem- 
bre  1630,  à  Page  de  cinquante-oeuf  ans.  En  1808»  on  lai  a 
élevé  un  monument  en  marbre  de  Carrare,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Pierre,  où  il  fut  enterré. 

Keppler,  dont  Tesprit  rigoureux,  méthodique,  ne  s'accom- 
modait point  des  résultats  isolés  de  Tastronomie  de  son  temps, 
après  un  grand  nombre  de  calculs  et  de  tentatives,  parvinl  à 
trouver,  en  1618,  ces  règles  immortelles,  connues  sous  le 
nom  de  lois  de  Keppler;  il  les  publia  en  1619  dans  son  oa- 
vrage,  intitulé  :  Harmonique  du  monde.  «  Le  sort  en  esl  jeté, 
dit-il  dans  la  préface,  j'écris  mon  livre;  il  sera  lu  par  Tàge 
présent  ou  la  postérité,  peu  m'importe;  il  pourra  attendre  son 
lecteur;  Dieu  n'a-t-il  pas  attendu  six  mille  ans  un  contempla- 
teur de  ses  œuvres?  >  En  effet,  Timportance  des  lois  de  Kep- 
pler ne  fut  appréciée  que  quand  Newton,  arrivé  par  elles  aux 
plus  belles  découvertes,  les  eut  démontrées  au  monde  savant. 

Malgré  ses  travaux  multipliés,  Keppler  fut  toujours  pauvre 
mais  il  s'en  consolait,  disant  qu'il  ne  céderait  pas  ses  ouvrages 
pour  le  duché  de  Saxe. 

Deux  médailles. 

L'une,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  caqué  f.  Insc.  joahnks 

KEPLERUS. 

R.     NATCJS     AN    1571    VIEL    IN    REGNO    WIRTBMBBRGENSI    OBUT 

AN.  1630.  —  Séries  numismatica  universalis  virorum  illas- 
trium.  1823.  Durand  edidit  (i). 

(1)  D'autres  le  font  naître  &  Magslatt,  dans  le  duché  de  Wartemberg. 
(3)  Sur  Texemplaire  décrit  par  Rcdolphi  ,  le  nom  de  Kbplirus  s'écrit  vwêq 
deux  p,  Kepplervs. 
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L^aolre  ne  diffère  de  la  première  que  en  ce  que  joannbs 
s*écril  jOBAifiiESy  que  le  nom  de  keplerus  s'écrit  kobplbrus,  et 
que  sur  la  tranche  se  trouve  le  mot  cuivre. 

Il  existe  encore  d*autres  variétés  de  cette  médaille,  par  rap- 
port iFannée  où  elles  furent  frappées.  Ainsi,  au  lieu  de  1833, 
00  en  trouve  avec  le  millésime  1819. 

KESTELOOT  (Jacqcjes-Louis),  docteur  en  médecine  et  lit- 
léraleur  flamand  distingué,  naquit  à  Nieuport  le  9  octo- 
i»re  1778,  et  mourut  à  Gand  le  5  juillet  1852,  âgé  d'environ 
soixante-quatorze  ans. 

Kesieloot  prit  le  laurier  doctoral  à  TUniversilé  de  Leyde  et 
contribua  activement  à  propager  la  vaccine  en  Hollande;  il  de- 
vint membre  d'une  Société  de  vaccine  à  Rotterdam,  où  il 
s'était  établi.  Fortement  imbu  du  sentiment  national  et  de 
famour  de  l'idiome  de  son  pays,  il  cultiva  la  littérature  néer- 
landaise sous  le  professeur  Siegenbeck,  et  vécut  dans  les  plus 
agréables  relations  avec  quelques  littérateurs  émineuts  de  la 
Hollande,  MM.  Van  Hall,  Van  llemert,  Bilderdyk,  Faick, 
KJnker,  et  plusieurs  autres.  A  celte  époque,  ces  personnages, 
les  plus  indépendants  et  les  plus  profonds  penseurs  de  leur 
pays,  se  rencontraient  par  un  commun  besoin  d'étude  et  d'é- 
paochement  de  cœur. 

Désireux  de  s'instruire  de  Tétai  des  sciences  et  des  arts  en 
France,  Kesteloot  se  rendit  à  Paris  et  y  vécut  dans  l'intimité  de 
Recamier,  de  Legouvé  et  de  l'abbé  Delille.  Il  fut  un  des  trois 
savants  que  le  roi  de  Hollande,  Louis-Napoléon,  chargea  de  ta 
rédaction  d'un  plan  pour  l'établissement,  en  Néerlande,  d'une 
îustilution  scientiflque  à  l'instar  de  l'Institut  de  France.  Satis- 
fait du  rapport,  ce  monarque  nomma  d'abord  les  trois  corn- 
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■ttsaires  f  trri  de  b  MMfdIe  ÎBStilatkNn;  mais  Kesldooi 
cm  drraîr  dédiacr  cet  hosMar. 

Lms  de  b  rnuM  de  b  Holbade  i  b  Belgique,  trois  uni- 
^netsil^  fvreat  érigées  dass  les  proTiaees  méridionales  du 
MM¥ei«  roTMBe;  il  ht  mommiè  professe«r  ordinaire  de  pt- 
Ikokfie  sèwnle  et  de  màtUn  oiédicale  à  eeUe  de  Gand.  Il 
f«t  désifBè  par  le  sort  poar  proaoaœr  le  discours  d'inaagora- 
tioa  da  aoarel  ctahlisseaMaL  Le  texte  poarrait  s*en  résaaier 
aiasi  :  Voakx-nMrs  aae  dTÎIisatîoa  aMwale,  répandex  aa  loia 
aae  iastradioa  sdeatifiqae  aa  aïojea  de  la  laagaedo  peuple. 

NoBuaè  igifcrr  de  b  coaniaîssioB  aiédicale  de  b  Flaodre 
Orieatale  dès  b  crcatioa  de  cette  iastitatioa  dans  les  Pays-Bas, 
ce  ae  fat  qae  qaciqaes  aaaêes  aTaat  sa  bmnI  qoll  cnit  devoir 
»  dàacttre  de  ces  fbaclîoas. 

Il  fat  aa  des  propifalears  xèlésde  bSodélé:  Toinuivan 
I  alyaKra  daas  les  proTiaees  ianuades,  et  se  ménagea  le 
coacoais  de  ses  compatriotes  qai  désiraieat  reie?er  les  cham- 
bN$  de  rlietoriqae,  jadis  les  saactaaires  du  progrès. 

Braipes  lai  est  ea  graade  prtîe  redeïable  de  son  Académie 
r\n^  de  dessin  et  de  peintare;  il  prit  ane  part  active  aa  réia- 
blisscaKAt  de  rAcadémie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Braxelks,  détraite,  comme  tontes  les  antres  institutions  scten- 
tifiqaes,  sons  le  régioM  fraaçaîs,  et  Inn  des  premiers,  il  prit 
place  parmi  les  nooTcaux  membres. 

Ea  ISâS,  Kestdoot  aida  à  fonder  à  Gand  une  Société  de 
littérature  néerlandaise,  patronée  pr  le  gouTemeur  de  la  pro- 
Tiace.  A  notre  savant  édiat  le  batenil  de  rice-présideuL 

Lorsque  Torage  politique  de  1830  changea  de  nouveau  les 
destinées  de  nos  provinces,  la  prédominance  de  b  langue  fla- 
mande* hmI  assurée  encore  sur  son  propre  territoire,  eut  le 
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sortdugooveraemeDt  qui  lui  avait  donné  son  appui:  elle  dis- 
parat.  Ceux  qui  ne  s^étaient  servis  de  Tidiome  de  leurs  pères 
que  comme  d'un  marche-pied,  craignant  d*étre  entraînés  dans 
la  chute,  abandonnèrent  la  cause  que  jusqu'alors  ils  avaient 
proclamée  être  celle  de  la  civilisation.  Kesteloot  fut  de  ceux 
qui  reconnurent  que  les  révolutions  sortent  de  Tordre  légal, 
si,  passionnant  le  peuple  au  nom  de  la  liberté,  elles  ôtent  à 
66  même  peuple  le  premier  des  apanages  de  la  liberté,  le 
droit  de  s'instruire,  de  se  gouverner  dans  sa  propre  langue. 
Aussi  resta-t-il  fidèle  à  ses  antécédents. 

La  révolution  avait  disloqué  renseignement  en  Belgique;  il 
derenait  ni^nt  de  Torganiser  sur  de  nouvelles  bases,  rendues 
nécessaires  par  suite  du  système  de  liberté  proclamé  par  la 
coDstitolion.  C'est  à  cette  époque  (1835)  que  Kesteloot  fut  dé- 
claré émérite  et  qu'il  se  voua  presque  exclusivement  à  la  pra- 
tique de  la  médecine. 

Sa  franchise,  son  indépendance  d'esprit,  dont  les  entraves 
S0Dt,aQx  yeux  d'un  Flamand,  une  insupportable  tyrannie,  ne 
purent  jamais  fléchir  devant  les  grands  pour  en  obtenir  des 
places  et  des  honneurs. 

Uo  splendide  banquet  lui  fut  offert  par  ses  anciens  élèves, 
de  coDcert  avec  plusieurs  littérateurs,  le  13  avril  1846,  dans 
la  belle  salle  du  Casino  à  Gand.  La  voix  du  poêle  et  celle  de 
loraleur  s  y  réunirent  à  Técho  venu  d'au-delà  des  frontières. 
Uo  artiste  de  mérite,  M.  De  Ilondt,  de  Bruges,  voulut  que  son 
barin  perpétuât  le  souvenir  de  celle  fête.  A  la  demande  de 
Kesteloot,  Texéculion  de  ce  projet  fut  retardée  jusqu'au  mo- 
ment où  il  crut  opportun  de  rassembler  à  son  tour  ses  amis 
pour  leur  exprimer  les  sentiments  de  son  cœur.  Il  choisit,  à 
cet  effet,  Tanniversaire  de  sa  cinquantième  année  d'exercice 
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de  la  médecioe  le  31  octobre  1850.  Cette  belle  fête  a  laiasé 
des  souvenirs  durables  daos  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y  assis- 
tèrent (i). 

Médaille»  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  derrière  lequel  :  le  bâton  d'EscuIape* 
En  dessous:  f.  de  hondt.  f.  Insc.  jac.  lod.  kbsteloot  nbopo&* 

TANUS.  MED.  D. 

R.  QUI  MEDICINAE  PROFESSOR  IN  ACÂD.  GAND.  RUD.  DONATUS  DOG- 

TORATUS   SU!  FESTDM   POST  X  LUSTRA  INTER   SUOS  XXXI   OCT.  I8K0 

« 

CONSECRAVIT.  DILIGERE  ET  INVESTIGARE. 

KEYSER  (NicAiSE  De),  peintre  du  plus  beau  talent,  est  né 
le  26  août  1813  à  Santviief,  province  d*Anvers.  Il  est  aujour- 
d'hui directeur  de  TAcadémie  royale  de  peinture  à  Anvers» 
et  membre  de  la  section  de  peinture  de  TAcadémie  royale  de 
Bruxelles.  Chevalier  de  Tordre  de  Léopold  depuis  le  6  décem- 
bre 1839,  il  a  été  nommé  officier  le  29  septembre  1855. 

Lors  de  Tachèvement  de  son  tableau,  la  Bataille  de  Woe- 
ringen,  les  élèves  et  les  amis  de  cet  artiste  ont  fait  frapper  en 
son  honneur  la  médaille  que  nous  décrivons  plus  loin.  Cette 
toile  qui  s*est  acquise  la  réputation  la  plus  honorable  parmi 
les  créations  artistiques  de  Tépoque,  a  été,  au  mois  de  juil- 
let 1840,  exposée  à  Cologne.  Elle  était  doublement  importante 
pour  cette  ville,  en  ce  qu'elle  représentait  un  des  faits  les  plus 
brillants  de  son  histoire. 

Le  26  août  1841,  jour  où  le  salon  d'exposition  de  la  ville 
de  Courtrai  fut  ouvert,  le  public  put  admirer  une  autre  pro* 


(I)  Voir  VAntfmairt  de  t Académie  det  Sdeneet,  det  LtUrtt  et  des  Beaux-Arts 
deBel^fue.  Annie  1853.  —  19«  aonée. 
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ductioo  de  M.  De  Keyser,  la  Bataille  des  Éperons  d'or.  Ce 
lableao  a  été  acheté  par  la  Société  pour  renconragement  des 
Beaox-Arts  et  de  riodustrie  de  cette  ville. 

Médaille,  en  bronze,  de  7  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  hart  f.  Insc.  nicaisb  de 

KETSEB. 

R,  Insc.  A  NICAISE  DE  KEYSER  SES  ÉLÈVES    ET  SES  AMIS  1839. 

Dans  le  champ  :  un  trophée  composé  d'une  cuirasse,  sur- 
montée d'un  casque  panaché,  de  drapeaux,  d'épées,  de  bras- 
sards, de  gantelets,  de  cottes  de  maille,  de  haches  d'armes, 
d'instruments  de  musique,  d'un  canon  et  d'un  livre  ouvert, 
sor  la  page  de  droite  duquel  :  les  armes  delà  ville;  au-dessous 
on  lit:  NÉ  A  SANTVLiET  LE  26  AOUT  1813.  En  dessous:  une 
^ile,  une  médaille  et  une-  décoration  pendent  sur  l'exergue. 
Sarle  rebord  du  canon  se  trouve:  hart  f.  (i). 

KIELMEYER  (Charles-Frédéric),  physicien  du  plus  grand 
mérite,  naquit  le  22  octobre  176S.  Ses  collègues  de  TAIIe- 
magne  firent  frapper  en  son  honneur  une  superbe  médaille. 

Cette  pièce,  dont  je  possède  un  exemplaire  en  bronze,  a 
A  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  loos  d.  held  f.  Inscrip. 

CAROL.  FRIED.  KIELMEYER.  ExePgUe  :  NAT.  BEBENHUSyE  220CT.  1765. 

R.  Une  guirlande  de  fleurs  contenant  ces  mots:  11  fe- 

BRUAR.  1793.  Insc.  CERMANliC  PHYSICORUM  PIETAS.  ExCPgUC  : 
M.  SEPTEMBR.   1834. 

KLAINMULHER  (Jean),  médecin  obscur,  dont  la  mémoire 


(1)  GciOTB,  ouv.  cité,  p.  279,  pi.  41,  no  287. 
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nous  a  été  conservée  par  une  belle  médaille  uniface,  coulée  eo 
métal,  de  10  centimètres. 
Elle  présente  le  buste  à  gauche.  Aux  côtés  :  1537.  loscrip. 

JOHAN  KLAINHDLHBR.  DER.  ERCZNEY.  DOCTOR  ÂUGCSTÂII.  IM.  Air 
TER.  54  (l). 

KLAPROTH  (Martin-Henri),  célèbre  chimiste,  naquit» 
selon  les  uns  (Rudolphi)  à  Wernigerode,  en  Prusse,  et» 
selon  d'autres  à  Berlin,  le  l^"'  décembre  1743.  Professeur  de 
chimie,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin,  associé 
de  rinstitut  de  France,  Klaproth  se  plaça,  par  la  déoouTerle 
du  titane,  de  Turane  et  du  tellure,  parmi  les  savants  les  plus 
distingués  de  son  siècle,  et  Ot  faire  de  grands  progrès  à  h 
chimie,  par  ses  moyens  particuliers  d'analyse,  qui  ont  été  fort 
utiles  à  plusieurs  chimistes  français.  Il  mourut  à  Bertio 
le  l'^'  janvier  1817,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Médaille  uniface,  coulée  en  fer,  d'environ  7  i/»  centimètres, 
offrant  le  portrait  très-ressemblant  de  Klaproth. 

KLUYSKENS  (Joseph-François),  naquit  à  Alost,  le  9  sep- 
tembre 1771.  Son  père,  qui  pratiquait  la  médecine  à  Erpe, 
le  destinait  à  l'état  d'orfèvre;  mais  cette  profession  ne  conve- 
nant pas  à  ses  goûts,  il  entra  comme  apprenti  barbier  diez 
Jean  Miele,  chirurgien  à  Gand. 

Dans  cet  apprentissage,  il  fit  la  connaissance  de  feu 
M.  Ch.  Van  Hulthem,  qui  ne  fut  pas  longtemps  sans  appré- 


(0  MoEHSER,  ouv.  cilé.vol.  1,  p.  il.  — Dans  Fouvrage  d'OBimui,  qoe  Mot 
avoDs  déjà  cité,  p.  67,  n»  28i,  il  est  appelé  Kleirhutheb.  Rodolphi  compara  les 
deux  médailles  et  s'assora  que  la  pièce,  siguaice  par  Orektbor,  portait  bien  le 
nom  de  Klaiïihclher  et  que  rc  n'était  qu'une  erreur  typographique. 
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GÎer  les  talents  oaissants  de  soo  jeune  barbier.  Il  l'interrogea 
SOT  ses  connaissances  et  sur  Téfat  qu'il  voulait  embrasser. 
D*après  ses  réponses,  il  lui  confia  d'abord  des  livres  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie,  que  Kluyskens  dut,  faute  de  temps, 
éladier  pendant  la  nuit. 

Qoand  il  croyait  bien  posséder  ses  auteurs,  Van  Hulthem 
rinterrogeait,  et  satisfait  de  ses  réponses,  il  lui  donnait  d'au- 
tres ouvrages,  les  uns  sur  la  chirurgie,  les  autres  sur  les 
aocoachements. 

Entretemps  Kluyskens  profitait  aussi  de  quelques  leçons 
qoll  recevait  d'un  père  Augustin;  c'est  ainsi  qu'il  apprit 
Tanglais  et  se  perfectionna  dans  la  langue  française.  Il  avait 
pour  conapagnon  d'études  notre  si  digne  bourgmestre,  feu 
Van  Crombrugghe,  qui,  vers  la  fin  de  son  utile  carrière,  se 
rappelait  encore  avec  un  véritable  plaisir  ces  moments  qu'ils 
avaient  passés  ensemble  auprès  de  ce  savant  religieux. 

Grâce  au  zèle  éclairé  de  ses  magistrats,  la  ville  de  Gand 
possédait  déjà  à  celte  époque,  des  cours  publics  destinés  à 
riostruction  des  élèves  en  chirurgie.  L'anatomie,  la  chirurgie 
et  Tart  des  accouchements  y  étaient  enseignés  par  des  profes- 
seurs rétribués  par  la  caisse  municipale.  Le  jeune  Kluyskens 
s'empressa  de  suivre  leurs  leçons,  et  se  distingua  parmi  tous 
ses  condisciples  par  son  intelligence  et  son  assiduité.  Ses  pro- 
grès furent  tels  qu'en  1793,  il  mérita  l'honneur  d'être  pro- 
clamé lauréat  dans  la  classe  d'accouchements,  et  d'élre  décoré 
de  la  médaille  d'or  que  nous  décrivons  plus  loin. 

Ces  premiers  succès  excitèrent  son  émulation.  A  la  suite 
d'uD  examen  qu'il  subit  devant  des  commissaires  spéciaux, 
Kluyskens  reçoit  une  commission  de  chirurgien  de  bataillon 
prés  du  corps  des  chasseurs  Leloup,  à  l'armée  autrichienne, 
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a  '^f"!  Ik  Mssare  à  b  eusse  Toblige  k  solliciter  sa  dé* 
Bïsiiii^  El  IT^i.  il  «lecape  b  pbee  de  chirai^eii-major  h 
'^hiinuii  BÛinkCT  it  GmêA,  Ub  Mw^d  examen  qu'il  sabit  avec 
toimiinr  «fcn£  aw  cuiBissioD,  si^eait  à  La  Haye,  loi  fait 
nikMir  i»  iiia»  de  diinii^'en  en  chef  de  rhdpilal,  dit  de 
]4iiiiwu<EsawnBM,  pndaot  le  siège  de  Landmies. 

\in$  ks  désastres  de  la  première  ooaUliM  contre  la 
Yrm^  Jtkc^tas  fal  reça  chirargien  et  aceoochear  par  le 
OiUffif  de  aNdcdoe  de  Gand,  le  7  mai  1795.  Ce  fat  dans  Pé- 
jtnm^  fi^  soaunt  à  cet  effet  a?ec  les  talents  qu'il  aTait  déji 
j(flfikiT«$  dans  des  circonslaoces  analogues,  que  b  savant 
B.  Gippens.  président  du  Collège  de  médecine,  frappé  de 
riirtifflîfeMe  précoce  et  de  l'esprit  éveillé  du  jeune  rédpien- 
daire.  devina  d'un  coup  d  œil  tout  son  avenir.  Aussi  dès  ce 
iiij4M«u  {midé  par  cette  bienveillance  qui  dispose  l'homme 
noMe  et  (rand  qui  sait,  en  faveur  de  celui  dont  les  premiers 
f$$>i$  pn>mettent  que  lui  aussi,  un  jour,  il  saura,  Coppens  lui 
MX\Mrda*t-il  son  amitié  et  sa  puissante  protection. 

Kn  1790.  Kluyskens  est  nommé  un  des  chirui^iens  en  chef 
Mr  quartier  &  Thôpital  civil  de  Gand.  A  la  même  époque,  le 
\\mittiissairo  ordonnateur  de  Tarmée  le  charge,  en  chef,  du 
;^\i\V  do  sauté  à  Ihopilal  militaire  de  la  même  ville. 

Kn  1797»  il  professe  la  chirurgie  en  remplacement  du  doc- 
Ifur  \'aii  Uiioren.  et  reste  chargé  seul  du  service  chirui^cal  à 
HuVpiluI  de  la  Biloque.  En  ISOi,  il  succède  provisoirement  à 
mmi  hionfailour  K.  Coppens  dans  renseignement  de  Tanatomie. 
|<u  1804»  aprt^  la  mort  du  professeur  Roisin,  on  lui  confie 
luoiuonlnnéiiiont  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  de  botanique. 
\\\\  I80<w  prt>fossour  de  pathologie  chirurgicale,  de  médecine 
o|uV(iloiiv  01  do  clinique  externe  à  TÉcole  centrale  du  dépar- 


l 
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femeiit  deTEscaot,  il  devient  membre  du  jury  médical,  poste 
qo^iloecopa  jusqu'à  la  soppressioQ  de  cette  institution. 
Las  résultais  qu'avait  obtenus  G.  Demanet,  chirurgien 
I  aeeoiidiear  à  Gand,  qui  y  inocula  la  première  vaccine 
le  7  septembre  1800,  engagèrent  le  préfet  Faipouit  à  don- 
MT  one  nouvelle  organisation  au  comité  central  de  vaccine 
élaUi  en  cette  ville  et  qui  devint  départemental.  Kluyskens, 
qui  s'était  rendu  à  Paris  pour  y  suivre  les  inoculations  du 
médecio  anglais  Woodville,  fut  choisi  pour  en  faire  partie  en 
fulilé  de  secrétaire  perpétuel  eu  1812. 

En  1809,  il  organise  des  hôpitaux,  des  succursales  pour 
les  nombreux  malades  et  blessés  qui  affluent  à  Gand,  lors  de 
rimsioo  de  Tlle  de  Walcheren  par  les  Anglais. 

EolSll,  il  est  envoyé  par  la  ville  de  Gand,  de  concert  avec 
MM.  Norbert  Van  Aken  et  de  Vaernewyck,  à  Paris,  pour  com- 
plimenter l'empereur  Napoléon  l"  sur  la  naissance  du  roi 
de  Rome. 

Ed  1814,  il  obtient  du  lieutenant-général  Tindal  le  brevet 
de  chirurgien  principal  de  Tarmée. 

Lorsderiuvasion  de  l'armée  française  en  Belgique,  en  1815, 
il  fut  appelé  par  son  respectable  ami,  feu  le  professeur  Brug- 
maos,  alors  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  Tarmée 
hollaodo-belge,  pour  organiser  les  hôpitaux  et  les  nombreuses 
ambulances  de  Bruxelles,  Louvain,  Namur,  Gharleroi,  Nivel- 
les, Termonde,  etc.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il  eut  de 
continuels  rapports  avec  Thompson,  Samuel  Gooper,  Guthrie, 
Adams,  chirurgiens  militaires  anglais,  et  Grœfe,  chirurgien 
en  chef  de  Tarmée  prussienne.  Près  de  trois  cents  amputations 
furent  faites  sous  sa  direction  et  plus  de  neuf  mille  blessés 
furent  soignés  par  lui.  Ce  fut  à  ses  actives  démarches  que  feu 


—        a» 
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fil  I830|  il  élail  redear  de  rUniversité.  Médeein  du  roi 
£éifoUl^enl833. 

A  h  réorganisation  de  renseignement  snpérieor  en  1 838, 
i  to  lOBnié  professeur  de  clinique  externe  à  lUniversité. 
An  mois  d^octobre  1838,  nne  mémorable  fête  lai  fat  don- 
qionlanéfflenl  par  ses  anciens  élèves  qai  vinrent  de  tons 
points  dn  pays  exprimer,  dans  TeiSosion  de  leor  cœnr, 
rnttaehenient  qn'ils  portaient  à  leor  maître  vénéré,  tonte 
Donnaissance  dont  ils  vonlaient  loi  donner  nne  preove  en 
fiosorant  d*ane  ovation  vraiment  grandiose. 

Voici  le  discours  que  Klnyskens  ne  put  prononcer  i  cause 
émotion,  et  qui  peint  si  bien  les  soitiments  qui  Ta- 
loojours  guidé  dans  ses  rapports  avec  les  élèves  (i)  : 
Messieurs,  vous  tous  mes  chers  élèves,  qui  composez 
Bombreuse  et  intéressante  réunion,  si  honorable  pour 
,  recevez  Texpression  de  ma  gratitude  pour  la  reconnais- 
que  vous  me  témoignez  avec  tant  d'affection,  en  voulant 
perpAuer  dans  vos  familles  ce  souvenir  de  ma  personne  (»). 
GeCte  marque  d*estime  et  d'amitié  de  votre  part  est  prorondé- 
■leni  gravée  dans  mon  âme  et  sera  transmise  par  mes  enfants 
à  leor  postérité. 

B  Messieurs,  nous  avons  Thonneur  de  cultiver  la  science  la 
plus  noble,  la  plus  ancienne  et  qui  a  devancé  toutes  les  au- 
.  La  médecine,  dans  son  acception  générale,  a  été  exercée 


(I)  Ce  dîscoart  ne  fat  pas  pablié;  je  Tai  trouvé  parmi  les  mannserits  qoe  mon 
m  laîseés,  et  dont  quelques-ans  ont  été  publiés  dans  les  Annales  de  la  Société 
et  Médecine  de  Gand. 

(^  U  est  fait  iei  allusion  au  beau  portrait  lithographie,  dessiné  par  feu 
Vas  dcr  Haert  et  que  les  élëres  de  rUniversité  firent  eiécuter  et  remirent  à  Kluys- 
BB  cette  mémorable  occasion. 


dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  alors  déjà  elle  jouissait  de 
la  plus  grande  vénération.  A  des  époques  moins  éloignées  de 
nous,  elle  a  reçu  successivement  beaucoup  de  modifications  et^ 
d^améliorations;  des  hommes  d'un  génie  supérieur  en  ont  faiL 
une  science  rationnelle.  De  nouvelles  connaissances  anatomi— 
ques  et  physiologiques,  jointes  à  Tesprit  d'observation,  de — 
venu  plus  général,  et  à  la  découverte  de  plusieurs  moyens 
curatifs  efficaces,  lui  ont  imprimé  un  haut  degré  de  perfeo* 
tion.  Mais  il  appartenait  à  notre  époque  de  voir  la  médecine 
acquérir  un  nouveau  lustre  et  faire  de  nouveaux  et  immenses 
progrès  par  les  réformes  introduites  dans  renseignement  de 
Tart  de  guérir.  C'est  cette  circonstance  que  je  veux  saisir 
pour  vous  rappeler  combien  les  sciences  médicales  ont  profité 
chez  nous  par  ces  grandes  et  salutaires  réformes.  Oui,  mes- 
sieurs, je  me  rejouis  de  vous  le  dire  et  de  vous  le  répéter: 
parmi  les  nombreux  élèves,  qui,  depuis  tant  d'années  ont  été 
formés  à  notre  école,  et  qui,  en  qualité  de  docteurs»  sont  ré- 
pandus depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  dans  les  villes  et  les 
communes  de  nos  provinces,  il  n'en  est  pas  un  qui,  par  ses 
connaissances  et  ses  talents,  n'ait  mérité  une  grande  confiance, 
l'estime  et  la  considération  de  ses  concitoyens,  et  n'ait  fait 
honneur  à  notre  ancienne  école  de  médecine  et  à  nos  univer- 
sités précédente  et  actuelle. 

»  Je  me  glorifie,  messieurs,  de  pouvoir  citer  parmi  vous 
plusieurs  de  mes  anciens  élèves,  qui,  par  leurs  études  et  leur 
application  soutenue,  ayant  acquis  un  savoir  incontestable  et 
un  haut  talent  pour  enseigner,  ont  été  promus  aux  fonctions 
du  professorat  :  MM.  Verbeecx,  Van  Coetsbm,  Db  Block, 
Gdisuin,  BuRGGRAEVEy  Mareska,  honorcnt  aujourd'hui  notre 
Faculté  de  médecine  et  en  soutiennent  dignement  la  renom- 
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niée.  M.  Van  Esschbn»  homme  de  graod  mérite,  est  mort  pro- 
fesseur irUoiversîté  de  Louvain;  il  est  géoéralemeot  regretté, 
el  M.  Van  Biervlibt  y  professe  avec  talent  les  sciences  phy- 
siohfiqDes. 

■Messieurs,  ces  beaux  résultats  ont  été  obtenus  et  s*obtien- 
dront  toujours  par  le  zèle  soutenu  des  professeurs  chargés 
de  renseignement;  par  la  bonne  disposition  des  élèves  à  con* 
sierer  leur  temps  aux  études;  par  leur  assiduité  à  fréquenter 
leseoQra  de  leurs  professeurs,  pour  profiter  des  hautes  con- 
Bibsaoces  de  ces  hommes  et  de  leur  expérience. 

We  dois  encore  vous  faire  observer,  messieurs,  que  la 
sitoatioD  heureuse  de  cette  Université  dans  une  ville  si  po- 
poleose,  où  des  milliers  d^ouvriers  sont  occupés  dans  les 
Doinbreases  usines  et  fabriques,  contribue  puissamment  à 
riostraction  des  élèves  dans  les  sciences  médicales.    Cette 
arconstance,  qui  ne  peut  vous  échapper,  parle  très-haut  à 
Tavanlage  de  notre  école,  laquelle,  je  Fespère,  ne  sera  ja- 
mais surpassée  par  aucune  autre.  Vous  savez,  messieurs,  que 
jamais  chez  nous,  ou  rarement,  les  démonstrations  anatomi- 
qnes  et  opératoires  ne  doivent  chômer;  que  Thôpital  civil, 
tOQjoors  fortement  peuplé  et  présentant  continuellement  une 
grande  variété  de  maladies  et  d'accidents,  ne  cesse  de  fournir 
aox  élèves  Toccasion  précieuse  de  se  former  à  la  pratique  et 
(Tacquérir  de  bonne  heure  une  grande  expérience. 

»  Vous  conviendrez  donc  que,  par  ces  ressources  bien  diri- 
gées, avec  des  élèves  studieux,  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  se 
refuser  à  reconnaître  l'impulsion  donnée  aux  progrès  des  arts 
et  des  sciences,  l'École  de  médecine  de  Gand  doit  nécessaire- 
ment produire  des  hommes  qui  excellent  dans  l'une  et 
dans  l'autre  partie  de  l'art  de  guérir ,  et  que,  parmi  eux, 
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ment  et  aa  soulagement  des  infirmités;  mais  la  question  finan- 
eièreo^était  jamais  entrée  dans  sa  pensée,  et  son  projet  gran- 
<iiose  et  somptueux  devait  malheureusement  échouer  contre 
a«écaeil(i). 

DenoQveaa  recteur  de  TUniversité  en  1840,  il  obtint  le 

^'(6iBeot  le  plus  élevé  accordé  aux  professeurs  de  renseigne- 

^<  supérieur,  et  bientôt  après  son  éméritat. 

''  devint  membre  honoraire  de  TAcadémie  royale  de  méde- 

^^  de  Belgique,  en  1841,  lors  de  la  création  de  cette  institu- 

^^Q  sdentiOque,  et,  après  avoir  reçu,  en  novembre  1842,  de 

^  part  de  ses  collègues  à  TUniversité,  un  témoignage  écla- 

^^i  et  honorable  pour  les  nombreuses  années  quil  avait  con- 

^^crées  à  renseignement  depuis  Térection  de  TUniversité  à 

^^od,  il  mourut  dans  celte  ville  le  24  octobre  1843. 

Pour  occuper  des  places  aussi  éminentes,  il  fallait  que 

l^Qyskens  fut  doué  d*une  de  ces  intelligences  d^élite  qui  font 

l^s  grands  hommes;  et,  en  effet,  presque  sans  fortune,  il  dut, 

par  la  seule  force  de  son  génie,  puiser  dans  une  opiniâtre 

application  au  travail  les  premiers   principes  littéraires  et 

scienlifiques  de  son  art,  pour  parvenir  à  cette  renommée  et  à 

eeite  gloire,  qui  furent  le  but  constant  de  ses  pensées. 

Jamais  homme  ne  réunit  mieux  que  lui  les  dons  qui  con- 

sûtuent  le  bon  chirurgien.  D'un  sang-froid  étonnant,  prodi- 

(îeuX)  il  était  doué  d'une  dextérité  qui  faisait  Tadmiration 

coDstanle  de  ses  élèves  et  de  tous  ceux  qui  Tentouraieut.  Ses 


(')  La  création  d'un  nouvel  hôpital  se  fait  vivement  sentir.  Malgré  les  change- 

neQis  opérés  dans  Thùpital  actuel,  malgré  plusieurs  salles  nouvelles  qu'on  y  a 

*^'ies  récemment,  cet  établissement  est  beaucoup  trop  exigu  pour  le  nombre  des 

"•«ades  qu'on  est  obligé  d'y  admettre.  On  est  d'accord  sur  l'urgciice  d'en  ériger 

""îiecond  dans  la  partie  Nord  de  la  ville. 
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sens  préciSy  son  orgaue  tactile,  admirablement  organisé,  dé- 
terminaient dans  son  esprit  des  appréciations  justes.  Son  coup- 
d'œil  hippocratique  frappait  les  moins  attentifs,  et  sa  sagacité, 
sa  pénétration  brillaient  surtout  dans  les  moyens,  les  ressoor- 
ces,  les  minuties  que  commande  la  position  des  blessés  el  des 
opérés. 

Ce  qui  constituait,  chez  Kluyskens,  une  des  plus  remar- 
quables qualités  de  son  caractère  médical,  c'était  son  entière 
indépendance  scientifique.  Dans  tout  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  pratique,  ;i  noni- 
breuse  et  si  variée,  le  chirurgien  de  Gand  s'annonce  avec  on 
faciès  auquel  on  le  reconnaît  toujours,  avec  une  originalité 
sévère,  avec  un  type  de  praticien,  qui  le  place  bien  aa-dessos 
du  vulgaire  des  hommes  de  sa  profession  (i). 

Rien  de  plus  imposant  que  son  entrée  dans  ces  salles  de 
rhôpital  où  raltendaieut  ses  élèves.  A  son  arrivée,  toutes  les 
conversations  cessaient  et  chacun  se  découvrait.  On  se  sentait 
en  présence  d'un  homme  qui  commandait  le  respect.  Les  ma- 
lades eux-mêmes  lui  témoignaient  celle  vénération  qa*on  D*ao- 
corde  ordinairement  qu'aux  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Si  qd 
cas  grave  s'était  présenté,  un  des  élèves  internes,  attaché  au 
quartier  de  chirurgie,  lui  en  faisait  part.  Il  l'examinait  avec 


(f)  A  peine  Agé  de  vingt-neaf  ans,  il  est  choisi  comme  arbitre  et  comme  Juge 
dans  un  cas  de  maladie  très-grave.  Une  des  premières  notabilités  de  la  vUle  foe- 
eombe  aux  symptômes  primitifs  d*une  fracture  compliquée  de  la  jambei  Tenfle 
accusa  de  cette  fatale  terminaison  le  traitement  auquel  on  arait  eo  recoare.  Dana 
une  relation  imprimée  du  fait,  les  deux  collègues  incriminés  eo  référèrent  à  ton 
opinion.  Kluyskens,  dans  sa  réponse,  résumant  avec  une  logique  sévère  les  indi- 
cations que  la  thérapeutique  prescrit  en  pareil  cas,  justifia  pleinement  lear  coB- 
l)uile,  par  des  arguments  puisés  dans  les  principes  de  la  plus  saine  cbirorgie. 
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soio,  et  s'il  s'agissait  de  Topérer  immédiatemeot,  soit  que  Pin- 
dividu  fàt  atteint  d'une  fracture  du  crâne,  qui  exigeât  Tap- 
plication  du  trépan»  soit  que  Tune  de  ses  extrémités  snpé- 
rieores  eût  été  broyée  dans  les  engrenages  d'une  machine  et 
rédamàt  Famputation  immédiate,  il  y  procédait  sur  le  champ. 
Après  quoi  il  s'occupait  de  la  clinique,  des  cas  les  plus  gra- 
ves, sur  lesquels  il  donnait  constamment  les  explications  les 
plus  détaillées  au  lit  même  du  malade.  D'autres  fois  les  leçons 
diniques  étaient  faites  sous  forme  d'interrogatoire,  il  voulait 
s*assarer  que  ce  qu'il  avait  expliqué  quelques  jours  auparavant 
avait  été  bien  compris.  Puis  il  entrait  dans  la  salle  des  con- 
sultations, ou  étaient  admises.  Tune  après  l'autre,  les  person- 
nes indigentes  malades.  Le  chef  de  clinique  était  chargé  de 
les  interroger  et  de  lui  communiquer  le  résultat  de  ses  ques- 
tions. Si  l'affection  avait  été  bien  reconnue  et  si  elle  n'était 
pas  de  nature  à  exiger  un  traitement  â  Thôpital,  il  délivrait 
une  prescription  à  prendre  chez  le  pharmacien  et  engageait  le 
patient  à  revenir  quelques  jours  après;  mais  si  le  diaguoslic 
du  chef  de  clinique  avait  été  douteux,  ou  avait  laissé  quelque 
chose  à  désirer,  le  professeur  examinait  lui-même  le  malade, 
entrait  dans  les  explications  nécessaires  à  la  rectification  du 
diagnostic;  après  quoi,  si  le  cas  exigeait  soit  une  opération, 
soit  d'autres  soins  chirurgicaux,  il  engageait  le  patient  à 
venir  séjourner  à  Thôpilal. 

Avant  de  soumettre  ses  malades  à  l'opération,  il  les  y  pré- 
parait convenablement  et  il  modifiait  ces  préparatifs  suivant  la 
constitution  des  malades,  la  nature  de  l'opération  et  celle  de 
Forgane  qui  devait  en  être  le  siège.  Il  n'oubliait  jamais  qu'il 
y  a  souvent  plus  de  talent  et  d'habileté  à  rendre  inutile  une 
opération  qu'à  l'exécuter  d'une  manière  brillante;  aussi  n'a-» 
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vait-il  recours  aux  inslruments  que  quaud  tous  les  autres 
moyens  avaient  échoué;  mais  une  fois  que  4a  nécessité  de  l'o- 
pération lui  était  démontrée  et  qu'elle  était  la  seule  planche  de 
salut  qui  restât  au  patient,  il  avait  pour  habitude  de  l'en  pré- 
venir,  car  Texpérience  lui  avait  appris  combien  il  est  dange- 
reux de  faire,  pour  des  cas  chroniques  surtout,  des  opérations» 
graves  contre  la  volonté  du  malade. 

L'opération  acceptée,  il  prenait  un  soin  extrême  à  en  pré- 
parer le  succès.  Les  instruments  dont  il  croyait  devoir  faire 
usage,  étaient  nominativement  indiqués.  L'appareil  à  panse- 
ment n'échappait  pas  à  son  attention.  Il  faisait  recouvrir  de 
linge  ces  objets  étalés  sur  des  plateaux,  afin  qu'ils  échappas- 
sent à  l'œil  du  malade  et  n'augmentassent  pas  les  tourments 
qu'il  allait  endurer. 

Dans  les  cas  d'amputation  des  extrémités  inférieures,  d'o- 
pérations de  la  taille,  de  la  hernie,  de  l'anévrisme,  etc.,  il 
plaçait  ses  malades  sur  une  table,  qu'il  avait  fait  confectionner 
expressément;  il  disposait  les  aides  convenablement  et  voulait 
que  les  élèves,  qui  assistaient  à  l'opération,  fissent  autour  de 
lui  un  cercle  assez  large,  pour  ne  l'empêcher  en  rien  dans  ses 
mouvements. 

Sa  main,  une  fois  armée  du  couteau,  il  rappelait  les  aides 
en  termes  sévères  aux  exigences  impérieuses  du  moment,  et  il 
commençait  l'opération.  Sa  main  délicate,  ferme  et  adroite, 
le  mouvement  facile  de  ses  doigts,  la  finesse  de  leur  tact,  ren- 
daient l'exploration  des  parties  malades  non  seulement  d'une 
facilité  et  d'une  sûreté  extraordinaires,  mais  guidaient  admi- 
rablement les  instruments  qu'ils  maniaient.  Les  plaintes  aux- 
quelles succédaient  toujours  les  accents  de  la  reconnaissance, 
ne  l'ébranlaient  pas;  mais  il  voulait,  pendant  tout  le  temps  de 
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ilioD,  qa*on  gardât  autoor  de  lui  uo  religieux  siience; 

CBooarageail  le  malade  de  la  voix,  marchait  à  son  but 

qM  rien  pût  feo  détourner  un  instant.  Rencontrait-il 

fiUkoltéy  un  état  anomal  des  parties,  ou  bien  un  calcul 

il  en  faisait  part  aux  assistants  (i )• 
ï'apération  terminée,  il  apportait  les  mêmes  soins  au  pan- 
bisait  coucher  Topéré  dans  un  lit  ordinairement  tout 
dans  une  salie  particulière,  lui  faisait  donner  quelques 
d^une  potion  calmante,  veillait  en  un  mot  à  ce  que 
bomme  fût  entouré  de  ces  soins  intelligents  et  doux, 
pour  lui  faire  oublier  les  maux  qu*il  avait  dû  lui  faire 
\  Il  fallait  une  ftme  ferme  pour  remplir  convenable- 
pénibles  fonctions,  et  cependant  il  éUiit  sensible  et 
des  fois  il  a  dû  se  faire  violence  pour  servir  les  malheu- 
qui  se  confiaient  à  ses  soins. 
I  ne  perdait  pas  son  opéré  de  vue  et  le  visitait  aussi  long- 
qu*il  le  jugeait  nécessaire  jusqu'à  deux  et  même  trois 
Irtts  dans  la  journée,  pour  s'assurer  par  lui-même  de  son  état, 
voir  si  les  soins  dool  il  avait  cru  convenable  de  Tentourer 
loi  étaient  ponctuellement  administrés.  Je  me  rappelle  qu'un 
jour,  où  il  avait  été  obligé  de  faire,  dans  la  matinée,  trois 
ampotations,  Tune  d'elles  fut  suivie  d'une  hémorrhagie  peu 
grave  et  qui  paraissait  produite  par  un  vaisseau  cutané.  Les 
élèves  de  garde  n'avaient  pu  arrêter  le  suintement  du  sang  et 


(1)  Un  joar  qae  Kluyskens  pratiquait  une  opération  de  Hlhotomie  par  la  mé- 
latérale,  le  ▼clame  de  la  pierre  en  rendit  Peitraction  impossible;  sa  dureté 
à  toutes  les  tentatives  faites  pour  la  briser:  ne  prenant  conseil  que  de 
et  des  circonstances,  il  a  recours  k  la  taille  hypogastrique,  dont  la 
fimim  périoéale  lui  fraya  la  voie,  et  il  panrient  ainsi  k  délivrer  le  malade  de  son 
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de  Desaalt  e(  de  Boyer,  les  boQU  d*08  fraolurés  ne 
pts  eo  place,  chevaochaieot  toujours  el  finissaienl 
Misolider  dans  celte  position, 
les  cas  de  fracture  de  rolécrane  et  de  la  rotule,  son 
lai  avait  fait  découvrir  une  grande  analogie  oitre 
,  parce  que,  malgré  un  grand  nombre  d'appareils, 
as  plus  ingénieux  que  les  autres,  on  ne  parvenait  ja- 
k  amener  la  consolidation  des  extrémités  fractarées  sans 
substance  internodulaire  s'interposât  dans  ces  cas 
les  fragments.  Il  rejetait  pour  ces  deux  fractures  tout 
ireil  compliqué. 
'^SkuoB  les  amputations,  sa  méthode  participe  de  celle  de 
Petit  et  d'Alanson. 
Tanévrisme  de  Tartère  poplitée,  il  opérait  d'après  la 
de  Huntcr,  empruntée  à  celle  d'Anel. 
is  chirurgien  ne  fut  plus  heureux  que  lui  dan9  l'opéra- 
de  la  hernie  étranglée. 
Dans  l'opération  de  la  taille,  il  suivait  le  procédé  du  frère 

Dans  les  calaracles,  il  avail  une  prédileclioD  marquée  pour 

fration  par  abaissement. 

fl  eot  recours  aux  scarifications  des  glandes  amygdales, 

que  personne  n'eut  encore  songé  à  ce  moyen,  adapté  au 

lilenient  de langine  tonsillaire,  rebelle  aux  agents  curatifs. 

Le  premier,  il  fit  connaître  sur  le  continent  Tappareil  de 

kton  dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques. 
Dans  l'érésipèle  phlegmoneux  des  membres,  il  faisait  de 
JMBbreuses  scarifications  pour  prévenir  les  symptômes  for- 
■idables  qui  caractérisent  cette  affection  insidieuse. 
n  obtint  dans  le  traitement  de  la  gangrène  d'hôpital  des 
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succès  inouis  par  Tusagede  Tacide  murialiqae  mêlé  aa  mid. 

On  a  pu  constater  les  brillaols  résultats  qu*il  obtint  dès  1814 
du  traitement  des  chutes  du  rectum  par  le  cautère  acioel, 
méthode  dont  il  revendiquait  Tinvention,  ce  que  lui  accorde 
Lassus  dans  sa  Pathologie  chirurgicale. 

Comme  médecin,  Kluyskens  appartient  aux  fondateurs  de 
cette  école  qui,  par  des  efforts  constants  et  en  faisant  Taioir 
des  motifs  rationnels,  déduits  de  la  considération  de  noire 
sol,  sont  parvenus  à  faire  sentir  que  les  Flandres  se  troaveot, 
quant  à  leur  constitution  médicale,  dans  des  dispositions  ex- 
ceptionnelles. Et  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  Klayskens, 
comme  les  Coppens,  les  De  Brabant,  les  Van  Rotterdam,  les 
Wauters,  montrait  un  tact  particulier  dans  tout  ce  qui  élail 
relatif  au  traitement  de  nos  fièvres  paludeuses  et  des  maladies 
propres  aux  poidres  en  général. 

Considéré  comme  professeur,  Kluyskens  fut  un  des  hom- 
mes remarquables  de  son  époque.  C'est  à  juste  titre  qu'il  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  renseignement  de  la 
clinique  chirurgicale  dans  la  ville  de  Gand.  Une  foule  stu- 
dieuse se  pressait  toujours  à  ses  leçons  pratiques  et  théori- 
ques. Il  possédait  Fart  si  difficile  et  si  rare  de  captiver  Tat- 
tcntion  de  ses  auditeurs  et  de  jeter  sur  les  matières  qii*il 
traitait  dans  ses  cours,  toujours  donnés  sous  forme  d'impro- 
visation, un  intérêt  tout-à-fait  particulier.  Son  extrême  faci- 
lité à  se  rappeler  jusqu'aux  moindres  détails  des  lectures 
qu'il  avait  faites,  jusqu'aux  moindres  circonstances  des  cas 
observés  par  lui,  donnait  à  son  enseignement  une  richesse 
d'érudition,  une  variété  de  couleur  pratique  et  expérimeotale, 
que  ses  auditeurs  ont  toujours  admirées  eu  lui.  C'était  de  Tor 
qui  coulait  de  sa  bouche,  disait  un  jour,  se  rappelant  les  le- 
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çoDS  de  M.  KlayskenSy  un  de  ses  ancieos  élèves,  méde- 
cin d*QD  haut  mérite,  savant  professeur  et  poêle  distingué 
(Vao  Esscbeu),  que  la  mort  est  venue  trop  tôt  enlever  a  la 

scieoGe. 

KlQyskens  était  doué  d'un  physique  heureux;  son  organisa- 
tion élait  forte;  sa  figure,  qu'animait  un  œil  vif  et  intelligent, 
'(ait  belle  et  imposante;  il  avait,  dans  sa  mise  etdans  son  main- 
^>^>  cette  sévérité  qui  commande  le  respect;  tout  en  lui  déno- 
^'1  rhomme  qui  a  la  conscience  de  sa  valeur.  Absorbé  par  ses 
BOQbreox  devoirs  et  par  ses  travaux  littéraires,  il  aimak  ce- 
P^daot  le  commerce  des  hommes,  et,  dans  les  relations  où  il 
M  plaisait  à  se  délasser  des  fatigues  de  sa  profession,  il  pou- 
^i  élre  d'une  gracieuse  aménité,  d'une  urbanité  parfaite;  sou 
iiQiDear  était  joyeuse;  sa  conversation  aimable,  gaie  et  spiri- 
^c'Ie;  se  prêtant  volontiers  à  la  plaisanterie,  empreinte  par- 
fois d^une  certaine  malice  moqueuse,  il  résistait  difficilement 
à  lancer  un  bon  mot,  fût-ce  même  aux  dépens  de  ses  meil- 
leurs amis. 

H  aimait  les  arts,  qu'il  se  plaisait  à  protéger  eta  encourager  : 
les  jeones  talents  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  de  Tappui;  le 
souvenir,  comme  il  le  disait,  de  ses  premiers  succès,  lui  rap- 
pelait combien  les  encouragements  des  hommes  haut  placés 
sont  nécessaires  à  leur  développement.  Celte  protection,  il  la 
répandait  particulièrement  sur  ses  élèves,  quand  leur  applica- 
tion ou  leurs  heureuses  dispositions  promettaient  un  peu  d'à- 
venir.  L'amitié  qu'il  leur  vouait,  l'appui  qu'il  leur  donnait, 
PSï'taient  chez  lui  du  cœur,  et  sans  celte  arrière-pensée  qu'il 
pouvait  se  créer  des  émules  et  des  rivaux.  Autant  qu'eux,  il 
^^^'*  ûer  de  leurs  succès,  il  jouissait  de  leur  triomphe,  et  le 
i^^^  où  un  de  ses  anciens  élèves  venait  s'asseoir  à  ses  côtés, 
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dans  le  fauteuil  professoral,  ou  recevait  uoe  marque  publique 
d'estime  ou  de  considération,  ce  jour  était  toujours  pour  iur 
un  des  beaux  moments  de  sa  vie. 

Il  était  charitable  et  bienfaisant,  et  sa  bienfaisance  était  saos 
ostentation.  Sous  une  apparence  de  rudesse  et  de  brusquerie» 
il  avait  le  cœur  sensible  et  bon  pour  ses  malades.  Il  exigeait  de 
rbomme  riche  et  aisé  qu*il  rétribuât  largement  ses  soios  et  ses 
services;  mais  chez  le  pauvre,  qui  ne  réclamait  jamais  eu  vain 
un  soulagement  à  ses  misères,  un  adoucissement  à  ses  souf- 
frances, il  poussait  le  désintéressement  jusqu*à  la  géoérosîté;  k 
rhomme  malheureux,  il  portait  l'intérêt  d'un  véritable  philan- 
thrope :  en  même  temps  que  les  ressources  de  son  art,  je  Tai 
vu  maiutefois  prodiguant  celles  de  sa  propre  bourse. 

A  côté  de  la  conscience  de  ce  qu'il  valait,  Kluyskens  avait  è 
un  haut  degré  le  sentiment  de  sa  profession.  Respectueux  avec 
les  hommes  placés  dans  une  condition  élevée,  il  n*en  mendiait 
jamais  le  patronage.  Ses  droits,  quand  il  en  avait,  il  les  expo- 
sait avec  confiance  et  avec  noblesse;  il  aurait  cru  déroger  k 
son  caractère,  en  sollicitant  et  en  acceptant  la  protection  de  la 
médiocrité  dorée,  au  prix  d'une  humiliation.  Nul  n^a  contribué 
autant  que  lui  à  replacer  la  chirurgie  dans  son  véritable 
lustre,  à  la  relever  de  cet  état  d'abjection,  de  ces  conditions 
ancillaires,  où  elle  était  encore  plongée  il  y  a  un  demi-siècle. 

Les  Sociétés  de  Médecine  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Bruges, 
de  Louvain,  de  Paris,  de  Berlin,  etc.,  le  comptaient  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  divers  sujets  relatifs  à  son  art  (i). 


(1)  Ces  ouvrages  onl  pour  litre  :  Verhandeling  over  den  druiper  en  de  pokzitku^ 
traduction  flamande  d'an  ouvrage  onglais  de  B.  Bbll,  !797|  2  vol.  in-S*.  — 
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Le  ^vernemeDl  a  fait  exécuter  deux  bustes  de  Kluyskens  : 

Fm,  en  marbre,  par  M.  Devigne,  se  trouve  à  Bruxelles,  dans 

Il  sa/le  d'assemblée  de  FAcadémie  royale  de  Médecine;  Tautre, 

eo  bronze,  du  au  ciseau  de  M.  Parmentier,  orne  lemagniflque 

etbineC  dlnstruments  de  chirurgie  de  TUniversité  de  Gand, 

eibiiieC  dont  Kluyskens  fut  le  créateur.  La  Société  de  Méde- 

doe,  qui  se  réunit  mensuellement  dans  un  local  de  rHôlcI-de- 

▼Qle,  et  la  Bibliothèque  publique,  possèdent  aussi*  chacune, 

lui  buste,  d'après  celui  de  Thabile  sculpteur,  M.  Devigne. 

Trois  médailles. 

La  première,  eo  or,  de  4  1/3  centimètres. 
A.  Ladne  debout,  tenant  de  la  main  droite  un  bouquet  de 
ieors,  de  Fautre  un  flambeau.  Insc.  voto  parturiertis  ades. 
Exergue  :  artis  OBSTBTRiTiiS  pitcMiuM. 


o9er  de  koeypokjes,  1801.  in-8«.  —  tntrodfution  à  la  pratique  de» 
r,  tradaction  française  de  Touvrage  anglais  de  Thomas  Dermar,  1802, 
3  Tol.  in-S*.  ~  AnnaUi  de  Uilérature  médicale  étrangère^  1805-1815,  19  vol. 
is-S*.  —  Quelijuet  dissertations  sur  la  digitale  pourprée  dans  la  phthisie  pulmo- 
r,  1806,  in-8«.  —  Zoonomîtf  deZ)aricin,  traduit  de  Tanglais,  1810-1811,  4  vol. 
avec  one  analyse  de  Touvrage.  —  Mémoire  tur  la  fièvre  typhoïde  qui  règne 
iaprovinee  de  la  Flandre-Orientale,  1817,  in-4o.  —  Discours  prononcé  à 
du  cours  de  chirurgie,  1817,  in-4o.  —  Dissertation  sur  l'ophthalmie 
re  qui  règne  dans  quelques  bataillons  de  Formée  des  Pays-Bas, 
1819,  in-8*.  —  Matière  médicale  pratique,  1824-1826,  2  vol.  in-8o.  —  Quel- 
fwe»  réflexions  sur  la  nature  et  le  traitement  du  eholéra-morbus  épidémique  de 
fiuds^  1 833,  in-8o.  —  Nécessité  de  construire  un  vaste  hôpital  général,  un  nouvel 
kospiee  eTaUénés,  et  sur  le  besoin  de  donner  plus  de  capacité  aux  hospices  des  in- 
mUiiUs  des  deux  sexes,  1837,  in-8o.  —  Klutskens  inséra  dans  les  Annales  de  l'In- 
stUul  royal  des  Pays-Bas,  trois  Mémoires,  Tun  sar  la  gangrène  d'hôpital,  l'autre 
sar  aoe  grossesse  extra-utérine,  et  le  troisième  sur  une  monslmosilé  extraordi- 
naire se  présentant  aux  doigts  des  deux  mains.  —  Voir  les  notices  nécrologiques 
snr  Klittsuss,  par  MM.  Verbeeck  et  Gcisiair . 
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R.  s.  p.  Q.  G.  (Seoatus  Populusque  Gandensis)  abt.  obst. 

PROT.  D.  D.  JOSEPHUS  FRANCISCUS  KLUYSKENS   1791. 

La  deuxième,  eo  or,  de  S  centimètres. 
A.  Le  buste  de  face,  d'après  la  belle  lithographie  de  feo 
M.  Vanderhaert. 

R.  JOSEPH-FRANÇOIS  KLUTSKENS ,  NÉ  A  ALOST  LE  9  SEPTEM- 
BRE 1771,  MORT  A  GAND,  LE  24  OCTOBRE   1843  (l). 

La  troisième,  aussi  en  or,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  barre  f.  Iosc.  carolqs 

AUGUSTUS  DUX  SAXONIi£. 

R.  La  légende  :  doctarum  frontium  PRiEniA,  entourée  d^ime 
guirlande  de  fleurs  (a).  . 

KLVYSKEIVS  (Charles),  le  plus  jeune  des  six  frères 
de  Joseph-François,  est  né  à  Erpe  (Flandre-Orieolaie), 
le  S  avril  1788.  Il  fit  ses  études  au  Collège  d*Alosl,  où  II 
se  distingua  en  remportant  plusieurs  prix  et  une  médaille 
d'honneur  à  Teffigie  de  Napoléon  I.  De  là  il  se  rendit  à  Gand, 
y  étudia  la  médecine,  sous  les  auspices  de  son  frère  aîné»  et 
passa  son  examen  d'officier  de  santé  en  181 1.  Il  alla  s'établir 
dans  la  commune  de  Saint-Gilles-Waes. 

En  1825,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  lui  accorda  la  mé- 
daille en  or,  comme  récompense  du  grand  nombre  de  vacci- 
nations gratuites  qu'il  avait  faites.  En  1832,  il  obtint,  après 
un  brillant  examen  devant  la  Faculté  de  médecine  de  TUoiver- 
sité  deGand,  le  titre  de  docteur  en  médecine.  A  la  mori  da 


(1)  Ces  deux  médailles  sont  gravées  aa  trait.  La  première  est  due  4  rélégant 
burin  de  feu  Tiberghien. 

(3)  C'est  cette  médaille  que  mon  père  reçut  du  grand-duc  de  Saxe-Welmar,  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  cet  article. 
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^fo/esseor  Verbeeck,  le  Gouvernement  le  nomma,  en  son  rem- 
pboemeoC,  membre  de  la  commission  médicale  de  la  pro- 
TÎooe  (f). 

Les  connaissances  profondes  en  son  art,  Taménilé  de  son 
caraclëre,  la  douceur  de  ses  mœurs,  lui  avaient  concilié  de- 
pois  longtemps  Testime  de  ses  collègues  et  la  considération  de 
ses  concitoyens.  Élu  membre  du  conseil  communal  en  1830, 
par  les  suffrages  des  habitants  de  Saint-Gilles,  il  fut  choisi 
par  le  roi  pour  occuper  la  place  de  bourgmestre  en  1836,  et 
UD  YOte  populaire  et  unanime  Ta  maintenu  dans  ces  honora- 
bles fonctions  jusqu*à  la  fin  de  1854,  qu'il  crut  devoir  les 
résilier. 

Il  fut  nommé,  en  1855,  juge  suppléant  à  la  justice  de  paix 
da  canton  de  Saint-Gilles,  et  chevalier  de  Tordre  de  Léopold 
le  24  octobre  1857.  Il  mourut  à  Saint-Gilles,  le  25  mars  1858, 
k  Fige  de  soixante-dix  ans.  Deux  discours  furent  prononcés 
sar  sa  tombe,  Tun  par  M.  le  secrétaire  communal,  au  nom  de 
M.  le  bourgmestre  empêché,  Tautre,  par  M.  le  docteur  Cau- 
teraian. 

Médaille,  en  or,  de  4  centimètres. 

A.  Une  vache,  au-dessus  de  laquelle  plane  la  Renommée 
teoant  de  la  main  gauche  le  bàlon  d'Esculape.  En  dessous  : 
FABRicx  H.  D.  HEus.  Excrguc  :  1809.  Insc.  volitat.  jam.  fama. 

PER.  ORBEM. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne  contenant  cette  in- 


(I)  A  répoqae  dont  nous  parlons,  cette  commission  était  composée  comme 
soit  :  Bf  M.  Van  Coelsem,  président;  Marcska,  secrétaire;  De  Rudder,  Lados, 
De  >'obeIe,  Dumont,  Somers  et  Vercecken,  ces  deux  derniers  pharmaciens, 
membres. 
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scription  gravée:  aaïv  c.  kldtskbrs  hbblmbbstbr  te  s^  gillbs 
WAAS.  182S.  Légende  :  pro  variol.  vagg.  insit.  plus  g.  cnriB. 

UNO  ANN.  GRATIS  ADMINISTR.  (l). 

Voici  la  description  de  quelques  autres  médailles  que  divers 
gouvernements  ont  fait  frapper  à  roccasioo  de  i*institutioD  de 
la  vaccine  dans  leurs  états  et  qu'ils  accordaient  comme  récom- 
pense à  ceux  d*entre  les  médecins,  qui,  pendant  ane  année, 
avaient  pratiqué  le  plus  grand  nombre  de  vaccinatioos  gra- 
tuites (9). 

Médaille,  en  bronze»  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  .*  dbnon  om.  andbibo  f. 

InSC.  NAPOLÉON  BMPBRBUa. 

R.  Esculape  et  une  jeune  fille  debout.  D*un  côté  :  nae 
vache;  da  Tautre,  une  lancette  et  un  tube  capillaire  (s).  En 
dessous  :  andrieu  f.  dbnon  dir.  Exergue  :  la  vagginb  1804. 
Sur  la  tranche  le  mot  bronzb. 

Médaille  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 

A.  Le  même  que  le  revers  de  la  précédente,  avec  cette 
différence  que  le  nom  du  directeur  est  remplacé  par  celui  de 
PuYMAuaiN  D.,  et  qu*à  la  suite  du  nom  du  graveur,  il  y  a  Fbgit 
écrit  tout  au  long,  au  lieu  de  F. 

Le  revers  servait  à  inscrire  le  nom  du  lauréat  (4). 

Médaille,  en  bronze  argenté,  de  3  i/i  centimètres. 


(1)  Charles  Klayskeos  obtiat  encore  une  seconde  médaille  sons  le 
ment  du  roi  Guillaume  1  et  trois  antres  sous  celui  de  Léopold  I,  ponr  les 
lions  gratuites  qu*il  avait  faites  dans  sa  populeuse  commune,  4  diverses  époqoM. 

(2)  Voir  Tarticle  consacré  4  Dbkahet. 

(3)  C'est  dans  ces  tubes  capillaires,  dus  4  Bretonnean,  qu*on  eonserre  le  riru 
vaccin.. 

(i)  MiLLiH,  ouv.  cité,  pi.  39,  n«  93. 
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A.  Uoe  vache,  au'^essus  de  laquelle  :  une  laocette  et  uo 
tube  capillaire.  De  côté  :  db  paulis  p.  Exergue  :  ex  irspbbato 

SALOS. 

R.  L'ioscriptîoD  :  vacginatiofis  municipales  de  paris  1804, 
entoorée  d'une  guirlande  de  feuilles  de  chêne. 
Médaille  de  même  module  et  métal  que  la  précédente. 
A.Leb(iste  à  droite,  sous  lequel:  de  paulis  f.  Inscription  : 

LOUIS  XVIII  aOl  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 

R.  URISTÉRE  DE  l'iNTÉRIEUR  —  COMITÉ  CENTRAL  DE  VACCINE 
FOBIÉLBXIMAI   1800. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/e  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  gatrard  f.  deputmau- 

UK  D.  IdSC.  LOUIS  XVIIl  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAV. 

R*  Uoe  guirlande  de  feuilles  de  laurier,  dans  la  partie  cen- 
Inde  supérieure  de  laquelle  on  lit  :  ministère  de  l^intérieur  — 
sooM  centrale  de  vaccine. 

Médaille,  en  argent,  de  2  i/s  centimètres. 

A.  Uo  Génie  protège  un  enfant,  réfugié  dans  les  bras  de  sa 
mère,  coDtre  un  dragon  :  Exergue  :  g.  loos  dir.  l.  held  fec. 

^'  PiiR  willige  mittheilung  des  impfstoffes. 

M^aille,  en  or,  de  3  i/s  centimètres. 

A*  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  braemt  f.  Insc.  léopold 
PBeniEf^  ROI  des  belges. 
^*  Une  vache,  devant  laquelle  une  lancette  ouverte.  Au  des- 

^''  Propagation  de  la  vaccine.  Exergue:  le  bâton  d'Es- 
colape  (,). 


/  C«s  diverses  médailles  font  partie  de  mon  cabinet.  La  dernière  m'a  été  con- 
férée rv«. 

*^»"le  Goavernement  en  1839;  j'en  ai  obtenu  également  une  en  1843  et  une 

'"""*«*».  .M85.. 

»».  8 


-  114  — 

K5.%PE  (CnusToraB),  aDaloroisle  de  mérite  et  professeur, 
k  ITai^vcrâlë  de  BerlÎD,  de  médecÎDe  légale,  qu'il  cultiva  avee 
»ia  ec  iomi  il  élendil  considérablement  le  cercle,  est  ué  le  96 
éBcembrt  1747.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1 773  et,  dans 
roondce  et  ses  fMcUoas,  s'acquit  Festime  générale  de  ses 
onl««sieSy  MiB  partkalièrement  celle  de  Rudolphi,  son  ami. 
Le  lî  A  rt mhrf  IS93,  m  célébra  son  jubilé  de  cinquante  an- 
mse»  Je  pn^^^  médicale.  A  cette  occasion,  ses  collées 
lireai  frapper  h  pièce  suivante  : 

llidaîUe^  ea  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  bssie  a  pache,  soos  lequel  :  g.  loos  dib.  c  voigt  ne. . 
feasc.  OBBiafai.  ex%k  un.  paor.  heritiss.  nat.   d.  96  h. 

aac.  1747. 

K.  Escabpe  H  Théaùs  se  donnant  la  main  sur  un  autel. 
hesc.  mcsiQCi  rivoai  »CLAaurr.  Exergue  :  50  aru.  doct.  6. 

i;3jcèet,  cMié  ea  fer,  de  8  i/i  centimètres,  offrant  le  portrait 
trt$.fessMUwl  àt  Kaape. 

kMPHOF  (JuLvJÉtôiE),  médecin  et  professeur  de  méde- 
dae  à  ITaiversité  d'Erfurt,  naquit  dans  cette  ville  le  94  fé- 
vrier l7tM^  H  mourut  le  93  janvier  1763,  à  Tége  decia*  ! 
^«Miie^Mifaas. 

Ia$p<vt<ar  de  Féglise  et  de  Técole  de  la  commonaaté 
è^ai^i^  des  Déchaussés  et  de  la  maison  des  Orphelins  (i) 


t^  av)«  <«l^i^  ^«'f^  ^n<lq^<5  Médailles  relalÎTes  à  des  inslltalioos  d^ocplMUai  :     j 
^  |4  !^44e<«^  •'i**^  i»«lnù»uil  «■  petit  eaCiat  deboat.  lase.  m  wtssiit  wvsr 
t    \^  tafiTl  <^WhNMi^.  leMBt  de  h  bmIb  droite  urne  plnae,  paisaal  de  li 
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poar  tout  ce  qui  concerne  les  objets  d'art  ou  de  science,  il  fut 
choisi  eo  1741  pour  bibliothécaire  de  TAcadémie  des  curieux 
de  la  Natore,  institution  dont  il  était  membre  depuis  1733. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  d.  jo.  hieron.  kniphof.  anat.  ch. 

CT  BOT.  R.  P«  F.  11.  A.  0.   S.  R.  J.  A.  N.  C.  C.  P.  T.   DECAN. 

R.  Un  jardin  botanique.  Insc.  nascitur  hic  iiiRi£  fertilitatis 
sonos.  Exergue:  de  felici  nominali  d.  34  juni  1748.  gratula- 
Tua  J.  H.  w(erner)  (i). 


I^l^wlie  dans  une  eorne  d'abondance;  à  ses  pieds  les  attributs  des  arts.  Inscrip. 
àLTwmij  MET  FAUT  Dsa  DEC6DT.  Exergoe  :  4778.  Les  deax  derniers  chiffres  gravés. 

La  deuxième,  en  argent,  de  S  2/3  centimètres. 

^  La  Sagesse  assise  instruisant  deux  enfants;  un  Génie  plane  dans  le  champ 
et  verse  one  corne  d'abondance  sur  son  giron.  Insc.  ht  is  der  weezbii  vader. 
Exergue  :  ter  cedacrteiiis  aar  de  weezeh  uytgedeeld. 

R.  Un  établissement  d*orpheIins.  En  dessous:  c.  p.  korst.  Insc.  luth:  diac. 
wccsafjis.  Exergue:  gestigt  1678.  t^jubilé  gevierd  24  adg.  i778. 

La  troisième,  en  argent,  de  5  3/3  centimètres. 

A.  Une  femme  debout,  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  et  montrant  à  deux  au- 
tres on  hospice  situé  sur  une  montagne.  Insc.  de  liefde  leert  en  rweekt,  waar 
ocD^aca  zoBC  outbreekt.  Exergue:  Une  guirlande  de  fleurs. 

R.  Un  monument  sur  la  base  duquel  la  lettre  L  dans  un  cercle  formé  d'un 
serpcot.  A  l'entour,  les  emblèmes  des  arts  et  des  sciences.  Insc.  renswoudsciie 
SfiCTi9CE5.  Exergue  :  geviert  te  delpt  den  38  mat  i806. 

(1)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cilé,  vol.  2,  p.  353,  pi.  i87,  n«  2.  —  Moeuser,  ouv.  cité, 
foL  f ,  p.  241.  Je  rétablis  ici,  d'après  ces  auteurs,  ce  que  Tavers  de  cette  médaille 
•fre  de  défectueux  dans  Touvrage  de  Rudolphi.  L'inscription  doit  être  corrigée 
ainsi  :  d.  jo.  hierok.  kriphof,  anat.  eu.  et  bot.  pr.  p.  p.  h.  a.  o.  s.  r.  i.  a.  n.  c.  c 
r.  t.  decar.,  qu'on  peut  compléter  ainsi:  doctor  johannes  hieronymos  knipuof, 

AlATOaiJt  CBIRCRGIvB  et  BOTARICES  PROFESSOR  PUBLICUS  FACDLTATIS  MEDICvE  assessor 
ORD»A«ICS  SACRI  ROMANI  IMPERII  ACADEMIE  NATURE  CURIOSORUM  COLLEGA  PRO  TF.NPORE 
DECA^rS. 
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La  seconde,  (rès-rare,  est  en  argent:  elle  a  3  i/i  cenlimëlres 
el  se  IroQTe  au  cabinet  royal  à  Berlin. 

A.  Le  boste  i  gauche,  sons  lequel  :  w(ernbb).  p.  loscrip. 

D.  JOI.  HIEBO!!.  K!IIPBOF. 

R.  Hygie  devant  on  aolel  snr  lequel  reposent  le  bonnet  doc- 
toral el  les  insignes  académiques.  Insc.  facult.  hrd.  sbn.  bt 

AS.    PATI.  ET  PftiX.    p.    F.    0.  S.   R.   J.   A.   N.    C.    ADJ.  BT    BIBU 
Exerglf  :  IBCT.  r^lV.  EtFTRT.   II.  ELECT.  D.   14  JCL.   1762  (l). 

K0>'ERDI\GK:  (Théodore),  médecin,  né  en  1711. 

RvdolpU  arait  reçu  du  célèbre  P.-Fr.  Roeding  un  portrait 
ifèSHèlffant,  es  argent,  de  8  centimètres,  dont  le  buste  est 
gni^  attc  rinscription  :  thbodorcs  eo^cerdinge.  ph.  bt  no.  n. 

AITAT*  iS*  A?«0  1639. 

Il  i«<çvt  encore  de  la  même  célébrité  un  autre  portrait, 
«k:»  e«  ai|mt  et  de  8  centimètres,  représentant  probable- 
«mt  le  buste  de  réponse  de  Konerdingk,  gravé  avec  Tiosmp* 
licm:  iK^iomB.!  cngelbrechts  aetat.  skm  2i  a!I!«o  1639. 

KRKl  TU,  métlecin  de  la  Bavière. 

Mk"  médaille,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 

A*  tt  buste  à  droite,  sous  lequel  :  xecss.  f.  Insc.  maxuu- 

R.  l  tt  monument,  où  se  trouve  un  buste  :  sur  la  base  du 
mMiumetit  on  lit  :  reh  r  :  $ege.ireit  wie  dièse  qcellb  war  sboi 


I'  >iv««^^«  vHt<*  r>  «t^.  Le  rvv«r«  de  «vite  B«diillc  a'esl  pas  dccrit  cxacl^ 
WM«l.  l^'^^Vi  oH  4ifele«r.  U  fo»inLÎI  r  rkcriT.  ii*.  sn.  et  as.  n.  rira,  kt  mus. 
^  ^  V  N«  «.  >.  ^-  ^-  ^-  *M-  n  uu-^  ^«*il  rmftd  ai»^  :  rAcciTATis  mcmca  w- 
v«^  %i  i^a^>4iMii  r«'.ii»w$  ràniMvvufci  et  HLiiti>$  raorcswa  kbuccs  oaDUAun 
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LBBBH.    IdSC.    DEH    UNVER6ESSL1CHBN.  Eo  deSSOUS  :    GBWIDMET  IN 
UECTH.  1828  (l). 

KREYSIG  (Frédéric-Louis),  médecio  ailemaûd  d'uo  graod 
mérite,  naquit  le  7  juillet  1 770,  seloo  les  uos,  e(,  d'après 
Rodolphi  eo  1769,  à  Eilenbourg,  en  Saxe,  où  soo  père  exer- 
^t  Fart  de  guérir. 

Sa  réputalioo  comme  praticien  fixa  Tattention  de  Frédéric- 
Auguste,  roi  de  Saxe,  qui  le  choisit  pour  son  médecin  en  1803. 
n  devint  successivement  conseiller  aulique  et  médical,  che- 
valier de  Tordre  civil  du  mérite,  professeur  à  l'Académie 
aèdieo-chirargicale  de  Dresde  et  directeur  de  la  Clinique  mé- 
dicale. Revenu  d'un  voyage  scientifique  en  Angleterre  et  en 
Iriande,  il  mourut  le  4  juin  1839,  à  Fàge  de  soixante- 
Miif  ans. 

Kreysig  était  membre  de  T Académie  royale  des  Sciences  en 
Suède,  membre  honoraire  de  la  Société  médico-chirurgicale 
de  Londres,  membre  adjoint  de  la  Société  impériale  Léopol- 
dine  des  Naturalistes,  membre  des  Sociétés  économique  et 
d'histoire  naturelle  de  Dresde  et  de  Moscou,  de  la  Société 
physico-médicale  d'Erlangen,  de  la  Société  médico-chirurgi- 
cale de  Berlin,  de  la  Société  physicale  de  Wurzbourg,  de 
celles  des  Amis  des  Sciences  de  Varsovie  et  de  Cracovie, 
■lembre  correspondant  de  TAccademia  Pontaniana  de  Na- 
ples,  etc.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  remarque  sur- 
tout ceux  sur  les  maladies  du  cœur  et  sur  l'usage  des  eaux 
minérales  naturelles  et  artificielles. 


(ij  En  Bavière  aassi,  de  même  que  dans  le  grand  duché  de  Saxe-Weimar  et  dans 
d*aalres  p^js^  le  buste  des  savants  se  trouve  sur  le  revers  des  médailles  à  Tefllgic 
da  prince.  Touchante  association  de  Tintelligence  et  du  pouvoir. 


Un  clichet  eu  fer,  entouré  d*un  cercle  de  feuilles  de  chêne  , 
présente  le  buste  très-ressemblant  de  Kreysig.  On  y  lit  pour 
épigraphe:  friedrich  ludwig  kreysig,  et  pour  hypographe; 
BERLiN  iM  SEPTEMBER  1828.  Suf  la  basc  du  buste  y  le  nom  de 
Tartiste  kiehlman. 

LAGAILLE  (Nicolas-Louis  de),  astronome  éminent,  naquit 
à  Rumigny  le  15  mars  1713  et  mourut  le  21  mars  1762,  âgé 
de  quarante-neuf  ans. 

Ami  de  Tillustre  Gassini,  il  partagea  avec  le  fils  de  cet  as- 
tronome le  travail  de  la  projection  du  méridien  qui  passe  par 
toute  la  France.  A  Tàge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Membre  de 
TAcadémie  des  Sciences,  il  établit  ses  calculs  d*éclipses  pour 
dix-huit  cents  ans.  Son  voyage  au  Gap  de  Bonne-Espérance, 
entrepris  dans  le  dessein  d'examiner  les  étoiles  australes  invi- 
sibles à  rhorizon  de  Paris,  lui  permit  de  déterminer  dans  l'es- 
pace de  deux  ans  la  position  jusqu'alors  inconnue  de  neuf 
mille  étoiles.  Il  indiqua  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plas 
commode  pour  connaître  la  longitude  en  mer  par  Tobsenra- 
tion  de  la  lune,  méthode  qui  n'exige  pas  plus  d'une  demi- 
heure  de  travail,  et  qui  ne  permet  jamais  une  erreur  de  plus 
d'un  demi-degré  ou  dix-huit  lieues  marines  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 


(i)  Les  ouvrages  de  Lacaille  sont  fort  nombreax,  eu  égard  sartoat  an  pea  de 
temps  qa'il  mit  à  les  composer.  Oatre  des  leçons  élémentaires  de  mathémaUqncf, 
de  mécanique,  de  perspective,  d*astronomie,  d'optiqae,  on  a  de  lai  des  TMêê 
Molaires,  supérieures  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ce  genre,  le  livre  Àgfronownm 
Fundamenta,  un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  PAca- 
demie,  etc. 
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A.LebasIeà  gauche»  sous  lequel  :  sghmit  p.  Insc.  n.  lcdo-. 

Tiens  UCAILLB. 
R.  RATUS  RDHIGNT  IN  CAMPANIA  A?C.   171i  (l)  0B1IT  AN.   1762. 

— Séries  DQmismatica  uoiversalis  virorum  illustrium  —  1 824. 
Doraod  edidit  (i). 

LAGRANGE  (Joseph-Louis),  I'uo  des  plus  grands  géomè- 
tres des  temps  modernes,  naquit  le  25  janvier  1736,  à 
Torio,  de  parents  d*origine  française,  et  mourut  à  Paris 
le  10  avril  1813,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Ses  restes 
fareot  déposés  au  Panthéon,  où  son  éloge  fut  prononcé  par 
Lae^e  el  Laplace. 

Lagraoge  fut  Tornement  et  la  gloire  de  FÉcole  normale,  du 
Bureau  des  longitudes  et  de  TÉcole  polytechnique  en  France. 
les  fonctions  les  plus  honorables  lui  furent  confiées,  et  il  les 
lemplit  d'une  manière  si  digne  qu'il  fut  nommé  successive- 
iDeot  sénateur,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  comte, 
jraDd-croix  de  Tordre  de  la  Réunion. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  génie  de  Lagrange,  c'est  cette 
ooostaote  préférence  pour  les  méthodes  générales  d'analyse 
indépendantes  de  constructions  géométriques,  pour  les  prin- 
cipes féconds  qu'il  a  le  premier  révélés  à  l'école  moderne.  Ses 
ouvrages  seront  toujours  des  modèles  inimitables  pour  la  pro- 


(1)  L'année  de  la  naissance  de  De  Lacaille,  qu'on  lit  sar  le  revers  de  celle  mé- 
daille, ne  s'accorde  pas  avec  celle  admise  par  la  grande  majorité  des  biographes, 
qui  le  font  naître  en  i7i3. 

(3)  RcDOiPBi  donne  cette  médaille  deux  fois  dans  son  ouvrage.  Il  la  décrit  à  la 
lettre  C  et  à  la  lettre  L.  Je  remarque  que  le  mot  criversalis  ne  se  trouve  pas  dans 
la  description  de  la  première,  mais  bien  dans  celle  de  la  seconde.  Ma  pièce  dif- 
fère delà  sienne  en  ce  que  sur  la  tranche  se  trouve  le  mot  monachii. 
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foDdeur  de  rinveoUon ,  la  simplicité  dans  la  forme  des  prin- 
cipes, la  clarté  des  expositions  el  Télégaoce  des  démonslni- 
tions  el  du  style. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche  avec  donnadio  p.  sur  la  base.  loscrip. 

JOSEPH-LOUIS  LAGRANGE. 

R.  NÉ  A  TURIN  LE  25  JANVIER  1736.  MORT  A  PARIS  LE 
10   AVRIL   1813. 

La  deuxième  et  la  troisième  sont  de  même  métal  el  module 
que  la  première. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sur  la  base  duquel  :  donnadio.  Insc. 

JOSEPH-LOUIS  LAGRANGE. 

R.  NÉ  A  TURIN  EN  1736.  MORT  EN  1813.  —  Galerie  métalli- 
que des  grands  hommes  français.  —  1818. 

La  troisième. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  médaille  précédente  avec  celte 
différence  que  le  nom  du  graveur  donnadio  p.  se  trouve  en  des- 
sous do  buste.  Insc.  joh.  ludovigus  lagrange  (i). 

R.  NATUS  TAURINI  IN  PEDEMONTIO  AN.  1736.  OBIIT  AN.  1813 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1822  — 
Durand  edidit. 

LALANDE  (Joseph- Jérôme  le  François  de),  savani  astro- 
nome, naquit  le  11  juillet  1732,  à  Bourg-en-Bresse  (France), 
et  mourut  à  Paris  le  4  avril  1807. 

Membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  Lalande  suc- 
céda, en  1762,  à  Delisle,  dans  la  chaire  d'astronomie  au  Col- 


ci)  C*e8t  une  faute  typographique  qu'on  troufe  dans  Touvragede  Rodolpbi; 
c*e8t  jos.  qu'il  faudrait. 
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lège  de  France.  Non  conteol  d'eo  remplir  les  fooclioos  avec 
UQ  rare  assiduité  peudanl  quarante-six  ans,  il  fit  de  sa  maison 
une  sorte  de  collège  pour  la  science  :  il  y  logeait  et  nourrissait 
plnsiears  jeunes  gens  peu  aisés,  mais  doués  d'heureuses  dis- 
posîtioDs;  et  cette  noble  conduite  lui  ayant  valu  une  pension 
de  mille  francs  qu'il  n'avait  pas  sollicitée»  il  la  consacra  aussi- 
tôt à  réducation  d'un  nouvel  élève.  D'autres  astronomes  ont 
brillé  d'an  éclat  plus  vif;  d'autres  ont  fait  des  découvertes  plus 
nombreuses  et  plus  importantes  :  il  n'en  est  pas  qui  ait  autant 
que  Lalande  contribué  à  répandre  le  goût  et  la  connaissance 
de  l'astronomie;  et  presque  tous  les  savants  que  depuis  la 
FriDoe  a  possédés  en  ce  genre,  se  sont  formés  à  ses  leçons  ou 
pv  la  lecture  de  ses  ouvrages. 

•Lalande,  dit  Delambre,  n'a  point  renouvelé  la  science 
dus  ses  fondements,  comme  Copernic  et  Kepler;  il  ne  s'est 
poiot  immortalisé  comme  Bradiey,  par  deux  découvertes  bril- 
lanles;  il  n'a  point  été  au  même  degré  que  Lacaille,  un  obser- 
ratear  et  un  calculateur  exact,  adroit,  scrupuleux  et  infatiga- 
ble; il  n'a  point  eu,  comme  Wargentio,  la  constance  de 
s'attacher  à  un  objet  unique  pour  être  seul  dans  un  rang  à 
part;  mais  s'il  n'est  à  tous  ces  égards  qu'un  astronome  du  se- 
cond ordre,  il  a  été  le  premier  de  tous  comme  professeur.  » 
Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  a  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  gatteaux  f.  Insc.  jos. 

HIBR.  LBFRAffÇOIS  DE  LALANDE,  N.  BURGI  1732. 

R.  ASTRONOMO  ET  CIVI  SOCIETAS  LITTERARIA  BURGENSIS  1783. 

La  seconde,  aussi  en  bronze  et  de  4  centimètres,  offre  le 
même  avers  que  la  première. 

R.  ACADEMIiE  REG.    SCIENT.   TARIS.   ASTRONOMUS.    ACAD.  LONDIN. 
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MtOtn.  METftOr.  lOIJU.  HlFXlKflS.  KOTCR.  ARUXEL.  GOTTING.  DU- 
iU!f.  CMS»«  HIVMI.  FUMUEST.  MX.  PATAV.  HAUT.  TAURIN.  BOSTO- 
MrcSSS  Mi^tSKL.  TOIOS.  ITC,  SOCHIS  1787. 

LWraOtSiEncRii),  Bàkcta  coDiemporaio  à  Paris. 
Meiiiilttf^  <ft  kmue,.  de  4  i/<  centimèlres. 

V  Lt  bietttii  gaiKfe,.âoas  feqad  :  !«.  p.  riOLiBa.  p.  Inscrip. 

L  la  JUCsi  :sar  leifuel  m  fase  où  s^abreuve  qd  serpent  ea- 
juMTiBL  «  bàiiiQ  «f  Câoilape.  A  saaehe  ane  plaine;  à  droite  une 

«^MltHUM.   I»t-.  BBU  rr   LA  RIC0.55A1SSANCB   lVtT   OtoU«At. 

Ssnr^w  :^  «nsn  Piyi  p.  u  bela^icui  7^  1817. 

•J^  'JTNTK^  «Mtt  ■éifciiile  représentée  an  frontispice  de  Ton- 
vf^ï  itt  Lmdii»  »r  In  phtktsie. 

LOZIXV  ^Jmw>>  wdeetn  émdit,  littératcv»  antiquaire 
,>i  MMte,.  ti«i(«t  a  Femre  le  96  octobre  1 663  (i),  cl  y  mon- 
-H%  e  !*^  té«rkr  tr30>  à  Tàfe  de  soixante-sept  ans. 

V  .M««e  4^  ie  Wml  ans»  il  était  docteur  en  philosophie  cl 
en  n^iMv*ne>  li  Je«itt(  pn^fesenr  ordinaire  de  médeeine  n  PUni- 
^«f«>tk  ie  f^^imire  ^  >  enseî^  pendant  pins  de  quarante  ans; 
.M^  .ani  it  Mîn(M  bi  chaire  de  ph.^-sique,  en  qualité  de  Icetenr 
j«^HMir^  «ii  il  t<i  remplit  jnsqn  à  sa  mort. 

U^r  ^^  f^i^  ittnù  de  Linxoni  éuit  Tétude;  et  comme  le 
^^  i^  :  inrikc^itùm  $  accmt  diez  lui  aTec  Fàge,  il  employa  i 
,jM^  viïàMvt^  (HvmKks  sur  ranUqnité  tout  le  temps  qne  sn 
;i^^H«^^«M  a  :ib^«Mrhai^  P^nc  ta  Utiératnre  entrait  nnssi  dans 


«  #•;  M.U^  « 


t!^  A^uérv  t*)»^ 
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b  philosophie  e(  la  médecioe  teuaieot  toujours  la  place  la 
plus  distiogoée  dans  soo  esprit.  Il  était  même  si  versé  daos 
ees  deax  sciences  que,  lorsqu'il  s'agitait  en  Italie  quelque 
i{iiestioa  difficile  sur  des  matières  qui  étaient  de  leur  ressort, 
oo  la  soomeltait  presque  toujours  à  son  arbitrage. 

Ce  médeciu  a  été  le  restaurateur  et  le  secrétaire  de  TAcadé- 
mie  de  Ferrare.  Celle  des  Curieux  de  la  Nature  se  Tassocia 
sous  le  nom  d'Épicharme;  la  variété  de  ses  talents,  et  surtout 
eeuzquMI  avait  pour  la  poésie  latine  et  italienne,  lui  ont  encore 
•iiTeii  rentrée  de  TAcadémie  des  Arcadiens  de  Rome,  des 
Apalislesde  Florence,  de  la  Concorde  de  Ravenne,  des  Incitati 
de  Faeoza,  des  Recuperati  de  Padoue,  etc. 

Deux  médailles. 

La  première,  frappée  du  vivant  de  Lanzoni,  a  8  i/i  centi- 
mèlres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  josephus  lanzonos. 

R.  Hygie  sur  le  trépied  (i). 

La  seconde,  de  même  module,  ne  fut  frappée  qu'après  la 
mort  de  Lanzoni. 

A.  Le  buste  de  face.  Insc.  josephus  lanzonus. 

R.  Un  génie  feuilletant  avec  soin  un  livre;  tout  autour  :  le 
hâtOD  d'£sculape,  des  fleurs,  une  tète  de  sphynx,  une  lyre, 
des  chalumeaux.  Insc.  sanat,  docet,  delectat  (2). 

LAROCHEFOUCAULT-LIANCOURT  (  François- Alexan- 
dre-Frédéric, duc  de),  naquit  en  1747.  Grand-maître  de  la 
garde-robe  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  il  fonda  dès  1780, 


(I)  Mus.  Ma2Z.,  ouv.  cilc,  vol.  2,  p.  279,  pi,  167,  no2. 
(i)  Mus.  Maiz.,  ibid.  n»  3. 
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dans  sa  terre  de  Liancourty  une  ferme-modèle ,  une  école 
d'arts  et  métiers»  à  laquelle  Técole  de  Châloos  doit  son  ori- 
gine. Élu  député  aux  États-généraux  par  la  noblesse  da  bail- 
liage de  Glermont  en  Beauvoisis,  il  siégea  parmi  les  modérés 
du  côté  droit.  Appelé  après  la  session  au  commandement 
militaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie,  il  fui  des- 
titué après  le  10  août»  et  passa  en  Angleterre.  Puis  il  s'em- 
barqua pour  les  États-Unis»  quil  parcourut  en  observateur 
sérieux.  Rentré  en  France  en  1799,  il  s'occupa  de  popu- 
lariser la  vaccine»  et  fut  un  des  fondateurs  des  dispensaires 
organisés  par  la  Société  Philanthropique.  Eu  même  temps  il 
établissait  à  Liancourt  des  manufactures,  de  venues  en  peu 
de  temps  très-importantes,  et  se  faisait  un  des  promoteurs 
de  renseignement  mutuel. 

Appelé  à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs  de  la  première 
Restauration,  il  fut  pendant  les  cent  jours  député  de  TOise 
au  Corps  législatif,  et  reprit  ensuite  sa  place  au  Luxembourg, 
où  il  se  signala  par  son  indépendance,  tout  en  se  montrant 
partisan  des  idées  monarchiques.  Aussi  le  ministère  en  1826 
lui  retira-t-il  un  grand  nombre  de  fonctions  honorifiques  el 
gratuite&M]u'il  remplissait.  Il  était  en  effet  membre  du  conseil 
général  des  hôpitaux,  président  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne,  inspecteur-général  de  TEcole  des  arts  et  métiers, 
membre  du  conseil  général  des  manufactures,  du  conseil  d'a- 
griculture, du  conseil  général  des  prisons,  du  conseil  général 
des  hospices  et  président  du  comité  de  vaccine.  Il  mourut 
le  27  mars  1827.  Le  jour  de  ses  funérailles,  les  élèves  de 
l'école  des  arts  et  métiers,  qui  suivaient  son  convoi,  voulurent 
porter  son  cercueil  sur  leurs  épaules.  Mais  le  pouvoir,  voyant 
dans  ce  témoignage  de  respect  une  manifestation  politique. 
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les  Sî  cAarger  par  les  geodarmes;  le  cercueil  tomba,  ei  se 
brisa;  les  insignes  de  la  pairie  furent  traînés  dans  la  boue.  Le 
corps  fut  enterré  à  Liancourt  (i). 

Médaillon,  en  argent,  d'un  centimètre. 

A*  Le  buste  à  droite.  losc.  larocmefoucault  db  liancourt 
H.  1747. 

R*  1.SS  ARTS  ET  l'humanité  HONORENT  SA  MÉMOIRE.  —  MORT 
LE  27     MARS  1827. 

L^SSUS  (Orlande),  célèbre  compositeur  belge,  appelé  par 
les  Italiens  Orlando  de  Lasso  et  connu  aujourd'hui  sous  le  faux 

BOtftde  Roland  de  Lattre,  naquit  à  Mons  en  1520  et  devint 

d'abord,  ainsi  que  le  fut  Grétry,  enfant  de  chœur  dans  une 

des  ^ises  de  sa  ville  natale  (a). 

Ferdinand  de  Gonzague,  général  au  service  de  l'empire  et 
vice-roi  de  Sicile,  l'emmena  en  Italie.  Lassus  avait  alors  seize 
ans.  Deux  ans  après,  en  1538,  il  sortit  de  la  maison  de  son 
protecteur  pour  s'attacher  à  Gonstaotio  Gastriolto,  avec  lequel 

il  se  rendit  à  Naples,  où  il  obtint  l'appui  du  marquis  de  la 


(i)  Dietionnaire  de  la  Conversation,  cité. 

(2)  On  a  lu  dans  les  journaux  en  Belgique,  au  commencement  du  mois  d*a- 
wril  1858,  un  article  extrait  d'un  journal  de  Mons  dans  lequel  on  trouvait  les 
lignes  suivantes:  «  Une  découverte  récente  vient  donner  enfin  le  mot  de  Ténigmc 
que  Ton  n'avait  pu  trouver  jusqu'ici  relativement  au  célèbre  compositeur  mon- 
fois,  connu  aujourd'hui  sous  le  faux  nom  (tout  moderne  d'ailleurs)  de  Roland  de 
LatU%.  >  —  « II  existe  dans  un  vieux  registre  du  XVI«  siècle,  intitulé:  Etcole  de 
jtwuê  en  fans  ehoraulx  de  Monseigneur  Sainct-IVicolas  en  la  rue  de  Havrech^  la 
mention  que  voici:  Orlande,  Lassus^  anno  1532,  œtate  12.  »  —  Voilà  donc  l'épo- 
que où  notre  fameux  concitoyen  était  enfant  de  chœur  à  Saint-Nicolas,  son  véri- 
table nom  et  son  âge  trouvés  définitivement.  »  —  Le  manuscrit  qui  renferme  ce 
précieux  renseignement  est  un  in-quarto,  en  parchemin.  Lassus  signait  :  Orlando 
de  Lassus. 
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Le  6  avril  1S74,  le  pape  Grégoire  XIII  le  créa  chevalier  de 
Saio<-Pierre  à  TéperoD  d*or,  dans  la  chapelle  da  Vaticao. 
Celte  même  aonée,  Lassas  fit  un  voyage  en  France,  et  Char- 
les IX  ,  dont  la  musique  seule  pouvait  dissiper  les  sombres 
vapeurs,  voulut  le  retenir  à  Paris.  Le  duc  Albert»  préférant  à 
sa  propre  satisfaction  la  fortune  de  son  favori ,  l'exhortait  à 
Meepier  les  offres  brillantes  qui  lui  étaient  faites»  et  que  la  re- 
connaissance rengageait  à  rejeter»  lorsque  Charles  IX  expira 
•«30  mai  1574. 

Dès  ce  moment»  Orlande  fut  fixé  irrévocablement  à  Munich» 

oà  Albert  lui  prodigua  de  nouveaux  bienfaits.  Ce  prince  mou- 

'«(  le  24  octobre  1579»  et  son  successeur»  le  duc  Guillaume  V» 

teriia  de  son  estime  pour  Lassus»  qui  mourut  eu  1595  (i)» 

%é  de  soixante-quinze  ans  environ. 

La  Société  des  Sciences»  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut 
fisolat  d'ériger  une  statue  à  Lassus.  Cette  résolution  a  été 
exécutée  en  1853.  Cette  statue  décore  une  des  principales 
places  publiques  de  Mons. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  veyrat  se'*  e.  wauters 

WNXIT.  Insc.  ROLAND  DE  LATTRE. 

^'  Un  cadre  surmouté  d'un  écusson.  Dans  le  cadre  on  lit: 

^''GHAPId  HOMME  EST  DE  TOUS  LES  AGES  ET  LA  RECONNAISSANCE  EST 
ÛÏTOUS  LES  INSTANTS.  AD.  MATHIEU.  Eu  dcSSOUS  :  NÉ  A  MONS 
EN  l520,  MORT  A  MUNICH  EN  1593  (2). 


U)  Qoelqaes  biographes  prétendent  qa'Orlande  Lassus  mourat  en  i594;  sur 
ane  des  médailles  que  nous  décrivons  plus  loin,  il  est  dit  en  effet  qu'il  décéda 
cette  année,  tandis  que  sur  les  deux  autres  on  le  fait  mourir  en  iî>95. 
(2)Gdiotb,  ouv.  cité,  p.  308,  pi.  48,  no  317. 
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La  àmiimty  tm  broue,  de  6  eeatÎBètres. 

A.  Use  slalM,  sv  b  kase  de  bqiidle:  fUSO%  sculp.  Eb 

dessous:  1853.  hsc.  ne  nut  ouasks  lasscs  qci  iBctBAT 

De  côlé  :  léotol»  wiesik  f. 

R.  Uae  cQttnwae  de  leoillcs  de  diène  cl  de  burier  oonle- 

it ces  sols:  st  i  ■ol\S9Mt  a  wnacm  n  1594.  Périgraplie: 

OftLinC   K  lASSCS  LK  RCia  MS   irSIUESS  DE  S03I   TBIPS.    EB 

dessoos  :  trois  étoiles. 

La  troisiàBe,  ea  bronze,  a  4  i/t  eeitioièlres. 

A.  Le  boste  à  gaacbe,  sar  la  base  deqnel:  joctb!«kl (en  let- 
tres gravées).  Insc.  i0Li!n>  db  lasscs  m  latteb  hé  a  nous 
El  1520. 

R.  PmCC  DBS  COIPOSITCCIS  DE  S05  TtVS.  IL  FUT  LE  CHEF  DE 
L^ÉCOLE  AUXXA5DE.  1541  IL  EST  MAITBE  DE  CBAPELLE  DE  S*  JEAll 
DE  LATRA5.  1543  a  lETIESIT  AHL  FATS-BIS  TOTACE  EH  FIAHCE  ET  EH 
A5GLETERBE  ET  SE  FIXE  A  AHTEKS  FE!IDA.Tr  DEUX  AH5.  1557  LE  DOC 
DE  BAVIÉEE  l' APPELLE  A  SA  COCB  EH  QCALITÉ  DE  HAITBE  DE  CHA* 
PELLE.  1570  l'eHPERECE  MAXUUUEH  l'aHOBLIT.  1571  A  FAHIS 
CHARLES  IX  LE  COMBLE  DE  PEÉSETTS.  1574  GtifiOIRE  XIII  LE  CRÉE 
CHBVAUER  DE  l'ÉPEBOH  d'oR.  LA  HORT  DE  CHARLES  IX  LE  PAIT  RS- 
TOIRNER  A  HC51CH.  1595  IL  T  MEURT. 

LATORRE  (»Iarc-Ahtoi!«e  de) ,  oa  TURRIUS ,  ou  bien 
encore  TURRIANUS,  professeur  d'anatomie  à  rUoiversité  de 
Pavie»  s'est  servi  dans  ses  leçons  des  tableaux  peints  par 
Léonard  de  Vinci  représentant  les  os  et  les  moscles  hamains. 
II  naquit  à  Vérone  eu  1479,  et  mourut  d'une  fièvre  maligne 
en  1512. 

Deux  médailles. 

La  première  de  6  centimètres. 
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A.  Lebasieà  gauche.  Insc.  turrids  ille  marcus  an.  art.  et. 

ME».  DOC.  ET.  PUB.   LEC. 

R.  Une  femme  sur  un  cheval  ailé.  En  dessous  :  op.  ju(liani). 
"^(«wi).  (Le  frère  de  Marc-Anloine)  (i). 

iaseccDde,  en  bronze,  de  même  module,  serait  tout-à-fait 
sembkble  à  la  première,  si  elle  n*é(ait  si  grossièrement  exécu- 

léc(.). 

LA13B  (George),  philosophe  et  médecin  de  mérite,  naquit 
tù  ISÎti  et  mourut  en  1597. 

Médaille  ovale  en  plomb,  que  Rudolphi   remarqua  chez 
Goelzius. 

A.  Le  buste.  Insc.  georgius  laub  adg.  ph.  et  med.  doctor. 
An.  su.  34.  A!«.  1587. 

R*  Uo  palmier  qu*un  homme  s^efforce  vainement  de  cour- 
ber. IqSC.  VIM  VICIT  VIRTUS  (s). 

LAVATER  (Jean-Gaspard),  naquit  à  Zurich  le  15  novem- 
bre 1741,  et  mourut  dans  celle  ville  le  2  janvier  1801,  des 
SQJtes  d'une  plaie  d*arme  à  feu  au  bas-venlre  que  lui  fil  un 
soldat  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  haranguer  au  milieu 
d'tioe  émeute  populaire.  Ainsi  Tenthousiasme  causa  la  mort 
de  ce  philosophe,  comme  il  avait  causé  toutes  les  tribulations 
de  sa  vie,  son  exil,  ses  persécutions,  ses  combats  perpétuels. 
Lavater  eut  tant  à  souffrir  de  ses  contradicteurs,  et  quelque- 
fois même  de  ses  amis;  il  avait  éprouvé,  jeune  encore,  tant 


(1)  SIaffei,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  2Si. 

(^  SlocHSEN  fit  exécuter  celte  médaille  et  la  vendit  comme  étant  Tœuvre  de 
Jalien  de  Latorre.  —  Moebsen,  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  128. 

(3)  J.  Brcckeri,  Hitioria  vitœ  Adolphorum  Occonum  ad  iUustrandam  rem  lilte- 
rarUxm  et  medicam  sfculi  XVf  comparala.  Lips.,  1734,  in-i^»,  pi.  p.  25. 

II.  •' 
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de  mécomples,  tant  d^injustices  et  de  perfidies,  que  Tidée  lai 
vint  d^apprendre  à  augurer  des  hommes  d*aprës  leur  physlo* 
Domie,  et  de  puiser  dans  Tanalyse  des  traits  de  la  figure  qud- 
ques  précieuses  révélations  sur  les  caractères  et  de  sûrs  pré^ 
servatifs  contre  les  trahisons.  Telle  fut  Torigine  de  ce  grand 
et  bel  ouvrage,  YE$$ai  de  Physiagnomùnie ,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1775.  Comme  Lavater  a  rempli  ce  traité  des 
observations  et  des  souvenirs  de  toute  sa  vie,  regrets,  repeû- 
tirs,  désillusionnements  et  déceptions,  il  n'est  pas  d'endroit  eu 
Europe  où  sa  science  et  son  nom  ne  soient  chaque  jour  allé* 
gués  à  Tappui  d'un  pressentiment  ou  d'un  horoscope.  Pla$ 
heureux  et  moins  tourmenté,  il  est  certain  que  Lavater  eut  ei 
moins  de  sagacité,  et  surtout  moins  de  renom;  aux  philosophes 
il  faut  deux  choses  :  beaucoup  de  génie  et  quelques  adversités. 
(Isidore  Bourdon.) 

Cinq  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sur  la  base  duquel  on  lit  :  bolt- 

SCH(AUSER).  IdSC.  JOHANN  GASPAR  LAVATER. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  contenant  ces  mots  :  gbbohrik 
DEN  ISnovem.  1741  (i). 

La  deuxième,  de  même  module,  d'après  Haller. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  précédente,  mais  plus  neuf  el 
avec  les  lettres  plus  grandes. 

R.  Les  mots  sous  la  guirlande:  gebohren  d.  15  rovbhb. 
1741  (2). 

La  troisième,  en  étain,  de  même  diamètre. 


•w 


({)  Haller,  oav.  cilé,  n»  241.  —  Hadschild,  cité,  n»  466. 
(2)  Ibid.,  no  242. 
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A.  Le  même  que  celai  de  la  deuxième. 

R*  Un  obélisque  sur  un  rocher  entouré  de  la  mer.  Inscrip. 

UGnSlTIIMOTUS(l). 

La  faairiëme,  en  bronze»  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  levéque  f.  Insc.  joh. 

Cà»ABVS  UVATER. 
R.  NATVS  TDRICl  HELVETIORDM  AN.     1741.    OBIIT  AN  1801  — 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1818. 
Pmsiis  Durand  edidit. 

Sur  la  tranche  de  mon  exemplaire  on  lit  :  monachii,  tandis 
qoe  sor  celle  de  la  pièce  de  Rudolphi,  il  n'en  est  pas  fait 
meotion. 

La  cinquième  est  de  même  métal  et  module  que  la  précé- 
dente, mais  le  nom  du  graveur  est  en  lettres  plus  grandes,  et 
on  ne  trouve  pas  le  mot  parisiis  au  revers,  ni  le  mot  monachii 
sor  la  tranche. 

LAVOISIER  (AiNToiNE-LAURENT),  chimisle  illustre,  dont  les 
travaux  eurent  une  grande  influence  sur  les  sciences  médica- 
les, naquit  à  Paris  le  16  août  1745. 

Ce  savant  étudia  toutes  les  sciences  :  astronome  avecLacaille, 
chimiste  avec  Rouelle,  botaniste  avec  Bernard  de  Jussieu,  il 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  remporta  le  prix  proposé  par 
TAcadémie  des  Sciences  sur  un  meilleur  mode  d'éclairage  à 
donner  à  la  ville  de  Paris.  Ce  corps  savant  savant  l'appela  à 


(I)  Hâller,  no  240,  croit  que  ce  revers  a  toujours  été  défectueux;  Rcdolphi 
assure  qne  son  exemplaire  réfute  cette  assertion;  mais,  dit-il,  celui  de  Haller 
offre  deux  fissures  qui,  probablement,  se  sont  montrées  d'autant  plus  vite  qu'on 
d  rois  moins  de  temps  k  l'extraire  du  moule. 


remplir»  quand  il  avait  à  peiue  vingt-cinq  ans,  la  place  d".^^ 
socié,  vacante  parla  mort  de  Baron. 

Le  premier  de  tous  les  chimistes,  Lavoisier  renversa  Vt3[.is' 
tence  du  phlogistique,  prétendu  principe  de  combustion  qae 
Taulorité  de  Bêcher  et  de  Stahl  avait  accrédité.  Il  démootrff 
jusqu  à  révidence  que  la  calcination  des  métaux  est  due  à  leur 
combinaison  avec  Tair,  puisque  cette  partie  d'air,  ainsi  absor^ 
bée>  est  respirable;  enfin  qu'elle  est  précisément  et  exclosiie-" 
iDfot  bi  partie  respirable  de  Pair.  Gavendish  avait  décoaver^ 
^u<^  h  combustion  de  Tair  inflammable  donne  de  Peau  pour 
fcvdiiil.  Suivant  cette  idée  féconde,  Lavoisier  établit,  par  de 
MW$  e\|>èrieDces,  que  Teau  peut  se  décomposer  en  air  in- 
ftMMMbk^  tH  en  air  respirable,  et  il  appliqua  bientôt  celte 
JiWMi^  à  UHis  le$  élres  des  trois  règnes  de  la  nature.  Ce  fureot 
là  t^  |idi$i($  4'ttne  nouvelle  science;  alors  seulement  la  chimie 
nVsi^îîdi  4Vir^  une  $iiile  de  rêveries  d  adeptes. 

^^iKl^we  iwporiittls  que  fussent  les  services  rendus  par 
|4HMM<r^  ce  n'ètiil  là  que  le  prélude  de  découvertes  plus 
v\^^HrtiiMif^;  it  ne  put  malheureusement  ni  les  perfectionner 
y^r  IVvf^^rktKV.  ni  les  immortaliser  par  la  publication.  La-  - 
^xH.xHsr  iH^il  tVrmiei^éuéral;  il  fut  arrêté  avec  vin|l-hnil  de 
!i9i,yi  s\4k>|i;U^'^«  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  el  le 
y^^Hiih'r  chiiuiMe  de  PKurope,  Thonneur  de  la  France  par 
viVM  ^'MK'^  |H^Ha  sa  tête  sur  Têchafaud  le  8  mai  1794. 

Xii^xi  |Hsril  d)»u$  loule  la  force  de  la  santé  et  da  talent,  le 
vft\<^Ml  W  |4us  ivniarquable  du  WIII'  siècle,  qui  avait  consa- 
v^v  v^  ^H^  i^MlK^r^  ji  d<^  travaux  utiles  au  genre  humain,  et 
V^l  K^x  >Kv\m^eHe$.  l^t  importantes  quelles  étaient  déjà, 
v.Mi^iH'Ml  ll\^^^  ^ue  i*^  pnrlttde  d'autres  plus  brillantes  en- 
\N>^\v  \\^A  c\%*^Kiiiic«il  Jcf^oraUe  a  sQgpm  les  remarques  sni- 
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mtesè  Cavier  :  c  On  nepeut,  sans  frémir,  dil-il,  faire  la  ré- 
IlexioD  qu*aD  délai  de  quelques  semaines,  qui,  même  au  milieu 
des  foreurs  de  ce  temps-là,  n^aurait  eu  rieu  d^extraordi- 
iiire,  Teùl  conduit  à  Tépoque  où  les  échafauds  furent  renver- 
sis.  L'horreur  redouble  quand  on  songe  que  Tesprit  de  parti 
fi6  le  poursuivait  point,  qu'il  n'existait  pas  de  dénonciation 
^ale  contre  lui ,  et  que  Findifférence  stupide  des  hommes 
>Q  poQfoir  n'eut  en  celte  occasion  aucune  des  excuses  ignomi- 
'ueoses  qu'elle  mettait  quelquefois  en  avant.  » 

Cinq  médailles. 

Ia  première,  en  cuivre,  de  2  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  andrieu  f.  Inscrip.  ant. 

^Dft.  UYOISIER. 

R*  L'an  8  Ph.  Gengembre  essayait  de  perfectionner  les 
nouiiaies.  Inscription  marginale  gravée  :  république  française. 
Sur  la  tranche  on  lit  en  lettres  gravées,  a  la  patrie,  aux 

SCIENCES  (l). 

La  deuxième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 
A.  Comme  celui  de  la  précédcnle. 
R.  Lan  9  P.  Gengembre  essayait  de  perfectionner  les  mon- 
^3îes.  iûscriplion  gravée  sur  la  tranche  :  a  la  patrie,  aux 

La  Ipoisièmc,  en  bronze,  a  4  cenlimèlres. 

A.  Le  busle  à  droite,  sous  lequel  :   dupré.  Insc,  a.  laur. 

"■-^^OIsier  NÉ  A  paris  LE  16  AOUT  1743. 

^-   les  sciences  et  la  patrie   pleurent  cet  illustre  sa- 


^  ^-^  marge  de  ma  pièce  n'offre  aucune  inscription. 
^^^  ^i^toire  tHctalliqHe  de  Napoléon,  ouv.  cilc,  pi.  4,  n©  186,  où  celle  médaille 
^Peiole,  mais  sans  les  IcUrcs  gravées  sur  la  Iranclic. 
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VANT  MORT  VICTIME  DES  FUREURS  RÉVOLUTIONNAIRES.  —  Dupré  loi 

a  érigé  ce  monument  de  reconnaissance  Tan  10  (i). 
La  quatrième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  caqué  f.  Insc.  a.  laur. 

LAVOISIER. 

R.  NÉ  A  PARIS  EN  1743.  MORT  EN  1794.  —  Galerie  métalli- 
que des  grands  hommes  français —  1821. 
La  cinquième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  wolf  f.  Insc.  a.  lauren- 

TIUS  LAVOISIER. 

R.  NATus  PARisiis  AN.  1743.  OBiiT  AN.  1794.  — Series  nu- 
mismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1844.  Durand 
edidit. 

LÉAULTÉ  (Urbain),  fut  élu  d*une  voix  unanime  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1740.  Il  succéda  à 
J.-R.  Ghomel,  qui  était  mort  dans  Texercice  des  fonctions 
du  décanat,  le  4  juillet  1740.  Éloy,  la  Biographie  médicale 
et  les  autres  ouvrages  biographiques  que  j*ai  consultés,  ne 
disent  rien  de  Léaulté.  Haller  parle  de  quelques  dissertations 
de  ce  médecin  relatives  à  la  diététique  (a). 

Deux  jetons. 

Le  premier  de  2  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  j.-b.  chomel  paris,  f.  m.  p. 
DECANUS.  Exergue:  1738-39. 

R.  DECAN.  1738  OBIIT  4""  JULII  1740.  HUIC  UNANIMI  VOCE 
SUFFECTUS  EST  DECANUS  H.  URBANUS  LEAULTÉ  ANTIQUIOR  SCHOLiE 
MAGISTER. 


(l)IlERRiir,  oov.  cité,  pi.  Gl,  n»  620. 

(3)  Haller,  Biblioth.  botan.^  vol.  1.  p.  239.  —  Biblioih,  medie,  pracUc.,  vol.  3, 
p.  645,  et  vol.  i,  p.  9. 


\ 
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Le  secoDcl,  en  cuivre,  de  2  s/s  centimètres. 

A.  Le  baste,  sous  lequel  :  duvivier  f.  Idsc.  urb.  léaulté 

p(aR1S).  ANT(iQUIOr).  SCh(0LAE).   MAC.  p.   M.  D. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté.  losc.  urbi  et  orbi  salus. 
Exei^^e:  1740. 

LEEUWENHOEK  (Antoine),  naturaliste  habile,  naquit  à 
Deift  le  U  octobre  1632,  et  mourut  le  26  août  1723,  à  Tàge 
de  quatre-vingt-onze  ans. 

II  s*acquit  une  grande  réputation  par  ses  expériences  et  ses 
découvertes  ;  il  excella  surtout  à  tailler  des  verres  pour  les 
microscopes  el  les  lunettes.  Ses  talents  lui  ouvrirent  Feutrée 
de  la  Société  royale  de  Londres,  à  laquelle  il  légua  les  vingt- 
six  microscopes  qu -il  avait  confectionnés  (i).  Il  lui  a  adressé 
la  plupart  de  ses  observations  dont  elle  a  enrichi  les  Transac- 
tions philosophiques.  Pierre-le-Grand,czar  de  Russie,  honora 
Leeuwenhoek  de  son  estime  (s). 

Oo  a  dit  de  Leeuwenhoek  qu'il  était  simple,  clair  et  net 
comme  ses  lentilles.  Il  était  d'une  aclivilé  singulière,  et  fit 


(1)  Les  microscopes  de  Leeuwenhoek  ne  se  composaient  point  de  globules  de 
▼erre  :  c*étaient  des  lentilles  bi-convexes,  qui  communiquaient  aux  objets  une 
amplification  apparente  de  cent  soixante  fois  leur  volume  réel.  Les  microscopes 
d'aojoard'hui  vont  beaucoup  plus  loin  eu  fait  de  grossissement. 

(2)  Lorsque  ce  prince  passa  devant  Delft,  en  1C98,  il  envoya  deux  de  ses  aide- 
de-camp  prier  Leeuwenhoek  de  se  rendre  auprès  de  lui  dans  un  des  bateaux  de 
charge  qui  le  suivaient,  et  d'apporter  ses  admirables  microscopes;  il  lui  fit  même 
dire  qo'il  aurait  été  le  voir  en  passant  par  DeIft,  s'il  n'avait  été  contraint  de  se 
dérober  à  la  foule  qui  l'importunait.  Ce  savant  physicien  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
auprès  de  S.  M.  czarine,  qaïl  satisfit  l'empressement  de  ce  prince  curieux,  et  lui 
fit  voir,  entre  autres  singularités,  la  circulation  du  sang  dans  la  queue  d'une  an- 
guille. 
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quelquefois  jusqu'à  quioze  découvertes  microscopiques  en  un 
jour,  une  découverle  par  heure,  comme  les  philologues,  sans 
compter  les  conjectures.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  étudia  la 
structure  intime  des  animaux  et  des  végétaux,  le  parenchyme 
des  organes.  Il  a  été  aussi  le  premier  à  bien  voir  les  globules 
du  sang,  que  Malpighi  avait  mal  appréciés.  Il  en  a  décrit  la 
forme  chez  tous  les  animaux.  Il  a  bien  vu  la  circulation  dn 
sang  dans  les  queues  des  poissons,  et  c'est  lui  qui  a  découveii 
les  animalcules  spermatiques.  C'est  lui  qui  a  décrit  ou  le  pre- 
mier montré  la  communication  terminale  des  artères  avec  les 
veines,  la  structure  intime  des  muscles  et  des  nerfs,  la  cristal- 
lisation de  quelques  sels  provenant  des  humeurs,  etc.  Il  a  eu 
pour  imitateurs  Tabbé  Fontana,  Prochaska,  Délia  Terre  et 
beaucoup  d'autres.  Il  eut  plus  d'une  fois  maille  à  partir  avec 
des  contradicteurs  ou  des  rivaux,  surtout  au  sujet  des  ani- 
malcules  spermatiques,  dont  Hartsoeker  lui  contesta  la  décou- 
verte; mais  les  intérêts  de  son  juste  amour-propre  ne  le  firent 
jamais  divorcer  d'avec  la  philosophie  et  l'urbanité;  sa  dou- 
ceur fut  exemplaire  comme  sa  patience.  Il  faut  convenir  néan- 
moins qu'il  avait  moins  de  sagacité  et  de  critique  que  de 
finesse  dans  l'organe  de  la  vue  et  d'adresse  dans  l'art  de  fa- 
briquer un  microscope.  Il  crut  voir  beaucoup  de  choses  qui 
n'ont  jamais  existé,  et  il  donnait  souvent  ses  hypothèses  pour 
des  réalités  (i). 

Belle  médaille  ciselée,  en  argent,  de  S  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  ant.  leeuwenhoek.  reg.  socibt, 

ANGL.  MEMB^ 

R.  Dans  le  fond,  la  ville  de  Deift;  sur  le  plan  anlérieur,des 


(1)  Biographie  niédicaU,  ouv.  cilc,  art.  Leeuwenhoek, 
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ienre  el  uoe  ruche  eutourée  d'abeilles.  Exergue  :  in  tenui  labor 

IT  T1H1II8  NON  GLORIA  (l). 

LEGIER  (Pierre),  naquit  à  Paris,  où  il  fil  ses  humanités, 
sa  philosophie,  ses  études  médicales  et  où  il  fut  admis  au 
doctorat  en  septembre  1667.  Il  devint  doyen  de  la  Faculté  en 
ROTembre  1688,  et  mourut  le  IS  octobre  1690. 

Cétait  un  homme  très-lettré,  versé  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  dans  les  mathématiques,  la  théologie,  la  méde- 
dne.  Il  fat  un  bon  praticien  et  professeur  au  collège  royal. 

On  rapporte  de  lui  et  comme  un  fait  à  son  honneur,  une 
aDecdote  qui  montre  les  habitudes  des  médecins  de  ce  temps 
et  la  joste  critique  qu'en  a  faite  Molière.  Legier  fut  prié  de 
venir  en  consultation  avec  un  médecin  étranger  qui  se  trou- 
^itèlacour.  Il  accepta,  à  la  condition  qu'on  désignerait  un 
troisième  médecin,  qui  serait  arbitre  entre  eux.  Quand  le  mé- 
decin élranger  eut  donné  son  avis,  Legier  le  réfuta  avec  vi- 
vacité el  avec  une  érudition  qui  confondit  son  confrère.  Celle 
discQssioD  brillante  fit  tant  de  bruit  que  Tadversaire  de  Legier 
fut  éloigné  de  la  cour,  el,  si  Ton  en  croit  Hazon,  exclu  de  la 
capitale. 

Uazoo  exprimait  le  vœu  que  ces  lulles  eussent  lieu  beau- 
coup plus  souvent.  On  ne  comprend  pas  quelle  utilité  elles 
auraient  eue  pour  le  malade,  qui  pouvait  passer  de  vie  à 
trépas  avant  que  ses  médecins  se  fussent  mis  d'accord  ou  que 
fa  supériorité  de  Tun  sur  Tautre  fût  reconnue  et  établie. 
JelOD,  en  cuivre,  de  3  centimètres. 


(I)  ViRULE,  liv.  i,  des  Géorgiques.    —  Van  Loom,   cdilion   flamande,  vol.  4, 
p.  2:23. 


A.  Les  armes  de  ce  doyen. 

R.  Les  armes  de  la  Facullé.  1690  (i). 

LEHMANN  (Jean-Gottlob),  médecin  et  minéralogiste 
renommé  du  XVIIP  siècle,  mourut  à  Saint-Pétersboaif 
le  22  janvier  1767.  Il  avait  fait  des  progrès  si  rapides  eo 
minéralogie  que  le  grand  Frédéric,  informé  de  ses  talents,  le 
nomma  membre  du  conseil  des  mines,  et  Lehmann  parcourut, 
en  cette  qualité,  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'exploitation  et  faire  de  nou- 
velles expériences.  Il  fut  nommé,  en  17S4,  membre  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Berlin.  L'impératrice  Elisabeth 
l'appela  en  Russie  en  1761,  avec  l'offre  d'une  pension  de 
1000  roubles  (4000  francs)  et  le  titre  de  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg;  il  se  rendit  à  cette  invitation  et  s'adonna 
dans  cette  ville  à  ses  travaux  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Ses 
essais  sur  le  cobalt  ont  été  appréciés  dans  le  monde  savant. 

Rudolphi  décrit  une  médaille  de  3  s/i  centimètres  qui  lui 
fut  communiquée  par  le  prédicateur  Augustin. 

A.  La  Grande-Bretagne  offre  une  couronne  à  Mercure; 
Minerve  en  place  une  sur  sa  tête.  Insc.  arts  and  commerce 
PROMOTED.  Exergue:  the  london  society  1758. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  contenant  ces  mots  :  for  the 

BEST  ESSAY  ON  COBALT  1759.  luSC.  TO  JOHN  GOTTLOB  LEHMANN  M.  D. 

En  dessous:  n.  viii. 

LEIBNITZ  (GoDEFROiD-GuiLLAUME ,  baroH  de),  philosophe 
et  le  savant  le  plus  universel  des  temps  modernes,  naquit 
le  3  juillet  1646,  à  Leipzig,  et  mourut  en  Hanovre  le  14  no- 


(1)  Magasin  fndoresqwt  cité,  A.  1857,  p.  363. 
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rembre  1716,  âgé  de  soixante-dix  aos.  Un  simple  monament, 
en  forme  de  petit  temple,  lui  fut  élevé  près  des  portes  de  Ha- 
norre,  a?ecces  mots  :  ossa  leibnitzii. 

Dans  la  carrière  encyclopédique  que  Leibnitz  parcourut,  il 
embrassa  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  comblant  les 
hcunes  qu'offrait  la  science,  renouvelant  ce  qu'elle  avait  d'im- 
parfait. Doué  d'ailleurs  d'une  activité  aussi  prodigieuse  dans 
h  vie  positive  que  dans  le  monde  intellectuel,  il  remplit  de 
hautes  charges  auprès  des  princes  allemands,  et  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  voyager  en  Europe,  comblé  de  distinctions 
par  les  nations  étrangères. 

L^établissement  des  Académies  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg,  le  projet  de  formation  d'une  langue  universelle,  etc., 
tels  sont  les  principaux  faits  de  la  vie  active  de  Liebnitz,  qui 
s'est  acquis  une  réputation  bien  autrement  grande  par  ses  tra- 
vaux philosophiques  et  mathématiques.  Cartésien  par  la  doc- 
tnneet  par  la  langue,  il  introduisit  Téclectisme  dans  la  philo- 
sophie et  chercha  à  concilier  les  deux  écoles  rationaliste  et 
empirique.  Pour  caractériser  Timporlance  des  travaux  malhé- 
DQdliques  de  Leibnitz,  il  suffira  de  dire  qu'il  a  rivalisé  avec 
^ewtOQ.  Il  est  aujourd'hui  bien  établi  que  ces  deux  grands 
hofflines  sont  parvenus  chacun  de  son  côté  à  la  découverte 
des  procédés  généraux  de  Tanalyse  inGnitésimale,  que  Format 
ami  effleurés  avant  eux.  Mais,  plus  heureux  que  Newton, 
Leibnitz  proposa  une  notation  expressive  et  une  métaphysique 
que  l'on  préférera  toujours  à  toutes  les  autres,  à  raison  de  la 
simplicité  qui  eu  résulte  dans  les  calculs.  Le  génie  de  Lagrangc 
n'a  pas  réussi  à  faire  préférer  le  calcul  des  fonctions  à  celui 
des  infiniment  petits. 
Trois  médailles. 
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Lu  première. 


a.  tiottfr.  wilh.  baro  de  leibnitz.  sapere  aude. 
r.  societas  alethophilorum  ab  ern.  chr.  s.  r.  1.  com.  db 
».\mtei;ffel  instituta  1736  (i). 

La  deuxième»  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  wolff  f.  Insc.  g.  godo- 

FREDUS  LEIBNITZ. 

R.  NATus  Lipsi/E  AN.  1646.  ODiiT  AN.  1716.  —  Scries  no- 
mismatica  universalis  virorum  illustrium.  1823.  DuraDd 
edidit  (s). 

La  troisième  est  un  portrait  en  fer  de  8  centimètres,  avec  le 
nom  de  Leibnilz. 

LEIDENFROST  (Jean-Gottlob)  ,  médecin  distingué  de 
Tarmée  de  Silésie  et  professeur  à  TUniversité  de  Duisbourg, 
naquit  le  24  octobre  171 S  à  Ortenberg,  dans  le  comté  de  Stol- 
berg  et  mourut  à  Duisbourg  le  2  décembre  1794,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Ses  collègues  de  TUniversité  firent 
frapper  la  pièce  suivante  à  Foccasion  de  son  jubilé  de  cin- 
quante années  de  professorat. 

Médaille,  en  argent,  de  3  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  stierle.  Insc.  joh.  gott- 

LOB  LEIDENFROST. 


(1)  RuRDMARR  Gel.,  ouv.  cité,  n»  i33,  donne  cette  description  de  la  médaille; 
mais  esl-ellc  bien  exacte?  Rcdolpoi  en  doute;  voici  sur  quoi  il  se  fonde  :  La  plèee, 
qu'il  possédait  en  argent,  est  dépeinte  dans  Koehlbr,  out.  cité,  yol.  151,  n*  369i 
le  revers  est  exactement  le  même  que  celui  décrit  par  Kcrdmaiui;  mais  TaTers  pré» 
sente  rcfBgie  de  Pallas  (dont  le  casque  est  orné  des  tètes  de  Leibaitx  et  de  WoUf) 
et  les  mots  saperb  adde. 

(2)  Sur  mon  exemplaire  Godofredds  s'écrit  Godfredcs,  et  sur  la  tranche  il  y  a 

SloifACIIII. 


( 
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R.  Hygie  sacrifiant.  losc.  sehatus  acad.  duisb.  optimo  8Kni. 
Exe^e  :  ■dneris  gbsti  semi  SiBcouaiA  sacra  dib  ^^  sept.  i793. 

LELU  (Hercdle),  peintre,  architecte»  scolptenr»  naquit  à 
MogseTers  i700  et  moarat  en  1766. 

Cet  artiste  s*est  acquis  une  grande  renommée  par  les  prépa- 
fiAm  en  cire  qu'il  fit  pour  l'Institut  de  Bologne,  et  qui  con- 
àakni  en  statues  et  planches  dans  lesquelles  il  a  représenté 
^t  ee  qoi  est  relatif  à  Tanatomie.  Non  moins  habile  dans  la 
P^pective  linéaire,  il  inventa  une  machine  au  moyen  de  la- 
fodle  il  réduisait  et  arrêtait  avec  précision  les  contours  des 
P^^ftolCs  qu*il  voulait  graver, 
f  édaille  grossière,  coulée  en  bronze,  de  7  centimètres. 
A-  Le  buste.  Insc.  ercole  lelli  academico  CLEMBiiTmo. 
A*  Un  écusson  sur  lequel  on  lit  :  pu  ostensore  di  miologia  e 

^'^'^MMSU  E  ART.  DI  DIOTRICA  E  OTICA. 

''£ MOINE  (Antoine),  médecin  de  Paris,  devint  doyen  de  la 
Facalt^  de  médecine  de  cette  ville  et  mourut  en  1714. 
Jc^OD,  en  cuivre,  de  2  a/s  centimètres. 
^*^    Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  f.  Inscrip.  antonius 

IMOIÎIE,  DECAIfCJS. 

R^»  Les  insignes  de  la  Faculté.  Insc.  cjrbi  et  orbi.  Exergue: 
rAC  hbd.  paris.  1678  (i). 

^NS  (André-Corneille),  peintre  de  mérite,  naquit  à  Anvers 
60  ^739,  eut  Eyckens  et  Beschey  pour  maitres.  Devenu  peintre 
àa  prince  Charles  de  Lorraine,  il  se  rendit  à  Rome,  et  à  son 
retour,  fut  nommé  professeur  de  l'Académie  de  dessin  dans 

(1)  MocBSEX,  ouY,  cilé,  vol.  1,  p.  393. 
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sa  villo  natale.  Il  rèoààii  j  Ciire  dispenser  les  peintres  des 
droits  de  mailriâe  aoiqiKis  ils  aTaîeai  été  josqa'alors  assojettis 
dans  les  Pays-Bas.  il  refosa  les  offres  brilianles  qae  loi  fil 
Joseph  II  poar  l'attirer  a  Vieaiie,  ei  se  fixa  à  Bruxelles.  Il  de- 
vint membre  de  ploiiears  sociétés  saTaotes  et  correspondant  de 
rintitut  de  France.  Il  moarat  le  30  mars  1 823. 

Un  goût  par,  an  ton  simple  et  a^éable,  nn  bon  coloris  et 
une  bonne  entente  da  dair-obscar  sont  les  qualités  qai  distin- 
guaient cet  artiste. 

Médaille,  en  bronze,  de  i  1 1  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  siio?r  f.  Insc.  asideé 

LE5S. 

R.  5ATCS  A.'ITVCRPU  A!«.    1759  OBIIT  A5.   1833. 

LEOM  rDovniûCE  de)  fut  professeur  de  médecine  à  TU- 
niversité  de  Bologne  pendant  une  bonne  partie  du  seizième 
siècle. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  derrière  la  tête,  une  étoile.  Insc. 

DOVIMCCS  DE  LEOMBL'S. 

R.  In  vase  sur  un  piédestal.  Insc.  xic  est  vascs  amoris  (i). 

L'EPEE  (Charles-Michel  de),  célèbre  instituteur  des  sourds- 
muets,  naquit  à  Versailles  le  35  novembre  1713.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  le  ministère  sacré,  mais  son  refus  de  signer 
le  formulaire  le  lui  fit  abandonner  temporairement  pour  sui* 
vre  la  carrière  du  barreau;  il  se  fit  mémo  recevoir  avocat. 
Toutefois  révéque  de  Troycs  le  fit  renoncer  à  sa  nouvelle 


(1)  Mus.  Mizz.,  ouv.  cité,  toI.  I,  p.  i2i,  pi.  !)5,  n»  3,  où  celle  médaille  se 
trouve  ainsi  dccrilr. 
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fn>fessioo,  TalUra  dans  son  diocèse,  lai  conféra  la  préirise 
^  OQ  caoonicat. 

L*abbé  de  L'Épée  jouissait  d'ane  fortane  de  7,000  francs 
de  rente,  lorsqu'il  la  consacra,  ainsi  que  tous  ses  soins,  à  Té- 
docation  des  sourds-muets.  On  peut  révoquer  en  doute  la  vé- 
racité de  ce  respectable  philanthrope,  quand  il  assure  n'avoir 
en  aocnne  connaissance  des  essais  tentés  en  ce  genre  par  les 
Espagnols,  les  Anglais  et  surtout  par  Pereira,  son  contempo-  ' 
nin.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  inventé  Tart  précieux  de  sup- 
pléer par  les  yeux  au  défaut  de  Touïe;  ce  n'est  pas  pour  avoir 
forté  sa  méthode  au  degré  de  perfection  dont  elle  était  suscep- 
tible, que  l'abbé  de  L'Épée  a  des  droits  à  la  reconnaissance  du 
8^Qre  humain;  ce  qui  lui  a  mérité  la  vénération,  dont  sa  mé- 
^ft  sera  à  jamais  entourée,  c'est  son  dévouement  à  l'in- 
^'^on  d'une  classe  d'êtres  malheureux ,  qui  semblaient 
^oiren  être  privés  pour  toujours.  Seul,  sans  appui,  sans 
^^<>rs,  il  forma  et  soutint  de  ses  deniers  le  premier  établis- 
scûïeot  qui  eût  encore  existé  eu  ce  genre  dans  l'Europe;  se 
^fiisam  jusqu'au  nécessaire  pour  que  ses  élèves  n'en  fussent 
f^  Privés  :  se  contentant  des  aliments  les  plus  simples  et  des 
véteoieots  les  plus  grossiers,  et  passant  sans  feu,  malgré  son 
grand  jige,  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Ce  fut  au  milieu  de 
ses  honorables  fonctions,  entouré  de  ses  élèves  en  pleurs  que 
moarxitle  23  février  1789,  cet  ami  de  Thumanité,  qu'aucune 
académie,  aucune  société  savante,  si  ce  n'est  la  Société  phi- 
laotbropique,  n'avait  accueilli  dans  sou  sein.  Il  avait  cepen- 
dant publié  de  1772  à  1784  trois  ouvrages  sur  les  moyens 
d'instruire  les  sourds-muets,  et  il  préparait  un  Dictionnaire 
général  des  signes,  qui  a  été  terminé  par  l'abbé  Sicard,  son 
h^oreux  successeur 
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Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  ceDlimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sur  la  base  duquel  :  b.  ddvivieb  f. 

IdSC.    CH.   MICHBL    DE    l'ÉPÉE    NÉ   A    VERSAILLES    1713,    MORT    A 
PARIS  1798. 

R.  AU   GÉNIE  INVENTEUR  DE    l'aRT  d'iNSTRUIRE    LES    SODRDS-BT* 
MUETS  DANS  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS,  B.  DUVIVIER  1801.   SUF  la 

tranche  le  mot  cuivre  (i). 

La  seconde,  en  bronze,  de  i  1/5  centimètres,  présente  le 
même  avers  que  la  première. 

R.  OFFERT  AU  SOUV.  PONT.  PIE  VU  PAR  LES  ADMINISTRATEURS  Dl 
l'institution  DES  SOURDS-MUETS  LORS  DE  LA  VISITE  DE  SA  SAINTETÉ. 

PARIS  23  FÉVRIER  180S.  Sur  la  tranche  le  mot  bronze. 

L'ÉPINE  (Guillaume-Joseph  de),  naquit  à  Paris  vers  la  fin 
du  XVIP  siècle;  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1724,  Ait 
élu  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1744  et 
continué  dans  ces  fonctions  en  1745. 

L'Épine  ne  s'est  fait  un  nom  en  médecine  que  par  son  op- 
position constante  à  Tinoculation  de  la  petite-vérole  (t),  mais 
il  rencontra  dans  Antoine  Petit  un  adversaire  qui  n*a  pas  peu 
contribué  à  faire  triompher  cette  pratique. 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  d'environ  3  centimètres. 


(1)  J'observe  qae  dans  Toavrage  de  Millir,  pi.  14,  n»  183,  où  flgure  celte 
daille,  la  lettre  F.  ne  se  trouve  pas  après  le  nom  du  gravcar. 

(2)  11  déduisit  les  motifs  de  cette  opposition  dans  les  deux  pièces  saWanlei  : 
Rapport  iur  le  fait  de  VinoeuUition  de  la  petite-vérole,  Paris,  1765,  iQ-4*.  Smp- 
plcment  au  rapport,  Paris,  1767,  in-io. 
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A.  Lebo^sle  à  gauche,  sous  lequel  :  du  vivier  f.  Inscrip. 

G.  1.  DBLÊI^IIfE  PARISm.  SAL.  PAC.  P.    DEC. 

R.I}d amphithéâtre.  A  gauche:  d.  v.  Idsc.  pcjlghrior  exur- 
crr.  Exergue:  inauguravit  j.  de  winslow.  i8.  pebr.  mdccxlv. 
En  dessous  :  1744.  1745.  i746  (i). 
U  second,  eu  argent,  de  même  module. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  du  vivier.  Insc.  g.  l.  de 

l'ÉPWI  PAWSlNiE  SAL.  PAC.  DEC 

R*  OUX  DATI  OBSTETRIGIBUS  PROF.  RESTITUT.  17  MAI  1745. 
i-  n.fiEfiTII!.  18.  MAI.  J.  B.  ASTRUC  14.  JUII.  EJUSD.  Alflfl.  Excr- 
gOe •' fiIBLlOTHEGA  PUBLICA  JURIS  FACTA  DIE  JOV.  3.  MART.  1746  (s). 

L'ESCLUSE  (Charles),  eu  latiu  Clusius,  médecin  el  bo- 
tanisle  éfflioeot,  naquit  à  Arras,  le  9  février  1525  selon  les 
OBS,  et  le  18  février  1 526  selon  les  autres.  Il  mourut  à  Leyde 
1^4 avril  1609,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Ce  savant  belge  excella  surtout  dans  la  botanique.  Il 
sëlait  fait  une  loi  de  ne  se  fier  au  témoignage  de  personne 
dans  letude  des  plantes,  et  de  ne  croire  que  ses  propres 
jeux:  aussi  Texactilude  la  plus  scrupuleuse  règne-t-elle  dans 
lootes  ses  descriptions  et  dans  ses  figures  des  plantes,  et 
plusieurs  botanistes,  entre  autres  Gaspar  Bauhin,  se  servi - 


(I)  D*après  ce  jeton,  le  nouvel  arophilhéâlrc,  desliné  aux  cours  démonslralifii 
«ic  la  Faculté,  fui  inauguré  le  18  février  1745,  pendant  le  décanat  de  de  L'Épine, 
par  i.  WmsLOw.  Cet  amphithéâtre  fut  construit  en  pierres  de  taille  et  fermé  avec 
des  fenêtres  vitrées.  L'ancien,  dans  lequel  Riolun  (le  second),  Duverney,  Litlre, 
Hanaad,  commencèrent  lenr  célébrité,  était  ouvert  à  tous  les  vents,  et  il  y  faisait 
teUement  froid  Thiver,  qu'il  fallait  un  zèle  des  plus  ardents  pour  y  séjourner.  Il 
dora  cependant  cent  et  vingt  ans. 

(2)  Haoschild,  cité,  n»  i78.  Rudolpoi  avait  vu  ce  jeton  chez  Goetzii-s.  Il  n'en 
<pst  pas  fait  mention  dans  le  Magasin  piUoresqnCy  A.  1858,  p    13(). 

11.  lU 
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rent-ils  de  ses  ouvrages.  C'est  à  L'Escluse  qu*on  est  rede- 
vable de  la  méthode  qai  déduit  les  caractères  botaniques  de 
la  structure  des  fruits.  Pendant  son  séjour  en  Espagne,  ce 
savant  découvrit  plusieurs  plantes  nouvelles;  toutes  ses  des- 
criptions sont  exactes,  et  ses  planches  sont  d'une  beauté  re- 
marquable; le  jugement  qu'il  porte  sur  les  difficultés  qui  se 
rencontrent  dans  Télude  de  la  botanique  est  marqué  au  coin 
de  la  sagesse.  Il  professa  habilement  celte  science  à  Leyde 
pendant  seize  années. 

Ce  médecin  obtint  des  éloges  flatteurs  de  Juste-Lipse,  pour 
les  soins  qu'il  prit  de  multiplier  les  richesses  de  la  botanique; 
en  effet,  il  augmenta  considérablement  le  nombre  des  plantes  . 
connues,  et  fut  aidé  dans  ses  recherches  par  les  renseigne- 
ments qu'on  lui  envoya  des  Indes  et  de  différentes  parties  d^ 
l'Europe.  Sa  science  et  sa  candeur  lui  procurèrent  des  amis 
qui  se  firent  un  plaisir  de  lui  communiquer  leurs  découver- 
tes; on  remarque  parmi  eux,  Jacques  Plateau,  natif  de 
Tournay,  qui  lui  envoya  les  figures  des  plantes  indigènes  do 
Tournaisis.  C'est  encore  à  L'Escluse  qu'on  est  redevable  de 
l'introduction  dans  les  Provinces-Unies  des  patates  ou  camotes, 
nommées  actuellement  pommes-de-terre,  originaires,  comme 
nous  le  savons,  du  Pérou  et  d'abord  importées  en  Europe, 
en  l'an  1586,  par  Drake,  qui  en  donna  un  échantillon  à 
Gérard,  habile  botaniste;  ce  dernier  les  cultiva  dans  ses  jar- 
dins à  Londres  et  en  partagea  le  produit  avec  L'Escluse. 
Celui-ci  les  introduisit  en  Hollande,  d'où  elles  furent  envoyées 
en  Italie. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  brabmt.  f.  Inscrip. 

GUILIELMUS  I,  BELGARUN  REX. 
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R.  L'iOSCripUoO  :  SOCIBTAS  REGIA  HORTICULTUItE  BELGII  BRIJXBL- 

us,  eotoorée  d'une  guirlande  de  fleurs,  où  se  trouvent  les 

DOOS  de  aUSlDS,  nODONiEUS,  lobel,  jacquin,  boerhaavb,  rdm- 

PIID8ET  DE  RHBEDB  suF  des  bandepolles  entrelacées. 

lESUEUR  (Eustaghe),  Tun  des  plus  grands  peintres  du 
XYII^siècle,  naquit  à  Paris  en  1617,  étudia  sous  S.  Vouel 
et  fat  reçu  maître  de  Tancienne  Académie  de  Saint-Luc.  Il 
tltira  dès  lors  Tattention  de  Poussin ,  qui  lui  envoyait  de 
Home  les  esquisses  des  plus  beaux  modèles.  Il  fut  nommé  un 
iles  douze  premiers  membres  de  T Académie,  créée  en  1648. 
Soo  caractère  doux,  modeste  et  peu  ambitieux  ne  lui  fit  jamais 
vtehercher  les  faveurs  de  la  cour;  la  seule  place  qu'il  y  oc- 
cupa fut  celle  de  peintre  de  la  reine-mère.  Une  maladie  de 
Ingueur  détermina  sa  retraite  chez  les  Chartreux,  où  il  mou- 
nteoieSS. 

On  peut  dire  que  Lesueur  a  deviné  Tantique.  Ses  qualités 
comme  peintre  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Exécution  sédui- 
sante et  facile,  pinceau  rempli  de  charme  et  d'expression, 
composition  sage,  noble,  gracieuse,  pleine  de  goût  et  d'àme, 
disposition  grande  et  simple,  expression  juste  et  naïve,  alti- 
Wb  vraies,  draperies  heureuses  ;  correction  délicate,  ton 
SQave,  belle  entente  du  clair-obscur,  idées  poétiques;  il  mérita 
ksarnom  de  Raphaël  français  (i). 
Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  2  2/3  centimètres. 
^-  Le  buste  à  droite,  derrière  lequel  :  j.  d(assier).  Idsc. 

^^STACHE  LESDEUR. 

(*)SllET,OUV.cilé. 
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R.  Un  moDameot  autour  duquel  les  emblèmes  de  la  peiu- 
ture.  Sur  la  base  :  PEiifTas  m.  1655  (i). 
La  deuxième»  en  bronze,  a  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  veyrat  f.  Insc.  eusta- 

CHIUS  LESCJEUR. 

R.   NATDS  LUTETliE  AN.    1617.  OBUT  AN.   1655.  —  ScrieS  DO- 

mismalica  universalis  virorum  illustrium  —  1895.  Durand 
edidit.  Sur  la  tranche,  le  mot  monachii. 

La  troisième,  de  même  métal,  a  4  1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  vetrat  f.  Insc.  edsta- 

CHIUS  LESCECR. 

R.  NATDS  PARisiis  AN.  1617.  OBiiT  AN.  1655.  —  Scries  no- 
mismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1844.  Durand 
edidit.  Sur  la  tranche,  le  mot  cuivre. 

LETHIEULUER  (Jean),  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  en  devint  le  doyen  en  1 763. 
Beau  jeton,  en  argent,  de  2  s/s  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  b.  duvivier.  Insc.  i.  le- 

THIIt'UlIR  FARIS.  F.  M.  P.  DECAN. 

R«  Les  armoiries  de  la  Faculté  avec  la  légende  :  ciun  et 
ORii  SAU^.  Exergue  :  fac.  medic.  par.  1760.  1761.  1763. 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  offre  encore  un  autre  jeton  de  ce  doyen. 

LETHIEULUER  (Locis-Pierre-Félix-René),  médecin  de 
la  Faculté  de  Paris,  conseiller  médecin  du  roi  en  son  grand 
conseil,  fut  choisi  doyen  de  la  Faculté  en  novembre  1768,  el 
ci>ntinué  dans  ces  fonctions  jusqu'en  1774. 


tt)  Mm».  «411.,  wit.  «té,  toi.  t,  p.  75,  fU.  1 17,  ■•  i. 
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IJ^nx  Jetons. 

^premier,  en  argeot,  de 2  s/s  ceoiimétres. 

^'  Le  baste  à  gauche,  sous  lequel  :  roettiers  filius.  Idsc. 

'"  ''•  l".  B.  LETBIEQLLIER  PARIS.   F.  M.  P.  DECAIfUS. 

R*  Des  armoiries.  Exergue  :  les  sceptres  académiques  eu 
«tttoir  sar  uo  coussin  1770.  En  dessous  :  1768-1769. 
^  second,  en  cuivre  jaune,  de  2  s/s  ceniimèires. 
A.  Le  même  que  celui  du  précédent. 

R.  CBBMLE  CORS.  INSTITUT.  1770.  llfACJGUR.  M.  AUG.  ROUX  1771. 

^^rigraphe:  electus  1768.  coifFiRM.  1770.  iter.  elect.  1772. 

LEVACHER  DE  LA  FEUTRIE  (Thomas),  docteur  en  mé- 
decine, naquit  dans  le  diocèse  d^Evreux,  fit  ses  études  médi- 
^^1^  à  Caen  et  y  fut  promu  au  doctorat.  Il  vint  ensuite  à 
^ris,  ou  il  disputa,  en  1764,  le  prix  légué  par  le  docteur 
'^Q  de  Diest  à  la  première  place  de  la  licence  et  Tobtint;  il 
^^^'ot  docteur  régent  Tannée  suivante  et  doyen  de  la  Faculté 
Je  médecine  de  Paris  en  1779-1780.  Il  fut  Tun  des  fondateurs 
^^  1^  Société  médicale  d'émulation  de  la  même  ville,  et  mou- 
'"^  dans  un  âge  avancé  (i). 
'^lon,  en  cuivre  argenté,  de  3  centimètres. 


^  I  11  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  du  Rakiti*  ou  l'art  de  redres- 
"^  ^*  enfanté  contrefaits.  Paris,  1772,  in-8«,  dans  lequel  il  a  osé  s'emparer  de 
Qiiehine  inventée  par  le  chirurgien  Levacher,  son  homonyme,  et  des  observa- 
^^  de  ce  dernier  pour  prévenir  et  guérir  la  courbure  de  Tépine.  Il  parle  dans 
*^  ^Ovrage  de  cette  machine  et  des  faits  de  Levacher  comme  s'il  s'agissait  de 
**»-nièine.  Celle  impudence  est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  se  piquait  d'avoir 
•^^^'énidilion;  il  fallait  qu'il  eût  bien  mauvaise  opinion  de  celle  de  ses  lecteurs 

^^f  agir  d'une  manière  aussi  audacieuse  à  l'égard  d'un  confrère.  Dezeiheris, 

vl  ievacher  de  la  FetUrie. 
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A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  o.  duvivier.  Insc.  thom. 

LEVACHER  DE  LA  FECTRIE  EBROIG.  S.  FAC.  P.  DEC. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté,  surmontées  d'un  chapeau 
orné  de  fleurs.  Exergue  :  1779-1780. 

LEVIGNON  (François),  conseiller  d'État,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  dont  il  devint  le  doyen  en  1666.  Il  moural 
en  1675. 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  de  2  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Inscription  :  m(ait)re  fr.  LBViGifoii. 
con(sbille)r.  des(ta)t.  et  doien. 

R.  Une  main,  sortie  des  nues,  étreignant  des  serpents. 
Insc.  coNTERO.  MONSTRA.  Excrguc  :  1666  (i). 

Le  second,  de  même  métal  et  module  que  le  précédent, 
offre  les  armes  de  la  Faculté  au  revers. 

LICETI  (FoRTuifio),  naquit  à  Rapallo,  dans  Tétat  de  Gènes, 
le  3  octobre  1577.  Son  père  eut  un  soin  extrême  de  son  en- 
fance et  de  sou  éducation  (3).  Il  l'instruisit  lui-même  dans  les 
lettres  et  l'envoya  en  1595  à  Bologne,  où  il  Faida  encore  de 
ses  conseils  pendant  ses  cours  d'étude.  Rappelé  à  Gênes  par 
la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  à  Pise  où  il  professa  succes- 


(i)  MoEBSBH,  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  385. 

(2)  Fortanio  vint  aa  monde  avant  terme.  C'est  &  Fagitation  violente  que  sa  mère 
éprouva  pendant  une  tempête,  dans  le  trajet  de  Reco  à  Rapallo,  qa^on  attnboa  la 
naissance  prématurée  de  cet  enfant,  qui  reçut  le  nom  de  Fortunio,  parce  qn^il 
promettait  d'y  survivre.  Son  père  le  mit  dans  une  boite  garnie  de  coton,  et  Téleva 
avec  tant  de  soin,  qu'il  jouît  dans  la  suite  d'une  santé  aussi  parfaite  que  a^U  fàt 
venu  au  terme  ordinaire. 
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sivemeDl  la  logique  et  la  philosophie.  Son  savoir  lui  acquit 
uoe  si  grande  réputaliou  qu'il  fut  appelé  en  1645  à  pro- 
fesser la  médecine  à  TUniversité  de  Padoue,  où  il  mourut 
le  17  mai  1657,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Lioetî  était  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle, 
mais  sa  vénération  aveugle  pour  Aristole  Tempécha  de  faire 
faire  le  moindre  progrès  aux  sciences  (i). 

Radolphi  donne,  d'après  un  catalogue  manuscrit  de  la  col- 
lection de  Puttlitz,  la  description  suivante  d'une  médaille  en 
bronze. 

A.  Le  buste  de  face.  Insc.  fortonius  licbtus  neo.  et  pr. 
nuM.  PAT.  (en  lettres  gravées). 

R.  Mercure  poursuivant  un  faune.  Insc.  portasse  licebit. 

LICHTENBERG  (Georges-Christophe),  physicien  et  mora- 
liste, naquit  près  de  Darmstadt  le  1«'  juillet  1742  (s).  Il  pro- 
fessa les  mathématiques  et  la  physique  expérimentale  à  Gœt- 
tingue,  consacra  ses  loisirs  à  la  philosophie  et  à  la  littérature, 


(1)  Ce  médfcin  a  laissé  plus  de  cinquante  écrits,  parmi  lesquels  s'en  trouve  un  .* 
De  iuctmit  antiquorum  reeonditis^  librisex.  Genuœ,  1602,  in-io,  où  Liceti  prétend 
qoe  les  Anciens  avaient  le  secret  de  faire  une  huile  qui  ne  se  consumait  point;  ou  de 
disposer  les  lampes  sépulcrales  en  sorte  qu'à  mesure  qu'elles  brûlaient,  la  fumée 
se  condensait  insensiblement,  et  se  réduisait  en  huile  par  un  changement  perpé- 
tuel; qu'k  regard  de  la  mèche,  elle  était  d'une  espèce  de  lin  que  les  Anciens  ap- 
pelaient aabeiton,  c'est-à-dire,  inextinguible.  Cette  opinion  de  Liceti  a  été  réfutée 
par  Oetavio  Ferrari,  célèbre  professeur  d'humanités  à  Padouc,  dans  la  disserta- 
tion qu'il  publia  en  1685  sous  le  titre  :  De  Veterum  Lucemis  sepulchralibus.  Il  y 
prooTe  que  les  lampes  appelées  éternelles,  et  dans  lesquelles  on  supposait  une 
mèche  inextinguible,  ne  sont  que  des  phosphores  qui  s'allument  pour  un  peu  de 
temps,  après  avoir  été  exposés  à  l'air. 
{2)  RcDOLPBi  le  fait  naître  en  1744. 
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el  moorut  le  24  février  i799,  à  Tàfe  de  cinquante-sept  ans. 

On  ne  peut  lai  refuser  beaucoup  d'esprit,  de  gatté,  ane  sen- 
sibilité profonde  et  une  connaissance  peu  commune  du  cœor 
humain;  mais  on  doit  avouer  que  les  analyses  auxquelles  il 
soumet  et  les  pensées  et  les  sentiments,  sont  souvent  trop  sub- 
tiles. Dans  les  sciences,  il  eut  le  tort  de  s'opposer  à  la  restau- 
ration de  la  chimie  par  Lavoisier;  mais  l'ouvrage  où  il  le 
combat  (i)  est  écrit  avec  tant  de  charme  que  Ton  oublie  la 
frivolité  el  même  la  fausseté  des  arguments,  pour  admirer  la 
richesse  et  Télégance  du  style  avec  lequel  il  les  expose. 

Glichet  coulé  en  fer,  de  7  i/i  centimètres,  représentant  le 
portrait  de  Tillustre  savant. 


UEBERKUEHN  (  Jean-Nathanael  ) ,  anatomiste  micro- 
graphe habile,  naquit  à  Berlin  le  5  septembre  17i  1.  Son  pen- 
chant Teutraina  vers  les  sciences  physiques  et  naturelles.  II  j 
acquit  des  connaissances  profondes  avant  d'avoir  pris  aucun 
titre,  et  le  premier  qu'il  eut  fut  celui  de  membre  de  rAcadémîe  ] 
des  Curieux  de  la  nature.  Dans  le  cours  de  ses  voyages  scien- 
tifiques, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Leyde,  et  y  reçut  le  grade 
de  docteur  en  médecine  eo  1739.  Il  passa  ensuite  à  Londres 
pour  s'occuper  de  médecine  pratique  et  mettre  les  hôpitaux  i 
profit  pour  son  instruction.  La  Société  royale  de  cette  ville 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Il  vint  en  France,  d'où  il 
retourna  à  Berlin  pour  occuper  la  place  de  membre  du  conseil 
supérieur  de  médecine  et  divers  autres  emplois.  Il  moural 
le  7  décembre  17S8,  âgé  de  quarante-sept  ans. 


(1)  Il  a  pour  titre  :  Expotition  dei  idéet  de  M.  Deluc  iwr  la  formation  lU  (cfi^ipe. 
Paris,  1800,  in-8o. 


^ 
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Lieberknehn  a  déployé  la  plus  graode  babîlecé  daos  Fart  de 
préparer  et  d^iojecter  les  diverses  parties  da  corps  bamaio  et 
il  a  porté  les  observations  microscopiques  à  uo  baut  degré  de 
perfection.  Il  fit  exécuter  un  microscope  solaire,  qui  lui  servit 
à  démontrer  aux  yeux  la  circulation  du  sang,  et  qui  ouvrit  la 
▼oie  à  un  grand  nombre  de  découvertes.  Il  laissa  un  cabinet 
aDatomique,  composé  de  plus  de  quatre  cents  pièces  très-bien 
préparées. 

Rodolpbi  rapporte  qu*il  a  vu  un  portrait  en  métal  coulé  et 
doré,  de  10  à  12  i/i  centimètres,  d'après  celui  en  cire  de 
Glome»  dont  Tavers  présentait  le  buste  de  Lieberknehn  et  le 
revers  une  inscription  gravée  par  les  soins  de  Moebsen  (i). 

LIEBIG  (Jdstus,  baron  de),  Tun  des  plus  grands  chimistes 
de  notre  époque,  est  né  le  8  mai  1803,  à  Darmstadt.  En  1818, 
il  entra  dans  Fofficine  d'un  pharmacien,  où  il  ne  resta  que  dix 
mois.  Il  alla  étudier  ensuite  à  Ërlangen  et  à  Bonn,  de  1819 
à  1822.  A  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  vint  à  Paris,  aux 
frais  du  gouvernement  grand-ducal,  et  il  y  continua  ses  études 
jusqu'en  1824.  Un  mémoire  qu'il  soumit  à  l'Académie  des 
Sciences,  sur  la  nature  des  fulminates,  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  M.  Alexandre  de  Humboldt,  lequel  le  mit  en  rapport 
avec  Gay-Lussac.  L'influence  de  M.  de  Humboldt  lui  ouvrit  en 
outre  les  portes  de  la  carrière  de  l'enseignement,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  le  faire  nommer  dès  1824  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1826  professeur  titulaire  de  chimie  à  Giessen. 
Depuis  lors  M.  Liebig  n'a  pas  un  seul  instant  cessé  de  rem- 
plir cette  chaire,  et  avec  l'appui  du  gouvernement  grand  ducal 


fl)Ouv.  cilé,  Tol.  î,  p.  576. 


il  est  parvenu  à  rendre  celle  petile  aniversilé  an  foyer  de  lu- 
mière ei  un  point  central  d*activilé  pour  Tétude  de  la  chimie, 
où  se  pressent  une  foule  de  jeunes  disciples,  accourus  non  pas 
seulement  de  tous  les  coins  de  PAllemagne,  mais  encore  des 
diverses  régions  du  nord  de  TEurope  et  surtout  d*Angleterre. 
C*est  à  lui  qu'est  due  l'impulsion  féconde  donnée  en  Allemagne 
aux  études  chimiques.  Les  distinctions  honorifiques  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  flatteuses  sont  venues  le  trouver  dans 
son  laboratoire,  pour  le  récompenser  des  services  de  tons 
genres  qu'il  a  rendus  à  la  science;  et  c'est  ainsi  qu'en  18iS 
le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  l'a  créé  baron  sans  qu*il  eût 
le  moins  du  monde  sollicité  cette  faveur. 

Outre  les  Annalen  der  Pharmacie,  le  recueil  le  plus 
important  qui  soit  consacré  en  Allemagne  à  la  chimie  or- 
ganique, et  contenant  tous  ses  derniers  travaux  pratiques, 
dont  la  plupart  sont  exposés  aussi  dans  les  Annales  françaùes 
de  chimie  et  de  physique,  .il  a  commencé,  en  1836,  en  colla- 
boration avec  Poggendorf,  un  grand  dictionnaire  de  chimie 
qui  vient  d'être  tout  récemment  terminé.  Indépendamment  de 
la  part  importante  prise  par  lui  à  la  nouvelle  édition  du  Ma- 
nuel de  Pharmacie  de  Geiger  (Heidelberg,  1839),  dont  la 
partie  relative  à  la  chimie  organique  a  été  traduite  en  anglais 
et  en  français,  et  peut  être  considérée  comme  un  véritable 
manuel  de  chimie  organique,  nous  mentionnerons  ici  surtout 
les  deux  ouvrages  intitulés:  La  chimie  organique  dans  ses  appli- 
cations à  r agriculture  (Brnmmck,  1840;  7«  édition,  1845) 
et  La  chimie  organique  dans  ses  applications  à  la  physiologie 
et  à  la  pathologie  (Brunsmck,  1842;  2«  édition,  184S). 

Tous  les  travaux  chimiques  de  M.  Liebig  sont  d'une  hante 
importance;  toutefois,  c'est  plus  particulièrement  de  la  chimie 
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oifuiqae  qu'il  a  bien  mérité.  II  a  perfectioDDé  la  méthode  de 
ranalyse  oi^DÎqae,  examiné  les  fulminates  et  presque  tous 
ks  acides  oi^auiques  les  plus  importants,  Facide  urique  et  les 
prodoits  de  sa  décomposition ,  le  cyanure  de  soufre  et  les  pro- 
duis de  sa  décomposition,  les  produits  de  Toxidation  de  Tal- 
eod,  et,  en  société  avec  Wœbler,  l'huile  d*amandes  douces  et 
«s  combinaisons.  Ces  différents  travaux  Tout  conduit  aux  vues 
ihéoriqaes  les  plus  larges  sur  les  radicaux  organiques  et  la 
BiUiredes  acides  organiques,  enfin  sur  les  phénomènes  de  la 
termeotatioD  et  de  la  décomposition  spontanée,  ainsi  que  sur 
ks  métamorphoses  de  la  nature  organique  en  général.  Dans 
dernières  années ,  M.  Liebig  s*est  surtout  occupé  de  Tap- 
lioD  de  ces  divers  résultats  et  de  beaucoup  d'autres  encore, 
proTenant  d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chimique  de 
b  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi  que  d'une  réforme  to- 
tde  de  ces  sciences  dans  leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la 
pathologie.  L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  but,  qui  était  de  démontrer  la  néces- 
sité d'une  réforme  et  d'exciter  Tesprit  de  recherche  dans  la 
voie  nouvelle  qu'il  ouvrait.  M.  Liebig  admet  lui-même  qu'à  la 
soitedes  discussions  qu'il  provoque,  beaucoup  de  conséquen- 
ees  déduites  de  ses  thèses  seront  modifiées.  Son  individualité, 
qui  offre  beaucoup  de  charme,  son  enthousiasme  ardent  pour 
le  bat  qu'il  croit  juste,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  au- 
cane  considération,  tout  en  lui,  jusqu'à  son  extrême  irritabi- 
filé,  le  rend  éminemment  propre  à  accomplir  sa  mission  scien- 
tifique, tonte  d'initiative.  Que  si,  en  s'en  acquittant,  il  ne 
tnénage  pas  assez  certains  intérêts  personnels  et  blesse  même 
eerlains  amours-propres,  s'il  s'est  livré  à  beaucoup  d'attaques 
ûayanl  aucun  caractère  scientifique,  enfin  s'il  a  mêlé  bon 
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nombre  d*erreurs  à  quelques  vérités,  il  D*en  demeure  pas 
moins  avéré  qu*il  a  enrichi  la  science  de  beaucoup  trop  d*ob- 
servalions  et  de  faits  d*une  importance  capitale  pour  qu'ils  uè 
fassent  pas  oublier  quelques  erreurs  et  quelques  torts  de  dé- 
tail et  ne  transmettent  pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui 
d'un  des  savants  qui  méritèrent  le  mieux  de  la  chimie  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  5  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  c.  g.  k(obn).  Inscrip. 

iUSTUS  L.  B.  DE  LIEBIG  MEDIC.  ET  PHILOS.  D.  A.  CHEM.  P.  P.  0. 
MONAGHENSIS. 

R.  Un  groupe  allégorique,  entouré  d'une  guirlande  de  feuilles 
de  laurier  et  de  chêne,  entrelacée  des  emblèmes  de  la  chimie 
et  de  la  pharmacie.  Insc.  intimam  rerum  aperoit  vim  hominibos- 

QUE  THESAUROS.  ExCrgUe  :  KOEN  IN  MAINZ. 

LIÉNARD  (Nicolas),  docteur  régent,  fut  doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  et  mourut  le  1«'  février  1697. 
Son  jelon  porte  les  armes  du  doyen  et  le  millésime  1682  (t). 

LINDENAU  (Bernard  de),  célèbre  astronome  contempo- 
rain, natif  de  Gotha,  conseiller  intime  du  roi  de  Saxe  et 
délégué  à  la  diète  de  Francfort. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres,  frappée  en  l'honneur 
de  Lindeuau,  au  moment  où  il  quitte  Gotha. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  helfright. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  contenant  cette  in- 
scription: BERNHARD  V.  LINDENAU  VON  DANXBAREN  MITBÛRGERN. 


(1)  Dictionnaire  de  la  Convenation,  art.  Liebig. 
(3)  Magasin  pittoretquef  cilc,  A.  1857,  p.  363. 
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LINNÉ  (Charles),  célèbre  botaniste  et  oaturaliste,  qae  les 

BUS  foot  naître  le  13  mai,  d*aatres  le  34  mai,  et  plusieurs  le 

95  mai  1707»  à  Roesbult,  dans  la  province  suédoise  de  Smo- 

laad»  fat  de  tous  les  uatoralistes  du  XVIII''  siècle  celui  dout 

riafiaeoce  a  été,  selon  Guvier,  la  plus  utile  et  la  plus.uuiver- 

idle.  Il  moorot  le  10  janvier  1778,  à  Tâge  de  soixaule-et- 

•BieaDs. 

Les  commencements  de  Linné  furent  rudes;  il  fut  obligé 
ée  (aire  des   copies,  de  donner  des  leçons  de  latin,  pour 
fcavoir  coatînaer  ses  études.  C'est  en  s'efforçant  de  mettre 
ée  Tordre  dans  le  jardin  botanique  d'Upsal,  dont  la  direction 
venait  de  lai  être  confiée,  qu*il  reconnut  les  vices  des  métho- 
des et  qull  songea  pour  la  première  fois  à  les  réformer.  Ce 
ht  de  même  en  lisant  le  discours  d'ouverture  du  cours  de 
Vaillant  qa'il  conçut  l'idée  d'un  système  fondé  sur  les  orga- 
nes de  la  fructification.  Quelques  années  après,  une  autre 
idée  lumineuse  devint  pour  lui  comme  une  seconde  révé- 
lation :  il  imagina  d'exprimer  le  nom  de  chaque  plante  au 
moyen  de  deux  mots  seulement,  au  lieu  de  la  phrase  ca- 
ractéristique, mais  souvent  assez  longue,  de  Bauhin  ou  de 
Touraefort.  Il  voyagea  en  Laponie  aux  frais  de  la  Société 
royale  des  Sciences  d'Upsal,  se  rendit  en  Hollande  auprès  de 
Boerhaave,  qui  devint  son  protecteur;  de  là  il  vint  à  Paris. 
Quand  il  se  présenta  au  Jardin  du  Roi,  Bernard  de  Jussieu 
faisait   une  démonstration  de  botanique,  et  présentait  aux 
élèves  une  plante  originaire  d'Amérique,  en  leur  demandant 
s'ils  pourraient,  à  ses  caractères  extérieurs,  reconnaître  sa 
patrie.  Ou  se  taisait,  lorsque  Linné,  élevant  la  voix,  s'écria 
eo   latin  :  «  Faciès  americana!  »  Physionomie  américaine! 


Kernard  jetant  les  yeux  sur  lui,  répoodit  aussitôt  :  «  Tu 
LioDCUs!  >Vous  êtes  LÎDoé! 

A  son  retour  eo  Suède,  Lioué  ne  tarda  pas  à  être  m 
premier  médecio  du  roi,  membre  de  TAcadémie  de  Stoddiolai^: 
tH  professeur  de  botaoîque  à  Upsal.  Il  devait  occuper 
chaire  durant  trente-sept  ans.  Cest  pendant  cette  h 
iWrtode  de  professorat,  qu'il  profita,  de  même  que  Bi 
4e  $»  haute  influence  et  de  tous  les  moyens  dont  il  du 
|Hmr  étendre  et  perfectionner  la  science,  pour  recueillir 
^^l^ments  de  ses  ouvrages  et  pour  les  publier.  Il  fit  doner^ 
i)^  commissions  à  des  élèves  qui,  de  tous  les  points  du 
lui  rapportèrent  des  matériaux  immenses;  les  naturalistes 
monde  entier  s*empressaient  de  lui  offrir  tout  ce  quil  croyaii 
digne  de  lui.  De  toutes  parts,  à  l'exemple  de  la  Suède 
de  la  France,  les  nations  s'efforçaient  de  seconder  ce  prtwB  j; 
gieux  essor  d'une  science  encore  nouvelle.  Linné  recevait 
tous  les  corps  savants  et  de  tous  les  souverains  les  marquait 
les  plus  éclatantes  de  considération;  mais,  inaccessible  à  Ter^^ 
gueil,  ces  honneurs  ne  changeaient  rien  à  la  simplicité  de 
goûts  et  de  ses  habitudes;  la  critique,  à  laquelle  d'ailleurt 
ne  répondit  jamais,  ne  réussissait  pas  davantage  à  rémwifm.. 

Si  le  système  artificiel  de  Linné  a  du  perdre  de  son  crèdil  ' 
en  présence  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  il  n'en  eslptt' 
de  même  de  sa  nomenclature,  qui  est  restée  dans  la  science  cl  C 
à  laquelle  les  naturalistes  se  sont  généralement  rattachés.  Oi  \ 
en  peut  dire  autant  de  sa  philosophie  botanique,  qui  a  ooi-  | 
serve  jusqu'à  nos  jours  sa  haute  autorité.  Linné  réuniasûl  | 
toutes  les  qualités  nécessaires  au  succès  de  ses  grandes  vues; 
il  rangea  toutes  les  productions  de  la  nature  sous  ane  loi 
nouvelle;  il  créa  pour  la  science  une  langue  spéciale;  son 
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enseignement  se  répandit»  et  domina  dans  toutes  les  écoles 
pendant  plas  d*un  demi-siècle.  Sa  société  était  douce,  sûre, 
remplie  de  charme;  sa  bienveillance  et  sa  piété  étaient  sincè- 
res, son  zèle  et  son  activité  infatigables.  Le  principal  carac- 
tère de  Linné  fut  d*étre  un  grand  professeur,  comme  Buffon 
u  grand  philosophe.  Malheureusement,  une  dissidence  re- 
greUable  sépara  toujours  ces  deux  hommes  de  génie,  qui 
eussent  encore  augmenté  Télan  de  la  science,  s'ils  se  fussent 
emeadoset  réunis  pour  la  servir. 

Linné  avait  refusé  les  offres  de  plusieurs  monarques  qui 
désiraient  l'attirer  dans  leurs  états,  c  Les  talents  que  je  tiens  de 
Dieu,  a?ait-il  toujours  répondu,  je  les  dois  à  ma  patrie.  »  Aussi 
ferai,  Gustave  III,  Thonora-t-il  dignement  et  s'honora-t-il 
hii-Qéffleen  écrivant  Téloge  funèbre  de  ce  grand  naturaliste, 
[  qui  répandit  sur  la  Suède  une  gloire  non  moins  éclatante  et 
sans  doQte  plus  durable  que  celle  de  son  infortuné  souverain  (i). 
AojoQrd'hui  la  cathédrale  d'Upsal  renferme  son  tombeau, 
el  OD  monument  lui  a  été  élevé,  ainsi  qu'une  statue  en  marbre 
dans  rUniversité  où  il  faisait  ses  cours. 

SoD  fils,  qui  lui  succéda,  étant  mort  peu  de  temps  après, 

6oi784,  les  herbiers  et  les  manuscrits  de  Linné,  achetés  par 

le  docteur  Smith,  furent  transportés  en  Angleterre.  J.  F.  Gro- 

oovias  a  donné  le  nom  de  Linnœa  à  un  genre  de  la  famille  des 

chèvrefeuilles. 

Onze  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  3  1/4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  d.  f.  (fehrmann).  Inscrip. 

CAROLCS  LINN;EUS  M.  D.  BOT.  PROF.  UPS.  AET.  39. 
(1)  P.  A.  Cir,  ooy.  cité,  p.  54  et  55. 


—  160  — 

R.   CAROLO  GUSTAVO  TESSIN    ET  IMMORTALITATI   EFFIGIBB    CABOU' 
LINNiEI  CL.  EKEBLAD.  AND.  HÔPKBN.  N.  PALMSTIBRNA  ET  C.  HARLIHAII 

DIC.  1746(0. 
La  deuxième,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres.  , 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  d.  f.  Insc.  c.  Limi/nit 

EQU.  AUR.  ARGHIAT.  ET  PROF.  DPS. 

R.  Emblème  très-ingénieux.  Le  soleil  darde  ses  rayoDS  mt'\ 
trois  couronnes,  symboles  armoriaux  de  la  Suède,  maisqot 
vues  de  plus  près  représentent  les  trois  règnes  de  la  eatare.  [ 

Insc.  ILLUSTRAT  (s). 

La  troisième,  très-rare,  puisqu'elle  servit  de  prix  en  1764, 
est  en  argent  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  précédente. 

R.  Les  armoiries  de  TAcadémie  royale  des  Sciences  (i). 

La  quatrième,  aussi  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  ljungberger.  Insc.  carolus  Wh 

NiEUS  ARCII.  REG.  EQU.  AURATUS. 

R.  La  Nature  en  deuil  est  entourée  de  différents  animaax;  i 
ses  pieds  la  Linnée,  etc.  Insc.  deam  lugtus  angit  amissi* 
Exergue:  post  obitum  upsali^e  d.  10.  jan.  1778.  rbgb  lo- 

RENTE   (4). 


(1)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  yol.  2,  p.  3i8,  pi.  186,  n»  i.  —  Kosm»  cM^ 
vol.  18,  p.  35.  —  MoEOSBif,  vol.  i,  p.  225.  —  Lmné*t  biégraph,  Bgenkëméi§Ê 
Anleckningar  af  Cari.  Linnœ%u  em  tich  ^je^f  mtd  Anmàrkmngar  œk  iOlê§§» 
Stockholm  1823,  in-i»,  pi.  Adam  Afzelias  edidit,  pi.  3,  ii«  1.  —  Vasi  Loor,  «M- 
tio.  3«  fascicule,  pl.'22,  no  217.  Cette  médaille  fut  frappée,  en  1746,  aoxfraiidta 
eomte  de  Tessin,  du  baron  Palmstiema  et  du  baron  Harleman. 

(2)  MoEHSBii,  vol.  1,  p.  217.  —Linné  *8biogr.  pi.  3,  fig.  9.  C^ett  aux Miai  dta 
comte  de  Tessin  qu'on  doit  cette  médaille. 

(3)  Linné  "s  biogr.,  à  ravant-dernière  page. 

(i)  Cette  médaille,  frappée  par  ordre  du  roi,  se  trouve  décrite  dans  la  bk 
graphie  de  Linné,  pi.  3,  fig.  3. 
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La  cinquième,  eo  argent,  de  3  i/s  centimètres. 
A.  Le  même  qae  celui  de  la  deuxième  médaille. 

R.  NATAUUJI  HEMORLe  SECDLARI  D.   34  MAIl  1807.   INSTITUTDM 
LI]|!tEA!IUM  UPSALlEffSE  (l). 

La  sixième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  dubois  f.  Insc.  carolds 

'UI1I.CUS. 

R.  RATUS  SMOLANDIiE  (s)  AN.  1707.  OBIIT  UPSALIi£  AN.  1778  — 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium.  —  1822. 
Duraod  edidit. 

La  septième,  aussi  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  dubois  f.  Insc.  carolus 

U?l?fJ£OS. 

R.  IfATDS  ROESHULTiC  llf  SUEC1A  AN  1707.  OBllT  AN.   1778.  — 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1818. 
Psarisiis  Durand  edidit  (s). 

La  huitième,  uniface  de  3  s/s  centimètres,  représente  le 
boste  avec  Tinscription  :  garolds  linn^us  (4). 

La  neuvième  est  un  clichet  de  forme  ovale,  coulé  en  fer,  de 
7  f/s  centimètres  (s). 


(î)  Même  oarrage,  pi.  3,  flg.  i. 

['!}  L'errear  qa*a  commise  ici  le  graveur,   se  trouve  réparée  sur  la  médaille 

(3)  Biograptiie  de  Linné,  pK  3,  fig.  5.  Ruoolphi,  avait  Tavers  de  cette  médaille 
al.  Elle  fut,  dit-il,  frappée  en  Suède,  quoiqu'on  y  trouve  le  nom  du  gra- 
fraoçais.  En  Suède,  on  Ta  prise  pour  modèle, 
(i)  Biogr.  de  Lioné,  pi.  3,  fig.  6.  Cette  pièce  fut  frappée  en  Angleterre  et  selon 
RnwLPSi,  cTaprès  an  portrait  très-connu  de  Linné,  qui  porte  cette  ridicule  in- 
scription:  DECS  CREATIT,  LINIfiSnS  DISPOSDIT. 

(5)  Cette  pièce  a  été  faite  d'après  le  même  portrait  dont  parle  la  note  précé- 
dente. 

If.  H 
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La  dixième  est  encore  un  clichet  de  forme  ronde,  ooalé  en 
fer,  de  9  centimètres  (i). 

La  onzième,  en  argent,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  de  Linné  à  gauche,  sous  lequel  :  distexhb.  lue. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  D^HORTIGULTDRE  ET  d'aGRICULTCRB  DE  UÉGB. 

R.  Les  armes  de  la  ville  de  Liège,  entourées  d*une  gairlande 
de  fleurs  et  de  fruits. 

LIPSE  (Jdste),   célèbre  philologue  belge,  naquil  le  18 
octobre  1547  à  Isquc,  petite  commune  entre  Bruxelles  fl 
Louvain.  A  Tàge  de  vingt  ans,  il  quitta  sa  patrie  pour  sui- 
vre Granvelle  en  Italie;  plus  tard  il  passa  trois  ans  à  léiia, 
où  il  enseigna  Téloquence  et  Thistoire,  puis  il  revint  dans  si^ 
patrie;  mais  des  troubles  graves  Ten  éloignèrent  de  nouveai^ 
en  1S79  et  1S91.  Il  alla  occuper  la  chaire  d'histoire  à  Leyde.- 
Si  des  universités  étrangères  s'étaient  empressées  de  se  Vnl — 
tacher  par  les  plus  brillants  avantages,  Tamour  du  pays  e-^ 
rattachement  aux  croyances  de  ses  ancêtres  ramenèrent  Justes 
Lipse  sur  le  sol  natal  (s).  Il  déclina  constamment  les  propo  — 


(1)  Même  remarqae  concernant  le  clichet;  la  chevelure  eependuit  n^esl  pa^ 
la  même. 

(2)  La  plupart  des  auteurs  affirment  que  ce  savant,  pendant  son  séjour  tm 
Hollande,  professa  le  protestantisme,  et  que  son  retour  au  catholieiame  fatdA 
surtout  à  rinfluence  de  Martin  Dblbio  et  des  jésuites.  Tout  ce  qui  se  ntladM  i 
cette  période  de  la  vie  de  Juste  Lipse  a  été  raconté  en  détail  par  M.  di  Rnrm* 
BBR6,  de  JutULiptii  vita  et  teriptit^  p.  18  à  21 ,  dans  les  Méwunnt  «bt  pnm  éê 
l'Académie  de  Bruxellet,  1823.  Un  curieux  document,  commnniqoé  par  H.  Kiess, 
professeur  à  l'Université  de  Gand,  semble  prouver  que  Juste  Lipse  n^  JsBsii 
complètement  abjuré  la  foi  de  ses  pères,  ni  professé  ouverlement  le  prolestœ 
tisme.  Voir  le  Mettager  deg  Sciences  hittoriqws  de  Belgique,  A.  ISiï,  p.  i9S  rt 
suivante. 
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liions  les  plas  flaCteases  qoe  lui  flreol  plusieurs  princes  qui 
oolarent  Tailirer  chez  eux.  Le  pape  Glémeut  VIII ,  le  Séoat 
le  Venise,  Ferdinand  de  Médicis,  le  roi  de  France,  Henri  IV, 
d  plusieurs  autres  compétiteurs  illustres,  trouvèrent  Juste 
lipse  ioébranlable.  La  chaire  d*histoire  ancienne,  à  TUni- 
ttr»lé  de  Lourain ,  qui  lui  avait  été  offerte  par  les  États 
*faBrabaDl  et  qu'il  avait  acceptée,  comblait  ses  désirs  et  son 
mUtion.  Dans  cette  tribune,  il  acquit  des  droits  incon- 
Wbbles  à  l'admiration  de  ses  contemporains  et  aux  hom- 
Mpsdela  postérité.  Cest  là  qu'il  charme,  qu'il  étonne  et 
tt  fait  écouter  des  souverains,  et  qu'il  impose  ses  œuvres  à 
TEmpe. 

U  vie  et  les  travaux  de  cet  homme  célèbre  ont  été  sou- 
W  appréciés  à  des  points  de  vue  différents.  Plus  d'une 
fn  la  critique  et  les  éloges  leur  ont  été  prodigués,  de  nos 
JM  comme  autrefois.  Mais,  en  laissant  de  côté  toute  exa- 
l^tioD,  Juste  Lipse  n'apparaît  pas  moins  comme  un  des 
lisants  les  plus  prodigieux  du  XVI*"  siècle. 

Ladmiration  de  ses  concitoyens  Pavait  investi  d'une  espèce 
(fc dictature  dans  la  république  des  lettres.  L'autorité  de  son 
Mo,  de  sa  parole  et  de  ses  écrits  exerçait  partout  une  im- 
>Kflse  influence.  La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  et 
/Vfeodue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son  jugement, 
k  richesse  de  sa  mémoire,  le  charme  de  sa  diction  et  de  son 
ityle  fascinaient  la  jeunesse  et  les  savants,  les  princes  et  les 
tommes  d'état.  De  grandes  et  nobles  qualités  de  cœur  ve- 
naient se  joindre  aux  avantages  qu'une  nature  heureuse  et 
ooe  étude  opiniâtre  lui  avaient  procurés. 

Historiographe  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  il  fut  revêtu 
des  fonctions  de  conseiller  d'État  par  l'archiduc  Albert.  Il 
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mourut  à  Louvain  le  24  mars  1606,  à  Page  de  cinquante- 
neuf  ans  (i). 

On  voit  encore  à  Isque  la  maison  qu*il  habita,  sur  laquelle 
sont  gravés,  dans  la  pierre  d^encadrement,  ces  mots  :  MoribuM 
antiquis.  On  y  conserve  plusieurs  objets  qui  servirent  à  son 
usage  personnel,  quelques  ouvrages,  entre  autres,  un  Tacite 
annoté  par  lui  et  qu'il  savait  par  cœur.  On  y  trouve  encore 
un  portrait  de  lui,  peint  par  Rubens,  et  portant  celte  inscrip- 
tion :  Clariss.  D.  Jmtus  Lipsius  à  cons.  Archiditcum,  Ce  por- 
trait remonte  à  Tannée  1600  environ.  Juste  y  est  représenté 
en  costume  de  conseiller  d*État,  portant  le  manteau  de  velours 
et  rbermine.  Ce  tableau ,  qui  a  souffert  de  Thumidité,  est  en 
fort  mauvais  état. 

Le  28  juin  1853,  un  monument,  érigé  à  sa  mémoire,  a  été 
inauguré  dans  la  commune  disque.  Ce  monument,  qui  orne 
la  place  communale,  est  formé  du  buste  de  Juste  Lipse, 
sculpté  par  M.  Marchant,  Tauteur  des  statues  de  la  façade  de 
Sainte-Gudule  et  de  la  magniflque  chaire  de  vérité  de  Chimai. 
Il  a  été  fait  sur  le  modèle  du  buste  en  marbre  blanc  placé  au- 
trefois sur  la  tombe  de  Juste  Lipse,  dans  l'église  Saint-Fran- 
çois à  Louvain  et  conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
royale.  L'exécution  en  est  irréprocable.  Le  piédestal  est  d*une 
grande  simplicité,  c'est  une  pierre  quadrangulaire,  entourée 


(I)  La  meilleure  éilitioa  des  œuvres  de  Juste  Lipse  est  en  six  rolumes  in-lol., 
reliés  en  parchemin,  publiés  à  Anvers,  en  1637,  par  Baltbaxui  Mobetos,  avec  les 
caractères  de  Plantin.  On  y  trouve  ses  études  approfondies  sur  les  anlîqQités  mi- 
litaires des  Romains,  sur  les  institutions,  sur  la  philosophie  des  Anciens,  ses  ad* 
mirables  traités  d'histoire  et  de  philosophie  morale  traduits  dans  tooles  les 
langues  de  TEorope,  et  qui  ont  donné  à  leur  auteur  la  première  place  parmi  les 
écrivains  de  son  temps  avec  Casacbo!!  et  Scaliger. 
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d'une  grille  habilement  travaillée.  Sur  les  deux  faces  latérales 

do  piédestal,  deux  bas-reliefs  représentent,  Fun,  Juste  Lipse 

dans  son  cabinet  d'étude,  l'autre,  Téminent  professeur  dans  sa 

chaire,  donnant  sa  célèbre  leçon  sur  la  clémence  en  présence 

d* Albert  et  d'Isabelle.  Sur  les  deux  autres,  sont  gravées  en 

kltra  d'or  les  inscriptions  suivantes  :  Jmto  Lipsio  Iscano  e 

frmipibus  sœctdi  XVI.  Philologue  litlerarum  Doctori  Lo- 

w»«.  -  Nam  D.  XVIII  M,  Octobr.  A.  MDXLVII,  ohiit 

lowmti  D.  XXIIII  M.  Mart.  A .  MDCVI.  Sur  l'autre  face, 

on  lit:  Ampice  Leopoldo  I,  Belgarum  rege,  monumetitum  ex 

«repui/.  et  priv.  Iscani  civi  $uo  PP. 

Qoalre  médailles. 

U  première,  en  argent,  de  4  i/s  centimètres. 
A.  Le  baste  à  droite.  Insc.  jostus  lipsius  aet.  li. 
R*  Tête  casquée  et  ailée;  en  dessous:  deux  mains  jointes; 
dsrriire:  le  lituus;  au  devant:  des  faisceaux  avec  la  hache  au 
centre.  Idsc.  moribus  antiquis  res  stat  romana  virisque  (i). 
I^ deuxième,  en  bronze,  de  4  i/i  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche ,  sous  lequel  :  jouvenel.  Iusc.  juste 
WPSE  Ht  EX  1547  —  mort  en  1606. 

R.  Une  tablette  sur  laquelle  plusieurs  livres,  dont  quelques- 
DOS  ouverts.  Au-dessous  Tinscriplion  :  critique,  historien, 

PHILOLOGUE,  POLITIQUE,   PHILOSOPHE.  IL  FUT   TOUR-A-TOUR   PROFES- 
SEVn  A  lÉNA,    A  LEYDE  ET  A  l'uNIVERSITÉ  DE  LOUVAIN   DONT   IL  EST 
UNE  DES  GLOIRES.   SES  NOMBREUX  OUVRAGES  ONT  EU  EN  LEUR  TEMPS 
UNE  VOGUE  IMMENSE. 

La  troisième  est  un  jeton,  en  cuivre  jaune,  qui  ne  diiïère 


(I)  Vati  Loo!f,  ouv.  cilé,  vol.  1,  p.  536.  Sur  un  bel  exemplaire  authentique 
que  j'ai  dans  ma  coUeclion,  on  voit  1601  en  chiffres  gravés  sous  Tépaulc  droite. 


de  b  premiéreqiie  |nr  leBod«le,qw  est  scolenenl  de  3 1/3 
Uoièlrcs,  el  q«  ob  ne  voit  pas,  sv  le  rcfcrs,  la  tablette  ni 
lÎTres. 

La  qualrîéiiie,  eo  bronze,  de  grand  uMMlale,  est  ToBavre  d^ 
M.  Wiener.  Cest  la  médaille  oomméoMMatÎTe  de  la  solenaild^ 
de  rioangnration  dn  monoment  éleTé  i  Jaste  Lipse. 

A.  Le  monament  en  relief,  arec  cette  inscription  :  a  jusii** 

UPSE,  LA  COMIC^IB  D'OfEaiSSCHB,  UACCCIÉB  LB  98  IDIH  18SS. 

R.  Ces  mots  gra? és,  entoarés  d'une  cooronne  de  chèae^  - 

RÊG.1E  DE  LÉOPOLD  I*'  EOI  DES  BELGES.  C.  F.  nBBGOT  WinSTaB  B0 
L^lNTÉaiEUa.  CH.  UEDTS,  GODYERTIECa  DE  LA  PBOTUIGB  DB  BBABABn. 
P.  A7INEMAHS,  GOCVERNECR  TEMPORAIRE.  P.  H.  TAN  DB  VBLDB,  nOUaQ- 

HESTRE  (t). 

LOBEL  (Matthias  de),  en  latin  LOBEUUS,  botaniste  le- 

• 

nommé,  naquit  à  Lille  en  1538.  Son  goût  pour  la  médeeÎBeb 
conduisit,  en  1565,  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  dodevj 
en  1568.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  n'y  fit  qu^un  court  sé- 
jour, alla  d'abord  exercer  son  art  à  Anvers,  puia  à  Deift, 
devint  médecin  du  prince  d'Orange  et  des  États-Généraux,  j 
Il  s'adoona  à  la  botanique,  en  fit  son  étude  favorite,  et  il  y  \ 
réussit  d'une  manière  si  brillante  que  Jacques  I,  roi  d*Att*  \ 
gictcrrc,  l'appela  à  Londres,  où  Lobel  composa  ses  prinoipaax 
ouvrages  sur  les  plantes.  Il  mourut  à  Highgate,  près  de  Lon- 
dres, le  3  mars  1616.  Plumier  a  donné  le  nom  de  LobeUa  à 
un  genre  de  la  famille  des  campanulacées. 
Pour  la  médaille,  voir  Tarticle  consacré  à  L*Escluse. 


(()  M9»»9$tr  «Itê  Scitneti  kiêlori^wi,  etc.,  ouv.  cité,  A.  1853,  p.  346  et  <iii- 
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LOCKE  (Jean),  célèbre  philosophe  et  publiciste  anglais, 
uqoiliWriogtoo  (Bristol),  le  29  août  1632,  et  mourut  dans 
sa  retraite  d^Oales,  en  1 704. 

Eo  philosophie,  Locke  coosomma  la  révoluliou  comiDencée 
par  Bacoo  et  Gassendi.  Il  ne  se  borna  pas,  comme  ses  pré- 
décesseurs, à  aflSrmer  que  toutes  nos  idées  dérivent  de  Tex- 
périeDce,  il  se  proposa,  dans  son  Essai  sur  Tentendement 
bamaio,  d'assigner  Torigine  de  chaque  idée,  et  il  poursuivit 
celte  loDgae  et  pénible  entreprise  avec  une  patience  et  une 
pénétration  admirables.  Il  ruina  de  fond  en  comble  Thypo- 
thèse  des  idées  innées,  montra  comment  toutes  nos  connais- 
sances oaissent  de  la  perception  ou  des  sens  et  de  la  réflexion, 
et  signala  le  premier  Tinfluence  qu'exercent  les  mots  sur  la 
fonnatioD  de  nos  idées  et  sur  la  naissance  de  nos  erreurs. 
Comme  publiciste,  il  fut  un  des  plus  éclairés  défenseurs  des 
iikrtés  publiques  (i). 

Six  médailles. 

La  première,  en  plomb,  a  4  i/e  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  Insc.  johannes  locke. 
R.  La  Liberté  tenant  un  chapeau,  la  liaison  une  balance  à 
la  main,  sont  assises  sur  un  sarcophage;  à  leurs  pieds  un 
Génie,  entouré  de  divers  jeux  d'enfants,  démontre  quelque 
chose  dans  un  livre.  De  côté:  j.  d.  Exergue:  m.  1704  (%). 

La  deuxième  est  à  peu  près  la  même  que  la  première,  ex- 
cepté que  sur  Tavers  se  trouvent  les  initiales  du  graveur  j.  d., 


(fl)  Ses  œuvres  complètes  ont  été  éditées  à  Londres,  en  1824,  9  volumes  in-8o. 

(9)  Sur Texemplaire  en  bronze  de  Rudolpiii  se  trouve  au  revers:  M.  1707.  — 
Mus.  Hazz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  193,  pi.  147,  n<>  6.  —  Moeiisem,  cité,  vol.  1, 
p.  337.  —  S.iEtLiFic,  cité,  pi.  26,  n»  5.  Je  trouve  dans  les  deux  premiers  ouvrages 
lujst  le  millésime  de  1704  au  revers  de  la  médaille. 
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que  la  face  est  plus  pleine,  les  cheveux  plus  abondants  et 
que  les  plis  des  vêtements  ne  vont  pas  de  la  gauche  vers  h 
droite,  mais  sont  plus  courts  et  disposés  vers  la  gauche  (i). 

La  troisième  est  en  bronze,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  jac.  roettiers.  Insertp. 

JOANNES  LOGE. 

R.  MENS  HABITAT  MOLEM.  VmC.  GEORG.  —  1739  (t). 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4  centimètres  : 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  caunois  p.  Insc.  lOBAiim 

LOCKE. 

R.    NATUS   WRINGTOKI   PROPE   BRISTOLIUM   III   ANGUA  Ail  16S1. 

OBiiT  AN.  1704.  —  Séries  numismatica  universalis  virorui 
illustrium  —  1831.  Durand  edidit.  Sur  la  tranche  le  OMl 

CUIVRE. 

Voici  la  description  que  donne  Rudolphi  de  cette  pièce,  oi 
pourra  la  comparer  ainsi  avec  la  mienne. 
A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  joannes  locke. 

R.   NATVS  V^RINGTO!»  PROPE   RRISTOUDM  IN  ANGUA   AN.    163i. 

Ottiit  AN.  1704.  —  Séries  numismatica  virorum  illoslrium. 
—  1819.  Durand  edidit. 
I«a  sixième  est  en  tout  semblable  à  la  précédente,  seule- 

ment  il  v  a  le  mol  w>!(ACHn  sur  la  tranche. 

j 

LOMBARD  ^LiVRERT'^,  encore  connu  sous  le  nom  de  Sos-  ' 


ti^R^ix.  peinln^  el  Ksuaraleur  des  arts  i  Li^,  où  il  Mqwt 


vl^  \>M»  f^-yv  f«i  *rt  Jk  »rf«*  aMkâttle  ^w  U  prm4eslc  fût  ssppoMr  A 
R^^>^»«^  ^<it  ï^*<t*  4kf  ^  fmiMw  «s«  ^  Dft«n.p«ff«ï  fiie  TaTcn  de  edk-el 
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eo  1483  seloD  les  uns,  el  eo  1S06,  diaprés  les  aulres  (Siret), 
s^adoona  à  Tari  de  la  peinture  sous  Arnold  de  Béer  et  J.  de 
Habuse.  Possesseur  d'une  fortune  assez  considérable,  il  fil 
plusieurs  voyages  pour  perfectionner  ses  talents  el  pour  re- 
eoeillir  des  antiquités,  dont  il  forma  par  la  suite  une  col- 
lection très-précieuse.  Pendant  son  séjour  en  France,  il  s'ap- 
pliqaa  surtout  à  dessiner  les  ruines  des  châteaux  et  des 
abbayes  ;  il  passa  ensuite  plusieurs  années  à  Rome  et  à  Flo- 
rcDoe.  De  retour  à  Liège,  il  y  établit  à  ses  frais  une  école  de 
dessin,  d*où  sont  sortis  plusieurs  artistes  distingués,  tels  que 
Hubert  Goitzins,  François  Floris,  Guillaume  Key,  etc.  Il 
«ourut  à  Liège  en  1565.  On  disait  de  lui  quil  était  Thomme 
k  plus  safant  de  son  siècle.  Ses  qualités  comme  peintre  se 
résumeot  ainsi  :  beau  coloris,  bonne  entente  du  jeu  des  om- 
bres, bon  dessin.  Malgré  tout  ce  qu'il  fit  pour  imiter  le  genre 
italien,  il  ne  sut  jamais  se  défaire  de  la  roideur  à  laquelle 
il  avait  été  habitué  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Insc.  lambert 

LOXBART. 

R.  NATDS  LEODII  AN.    1S06. 

LORME  (Charles  de),  naquit  à  Moulins  en  1584.  Son  père 
fut  son  premier  maître,  puis  il  se  rendit  à  Montpellier,  où  il 
étudia  la  médecine  et  prit  ses  degrés  en  1607.  Il  voyagea  en 


(I)  SfBET,  our.  cité,  p.  7.  —  La  yiede  Lombard  a  été  publiée  sous  le  voile  de 
ranonymc  k  Bruges,  en  1565.  Cum  privilegio,  in-8o  de  37  pp.,  plus  un  demi- 
feuillet  non  chiffré.  L'auteur,  Dominique  Lampson,  el  l'imprimeur,  Hubert 
Goltzius,  claienl  l'un  el  l'aulre  élèves  du  grand  arlisle  liégeois.  —  Messager  des 
ScUnctê  historiques,  clc.,  ouvr.  cilé,  A.  1859,  p.  18  el  suivantes. 
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Iulie  el  s  y  fil  lellemoit  admirer  par  ses  ooooaissaooes  que  le 
Sénat  de  Venise  lui  conféra  gratailement  le  liUre  de  noble,  qoe 
celle  république  faisait  payer  alors  cent  mille  éeos.  De  retour 
à  Paris,  il  rendit  de  très-grands  senrices  lors  de  la  peste  qui 
ravagea  cette  capitale  en  1619.  Il  fut  appelé  i  la  Rochelle, 
on  Tarmée,  pendant  le  siège,  était  décimée  par  la  dyssenterie. 
En  1636,  il  succéda  i  son  père  dans  la  place  de  médecin  ordi- 
naire du  roi  et  il  remplit  les  devoirs  de  celle  place  avec  tant  de 
succès  qu*il  se  concilia  la  confiance  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Diaprés  Gui  Patin,  Charles  de  Lorme  fut  premier  médecin 
de  Gaston  de  France ,  frère  unique  de  Louis  XIIL  Ce  prati- 
cien exerçait  son  art  avec  un  si  noble  désintéressement  que 
Henri  IV  dit  un  jour  que  de  Lorme  gentilhommait  la  méde- 
cine. Il  mourut  à  Paris  en  1678. 

Trois  médailles,  dont  Tune  se  trouve  au  cabinet  royal  de 
Berlin,  la  deuxième  dans  le  trésor  numismatique  de  Thott  (i) 
el  la  troisième  dans  ma  collection.  Voici  leur  description: 

La  première,  uniface,  en  argent,  de  5  centimètres,  offre  le 
buste  à  droite,  sous  lequel  :  ab.  dopré  f.  Insc.  carol.  db  lormb 

REG.  GONS.  ET  MED.  ORDINARIOR.  PRIM.  iET.  41   (t). 

La  deuxième,  ovale,  en  bronze. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  garol.  de  lormb  reg.  cons.  et 

MED.  ORDINARIOR.  PRIM.  MT.  43.    1628. 

R.  Une  mer  agitée,  le  char  de  Neptune  renversé.  Au  loin 
des  navires  aux  voiles  déployées;  des  rochers  près  des  bords 


(1)  Ouv.  cité,  vol.  S,  p.  173,  no  1518. 

(2)  MoEBSBH,  cité,  ?oI.  1,  p.  369.  —  D«9  fifumophylœii  Burekkardiamg  anderer 
Thcil.  Gôltingen,  1745,  io-S»,  t.  3,  p.  6i0,  n»  1793,  où  U  pièce  se  troareiadi- 

&e  en  bronze,  mais  avec  le  nombre  47  pour  Tftgc  de  de  Lorme. 
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ibaer;  Qo  cadavre  étendu  sar  Tan  d*eiix,  près  daqael  une 
I»  aulas  élevées  el  Escolape  avec  son  bàtoo.  Inscrip. 


.Il  Mittèffley  nnifiice,  en  bronze  argenté,  de  forme  ovale, 
il  1/4  eeQtifflèCres  de  largeur  sar  5  i/s  de  haatear,  présen- 
b  bille  à  droite,  sous  lequel  :  a.  d.  Insc.  carol.  db  lou» 

I.  IT  no.  OEOIAAIUOR.  PRIM.  AIT.  43. 1698. 


l  UBDI  (Suon),  qu'on  a  honoré  de  son  vivant  d'une  mé- 
iMMumt  i  Bruxelles,  le  18  juin  1838. 
Maille^  en  bronze,  de  3  centimètres. 
1  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  i.  liclbbc  p.  Derrière  le 

:  IDH)!!  LUBllI. 
t.  A    SmOH    LUBM  ,     384    DB    SBS   COROTOTENS    GUÉRIS    DB 
SALADIBS    PAR    SBS    SOINS    DtSUrrÉRBSSÉS.    BRUXELLES. 

tt  AVEU.  1833  0). 

UINARDI  (Vincent),  aéronaute  renommé,  naquit  à  Luc- 
foes  en  1759  et  mourut  à  Lisbonne  en  1799. 
Médaille,  en  bronze  argenté,  de  3  i/i  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  vingent  lunardi.  Exergue:  first 

iRRBAL  TRAVELLER  IN  ENGLAND. 

R.  Un  ballon  s'élcvant  dans  les  airs.  Insc.  et  se  protinies 
jpoor  prolinus)  iCTHEREA  tollit  in  astra  via.  Exergue  :  sep- 
(pour  scptembris)  15  1784. 


LUTHER  (Paul),  docteur  en  médecine  et  professeur  à  TU- 
iversité  dléna,  naquit  à  Wittemberg  le  28  janvier  1533,  et 
loorut  à  Leipzig  le  8  mars  1593,  âgé  de  soixante  ans. 


(S)  Goicm,  oav.  cité,  p.  201,  pi.  28,  no  22G. 
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Médaille,  coulée  eo  argeni,  de  4  ceotimètres. 

A.  Le  baste  de  face  da  père.  Inscrip.  d.  mart  lcthbbus. 

AET.  60. 

R.  Le  buste  de  face  du  fils.  losc.  p.  l.  d.  m.  (Paalos  Lu- 
iherus  Doclor  Medîcus).  aetatis  42.  an.  1573  (i). 

MACHIAVELLl  (Nicolas),  célèbre  publiciste,  naquit  à 
Florence  le  3  mai  1469  ei  mourut  le  23  juin  1527,  âgé  de  ] 
cinquaule-six  ans.  Il  fut  pendant  quatorze  ans  secrétaire  de 
la  République  floreuline;  exerça,  en  cette  qualité,  une  grande 
influence  sur  les  affaires ,  et  remplit  plusieurs  missions  eo 
France,  en  Allemague  et  à  Rome.  En  1512,  il  perdit  ses 
fooclioHS  au  retour  des  Médicis,  fut  impliqué  dans  une  con- 
spiration coDtre  le  cardinal  de  ce  nom,  mais  peu  après  il 
reulra  en  grâce  et  recouvra  son  emploi  en  1521.  G*est  dans 
soD  ouvrage  intitulé  :  le  Prince,  qu'il  a  exposé  les  principes  dé 
celle  politique  qu'on  a  appelée  de  son  nom  Machiavélique. 

Il  est  impossible  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  à  fond  This- 
loire  et  la  littérature  de  lllalie,  Tétat  des  sentiments  moraux 
des  Ilalieos  à  Tépoque  où  Machiavel  écrivait  cet  ouvrage,  de 
lire  ce  livre  sans  effroi  et  sans  surprise.  Cette  scélératesse  qui 
ne  craint  pas  de  se  faire  voir  dans  toute  sa  nudité;  cette 
alrocilé  froide,  judicieuse,  réduite  en  préceptes  et  appuyée 
par  des  exemples,  semblent  plutôt  être  le  propre  d'un  ma- 
niaque que  d'un  sage.  Des  priocipes  que  le  misérable  le  plus 
endurci  oserait  à  peine  aujourd'hui  confier  à  un  complice, 
et  s'avouer  à  lui-même  sans  chercher  à  en  diminuer  rhorrenr 


(I)  JoFtcKER,  oav.  cite,  p.  255.  ^  Van  Mieris,  ciléf  vol.  3,  p.  132,  n*  5.  •— 
MoEHSEif,  cité,  vol.  2,  pi.  I,  no  I. 
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ar  quelque  sophisme»  sont  professés  dans  ie  Prince  sans 
mbages,  sans  détours,  et  présentés  comme  les  bases  fonda- 
Dentales  de  la  politique. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  cette  œuvre.  On  sait 
que  dans  Tannée  où  Machiavel  composa  sou  manuel  des  ty- 
TviSy  il  fat  emprisonné  et  souffrit  la  torture  pour  la  cause 
ie  la  liberté.  Gomment,  se  demande-t-on ,  le  martyr  de  celle 
anse  sainte  a4-il  pu  ensuite  devenir  Tapôtre  de  la  tyrannie? 
QiidqQes  auteurs  ont  tâché  de  découvrir,  dans  ce  singulier 
Irrre,  des  intentions  cachées  plus  en  harmonie  que  le  but  ap- 
pDrent  avec  le  caractère  et  la  conduite  de  Fauteur.  Suivant 
i    ue  hypothèse,  Machiavel  aurait  employé  contre  le  jeune  Mé- 
iôs  le  même  artifice  qui  fut  plus  tard  employé  contre  Jac- 
<pKsII,  par  son  ministre  Sunderland,  quand  ce  dernier  pous- 
sa œ  malheureux  prince  à  des  mesures  violentes,  pour 
pitipiler  sa  chute,  et  hâter. la  libération  de  TAngleterre. 
SiDTant  une  autre  supposition,  que  Bacon  est  disposé  à  ad- 
mettre, le  traité  du  Prince  ne  serait  qu'une  grave  ironie,  des- 
^nk  à  prémunir  les  peuples  contre  les  pièges  des  tyrans. 

El  cependant,  dans  ses  autres  écrits,  Machiavel  professe  une 

grande  élévation  de  sentiments,  un  zèle  pur  et  vif  pour  le  bien 

public,  des  vues  larges  et  équitables  des  droits  et  des  devoirs 

des  citoyens.  Ces  contradictions  ont  fait  dépeindre  cet  auteur 

comme  un  assemblage  monstrueux  de  qualités  incohérentes; 

la  générosité  et  Tégoïsme;  la  cruauté  et  la  bienveillance;  Far- 

lifice  et  la  candeur;  une  abjecte  scélératesse  et  Théroïsme  d*un 

preux  ou  d'un  citoyen  de  la  Grèce  antique.  A  côté  d'une 

phrase  qu'un  homme  vieilli  dans  les  ruses  de  la  diplomatie 

oserait  a  peine  écrire  en  chiiïres  à  son  espion  le  plus  coufîden- 

liel,  on  en  trouve  une  autre  qu'on  dirait  échappée  de  la  bouche 
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de  Léonidas.  Uo  acle  d'uoe  perGdie  adroite  et  un  dévoaemeot 
patriotique  sout  recommaDdés,  tout-à-fait  dans  les  mêmes  ter- 
mes, à  Tadmiration  publique.  Deux  caractères  entièrement 
différents  sont  donc  confondus  dans  cet  homme  extraordinaire, 
et  il  résulte  de  leur  combinaison  un  éclat  incertain  et  chan-  ^ 
géant  comme  celui  d*un  tissu  de  soies  mélangées.  Cela  n'an-  ] 
rait  rien  qui  dût  surprendre  si  Machiavel  eût  eu  Tesprit  ou   ] 
Tàme  faible;  mais  il  avait  au  contraire  une  tète  puissante,  un   ] 
goût  très-sûr  et  un  sentiment  très-vif  du  ridicule. 
Médaille,  en  bronze,  de  4  1/4  centimètres. 

« 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  pietri.  Insc.  nicolaus 

MACHIAVELLI  • 

R.  NATUS  FLORENTIA  AN.  1469.  OBIIT  AN.  1837.  —  ScrieS  UQ-    . 

mismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1844.  Durand 
edidit.  Sur  la  tranche,  le  mot  cuivre. 

MADAI  (David-Samuel  de),  praticien  distingué,  naquit 
le  4  janvier  1709  à  Ghemnitz  dans  la  Basse-Hongrie,  et  mou- 
rut le  2  juillet  1780,  âgé  de  soixante-et-onze  ans. 

Médecin  de  plusieurs  personnages  augustes,  membre  de 
TAcadémie  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  d'Hermès  V, 
Madai  cultiva  aussi  la  numismatique,  science  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  très-prononcé.  Ce  sont  ses  travaux  uumismati* 
ques  qui  lui  valurent  la  noblesse  du  Saint  Empire,  dont  Jo- 
seph U  le  décora,  lui  et  ses  descendants,  en  reconnaissance  de 
rhommage  qu'il  lui  avait  fait  de  son  Histoire  des  thalers. 

Juste  appréciateur  de  ses  talents,  un  ami  voulut  les  célé- 
brer en  lui  consacrant  une  médaille  qui  fut  frappée  en  1773. 
Elle  est  en  argent  et  a  4  i/e  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  f.  w.  wbrmuth.  Insc.  dav.  sam.  a 
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UDAl     HERG(ARUS)    CONSIL.     AUL.    ET    ARCHIAT.     PRINC.     ANHALT. 

:(OTH.)- 

R.  VIRO  ART!  MBDICA  CANDORE  llf  AMIGOS  MERITIS  IN  REM  NUMA- 
lUM  BXCELLBUTI  BOG  AMICITliB  MONIMEFITDM  DIGAT  J.  a(uGUSTUS)  A 

f(omMAv).  1773. 

Cette  pièce  est  représentée  sur  le  frontispice  da  catalogue  de 
h  oollectioD  des  médailles  de  Madai;  c'est  un  don,  ajoute  Ru- 
Mphi,  qui  m^a  été  fait  par  le  fils  de  Madai  et  que  m*a  transmis 
namismate  du  plus  grand  mérite,  le  savant  Zepcrnick. 


MAGLIARECHI  (Antoine),  naquit  à  Florence  le  28  octo- 
bre 1633.  Ses  parents  peu  fortunés  le  destinaient  à  une  pro- 
fessioD  mécanique;  mais  une  passion  invincible  pour  la  lecture 
reolralna  bientôt  dans  la  carrière  qui  devait  le  rendre  célèbre. 
Gaidé  par  les  conseils  d*Ermini,  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Médicis,  il  acquit  en  peu  de  temps  les  connaissances  les  plus 
èCeodoes  dans  la  littérature,  les  langues  et  l'antiquité.  Son 
mérite  ne  resta  pas  ignoré  :  Gosme  III  le  nomma  conservateur 
de  sa  bibliothèque  et  Tautorisa  à  transcrire  les  manuscrits  de 
Il  bibliothèque  Laurentienne.  Dès  lors  Magliabechi  se  livra 
avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  éludes  favorites.  Doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  parvint  par  la  seule  lecture  des  catalo- 
gues à  savoir  le  contenu  et  même  la  disposition  des  principales 
bibliothèques  de  l'Europe.  A  ce  violent  amour  de  l'instruction, 
il  joignit  le  dédain  des  honneurs,  de  la  fortune  et  de  la  société. 
Pour  condescendre  à  ses  désirs,  le  grand-duc  l'avait  dispensé 
de  paraître  à  sa  cour,  et  lui  transmettait  ses  ordres  de  vive 
voix  ou  par  écrit. 

Magliabechi ,  regardé  comme  l'homme  le  plus  érudit  de 
son   époque,  mourut  le  2  juin  1714,  à  Tàge  de  quatre- 
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vingt-UD  aDs.  Quoiqu'il  n'ait  laissé  ancao  écrit  impoiiaot,  les  ^ 
sciences  lui  ont  de  grandes  obligations  pour  les  renseigne- 
ments précieux  qu'il  fournit  aux  savants  de  toutes  les  nations 
et  surtout  aux  Belges,  qui  eurent  souvent  recours  à  ses  vasiet 
connaissances.  Sa  bibliothèque  comprenait  plus  de  30,000  Vh 
lûmes;  il  l'avait  léguée  à  la  ville  de  Florence,  et,  bien  qa*el! 
ait  reçu  depuis  des  augmentations  considérables,  elle  a  « 
serve  le  nom  de  Magliabechiana.  Le  catalogue  en  a  élé  pnblié 
en  1790. 

Cinq  médailles  en  bronze. 

La  première  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  ant.  de  januario  p.  Inser.^ 

ANTONIUS  MAGLIABECHIOS  FLORENTINOS. 

R.  Un  homme  assis,  sous  l'ombrage  d'un  hêtre,  occupé  à 
lire.  Insc.  sgire  nostrum  rbminisci.  Exergue  :  a.  d.  jaroamo  p.  • 
La  deuxième  a  9  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  antonius  magliabechius. 
R.  Un  livre  ouvert  sur  une  table.  Insc.  omnibus  omnia. 
La  troisième  de  8  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  barth.  vaggelids  p.  Insc 

ANTONIUS  magliabechius. 

R.  Un  livre  ouvert  sur  une  console.  Insc.  anagr.  Is«  VsVs. 
bIbLIotheGa.  Magna.  Exergue  :  1714. 

La  quatrième  a  7  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  antonius  bugliabecuius. 

R.  Le  Phœnix  renaissant  de  ses  cendres  regarde  le  soleiL 
Insc.  soLA.  IN  terris  (i). 


< 


(I)  Mus.  Muz.,  our.  cili,  vol.  2,  p.  233,  pi.  157,  09  S,  et  pi.  <S8,  d«  I,  S  MS. 
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La  cinquième»  uoiface,  de  7  i/t  centimètres»  présente  le 
buste  à  droite,  qai  ressemble  parfaitement  à  celui  de  la  pièce 
préoèdeote,  mais  ici  sans  inscription,  ni  revers. 

HAJOR  (Jean-Daniel)»  médecin  et  proféssear  distingué 
et  médecioe  à  TUnifersité  de  Kiel  »  naquit  à  Breslau 
fe  16  août  1634»  et  mourut  le  3  août  1693»  à  Tâge  de  cin- 
quDte-oeaf  ans. 

Major  est  on  des  premiers  qui  aient  traité  de  la  transfusion 
du  sang  et  de  Finfusion  des  médicaments  dans  les  veines» 
sans  en  avoir  toutefois  appuyé  Tusage  sur  des  faits  démon- 
stratils. 

Il  s^occupa  aussi  de  numismatique;  son  cabinet  renfermait 
one  collection  considérable  de  médailles  et  de  monnaies  an- 
ciennes et  modernes. 

Un  noble  et  généreux  savant»  Thomas  Rehdiger»  ayant 
donné  par  testament  à  la  ville  de  Breslau»  une  nombreuse 
bibliothèque  et  une  collection  de  médailles  antiques,  les  séna- 
teurs de  la  ville  en  firent  faire  un  catalogue  méthodique  et 
arréièreot  que  celte  double  collection»  ouverte  aux  curieux  et 
aux  érudits»  porterait  à  perpétuité  le  nom  de  bibliothèque 
Refadigérienne»  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  le  géné- 
reux donateur.  L'inauguration  en  fut  faite  au  mois  d'octo- 
bre 1661»  et  le  discours  fut  prononcé  par  Jean  Gebhard,  pro- 
fesseur du  gymnase. 

Major»  dans  un  mémoire,  qu'il  publia  sur  celle  collection  (i) 
trouve  que  cette  bibliothèque  laisse  plusieurs  choses  à  désirer. 

(I)  De  IVumis  Rekdigerianis,  publico  bono  conlribuendUy  desiderium,  cum  brevi 
dtalaraiione  earum  quœ  in  ttudio  rei  nummariœ  tupplenda  adhuc  vidnilur- 
Breslau,   1670,  iD-4o.  —  Kid,  1681,  io-i»,  87  pages. 

II.  *^ 
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pradeoce  des  anciens,  et  tout  à  la  fois  dans  Tastronomie,  la 
{éographie,  la  pyrotechnie,  rhydranlique,  la  marine,  la  roé- 
lallaifie,  la  botanique,  la  zoologie,  la  physique,  la  patholo- 
gie, ranatomie  humaine  et  comparée  ;  sciences  auxquelles  il 
Aul  ajouter  Tarchitecture,  la  peinture,  la  calligraphie,  la  con- 
naissance des  emblèmes  et  des  hiéroglyphes,  la  statuaire,  la 
gravure,  la  sculpture,  la  loreutique ,  Part  monétaire  et  ses 
phases  diverses  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée  jusqu'au 
moyen-àge  ;  et  pour  former  le  complément  de  cette  masse 
scientifique,  il  est  encore  nécessaire  d'y  joindre  la  géométrie, 
Parithmétique,  la  musique,  la  chronologie,  la  généalogie,  la 
méoDique,  la  gymnastique,  féquitation,  la  chasse,  la  guerre, 
la  lalistique  (i). 

Une  autre  dîflSculté  qui  accompagne  les  études  numismati- 
i|iies,  c'est  la  juste  appréciation  de  la  nature  des  monnaies, 
à  Vaide  de  laquelle  on  puisse  distinguer  facilement  les  fausses 
d'*avec  les  véritables:  on  atteindra  ce  but  par  Texpérience, 
c'*esl-à-dire  en  maniant  fréquemment  une  grande  quanlilc  de 
pièces  de  bon  aloi,  avec  lesquelles  on  se  sera  tellement  fami- 
liarisé qu'une  médaille  adultérine  frappera  sur  le  champ  lal- 
ienlion,  et  ne  pourra  passer  inaperçue,  lorsque  surtout  on 
Taura  collation  née  avec  plusieurs  exemplaires  légitimes. 

Tel  est  le  précis  (idële  des  matières  contenues  dans  cet 

opuscule,  qui  donne  une  haute  idée  de  la  solide  érudition  de 

l'^uieop,  mais  qui,  par  ses  exigences  oulrées,  est  capable  de 

■aire  regarder  comme  impossible  Tétude  de  la  numismatique. 

^^daille,  en  bronze,  de  4  2/3  centimèlres. 

^'  La  Renommée  assise  sur  un  globe,  sur  lequel  les  trois 


^^J^ACLDi^,  ouv.  cilé,  p.  304  cl  suivantes. 
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ii»ÂÛu$cule8  :  J.  D.  M.  (Jean-Daniel  Major)  1688.  loscrîp.  in 

CIMBRICI  NUSEI  NEMORIAN. 

H«  L*édifice  du  Musée  de  Gotlorp  avee  dite»  emblèmes. 

luSC.  PROTECTlOy  TEGHNE,  ANTIQUITAS»  PHTSICA  (l). 

MALESHERBES  (Chrétien-Guillaume  de  LAioicifOii  de),  an 
des  principaux  défenseurs  de  Louis  XVI;  homme  d'état,  agro- 
nomoy  littérateur»  membre  de  FAcadémie  des  Sciences  et  de 
TAcadémie  française,  naquit  à  Paris  le  6  décembre  1791.       j 

Lorsque  les  événements,  en  France,  amenèrent,  avec  la  ' 
chute  du  trône,  le  procès  si  douloureusement  mémorable  i 
du  monarque,  Malesherbes  se  dévoua  pour  la  défense  de  | 
Louis  XVI,  et  ne  Tabandonna  qu*au  dernier  moment.  Cette 
généreuse  conduite  ne  tarda  pas  à  recevoir  sa  récompense. 
Quelques  mois  après  la  catastrophe  du  21  janvier  1793,  on  \ 
arracha  Malesherbes  et  sa  famille  à  la  solitude  où  ils  gémis- 
saient en  silence  sur  les  malheurs  de  la  patrie;  rillustre  vieil* 
lard  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  entendit  Par- 
rét  qui  le  condamnait  comme  conspirateur.  Sa  philosophie 
raccompagna  jusque  sur  Téchafaud;  il  y  vit  immoler  sa  fille  el 
ses  petits  enfants,  et  périt  le  dernier  de  tous,  le  22  avril  1794. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  galle  f.  Insc.  c.  g.  la- 
MOIGNON  malesherbes. 

R.  NÉ  A  PARIS  EN  172t.  MORT  EN  1793.  —  Galerie  métalli- 
que des  grands  hommes  français.  1819  (s). 


(I)  Tcnzel's  Monatl.  Unterred,  December  1697,  p.  1005.  —  Koutn» 
vol.  XX,  p.  89. 

(3)  Ost  I79i  au  lieu  de  1793  qu'il  faudrait  sur  le  revers  de  cette  pièce.  » 
Parmi  les  ouvrages  laissés  par  Malesherbes,  on  remarque  :  Otkêervatiims  iur 
Vhiitoir9  naturelle  de  Buffon,  3  vol.  in-S*. 
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Je  possède  encore  un  clichet»  en  bronze,  de  5  centimèlres, 
offrant  le  buste  à  gauche»  sous  lequel  :  vivier  f.,  avec  Tin- 
scripUon  :  c.  g.  lanoigfcon  nalesherbes. 

MALHERBE  (François  de),  célèbre  poëte  français  né  à 
Caeo  en  1555,  était  d*une  famille  noble  et  ancienne.  A  Tâge 
de  dix-oeuf  ans,  il  suivit  en  Provence  le  grand  prieur  Henri 
d'AogoQléme,  servit  quelque  temps  sous  ses  ordres,  et  porta 
depuis  les  armes  dans  les  troupes  de  la  Ligue.  Cette  carrière 
■*éUiit  pas  celle  qui  devait  Tillustrer.  Sou  ode  sur  l'arrivée  de 
Ibriede  Médicis  commença  sa  réputation;  déjà,  en  1587,  il 
avait  publié  les  Larmes  de  saint  Pierre,  poëme  imité  de  Tan- 
silio,  qoll  désavoua  plus  tard  comme  peu  digne  de  lui.  Le  nou- 
veau style  qu'il  prétait  à  la  poésie,  jusqu'alors  restreinte  aux 
eoaipositions  naïves,  parut  une  sorte  de  prodige;  Henri  IV  lui 
ayant  demandé  des  vers,  fut  tellement  satisfait  de  ceux  que 
Malherbe  lui  présenta,  qu'il  le  plaça  sous  la  protection  de  sou 
écayer  Bellegarde,  et  peu  après  lui  fit  une  pension.  Dès  ce 
moment,  regardé  comme  Toracle  du  beau  langage,  Malherbe 
prit  à  la  cour  les  habitudes  et  le  pouvoir  d'un  professeur,  re- 
levant avec  rudesse  les  moindres  fautes  dans  la  bouche  des 
princes  comme  dans  celle  des  serviteurs;  on  l'appelait  le 
Tyran  des  mots  et  des  syllabes.  C'est  ainsi  qu'il  vécut,  publiant 
de  loin  en  loin  quelques  pièces  de  vers  regardées  aussitôt 
comme  des  modèles,  peu  aimé  personnellement,  mais  proclamé 
partout  le  poëte  des  princes  et  le  prince  des  poêles.  Il  mourut 
en  1628. 

Boileau,  dans  son  Art  poétique^  lui  assigne  le  premier  rang 
parmi  les  restaurateurs  et  les  inventeurs  de  la  langue.  Il  fonda 
l'école  des  grands  écrivains  qui  depuis  ont  enrichi  la  littérature 
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française;  cepeodaDt  on  coDvieDi  qae  dans  ses  prodaclioos 
le  mérite  da  slyle  l'emporte  soufeol  sur  celui  des  peosées,  el 
que,  s'il  imite  heureusement  Horace,  il  est  resté  bien  aa- 
dessous  du  lyrique  latin  quand  il  a  voulu  créer  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  busie  à  gauche;  sous  le  bras  gauche:  b.  oattbaux.   - 

InSC.  A  MALHBRBE  NÉ  A  CAEN  EN  1S55.  LA  VILLE  DE  CAEN.  1815.  i 

R.  L'inscription:  enfin  malhbrbb  vint,  surmontée  d*une  lyre  l 
et  entourée  de  deux  branches  de  laurier  entrelacées. 


s 


MALPIGHI  (Marcel),  qu'on  pourrait  nommer  le  créatear  i 
de  l'anatomie  de  structure,  l'un  des  hommes  qui  ont  pénétré  1 
le  plus  avant  dans  la  carrière  qu'il  avait  ouverte,  naquit  A  f 
Grevalcuore,  près  de  Bologne,  le  10  mars  1628,  et  moamt, 
à  Rome,  le  29  novembre  1 694,  âgé  de  soixante-six  ^ns. 

La  sagacité  de  ce  médecin  dans  les  recherches  anatomiques, 
lui  mérita  la  réputation  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui.  Il 
s'appliqua  ù  la  découverte  des  parties  les  plus  délicates  dt 
corps  humain  et  les  moins  sensibles  à  la  vue,  dans  un  temps 
où  personne  encore  n'en  avait  eu  la  moindre  idée.  Il  maoè- 
ruit  les  parties  qu'il  voulait  examiner,  il  se  servait  de  mi- 
croscopes, il  employait  des  injections  faites  avec  de  l'encre  et 
d'autres  liqueurs  colorées,  il  réunissait  à  tout  cela  l'anatomie 
comparée  des  animaux  :  c'est  à  cette  méthode  de  procéder  que 
Ton  doit  les  découvertes  qu'il  a  faites.  Mais  ses  recherches  ne 
se  bornèrent  point  aux  animaux  les  plus  parfaits,  il  les  éten- 
dit jusqu'aux  insectes  et  aux  végétaux,  qu'il  disséqua  avec  la 


^1)  Lm  ««tr»  d«  MiiiUM  «wl  tii  îaipnHw<$  placeurs  fa»;  parmi  ces  édi* 
teMk  Ml  ibiàafw  tcll<  «W  I7i9.  3  fol.  is-tâ*.  paUîèe  par  Chôma. 
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néaie  adresse  que  les  parties  du  corps  humaio.  Il  découvrit 
que  la  subslaoce  corticale  du  cerveau  est  composée  d*une  mul- 
tilade  ionombrable  de  petites  glandes  ;  il  fixa  les  différentes 
conjectures  qu*on  avait  faites  jusqu*alors  sur  le  tissu  de  la 
bagne;  il  démontra  la  véritable  substance  des  poumons  et 
edle  du  foie,  et  donna  plusieurs  observations  nouvelles  sur  la 
rate,  sur  le  mécanisme  des  reins,  sur  les  vaisseaux  lymphati- 
ques et  sur  les  glandes.  Il  est  vrai  qu'il  a  poussé  trop  loin  ce 
qu'il  a  dit  sur  la  texture  de  ces  dernières  parties,  dont  il  a 
iaotilement  multiplié  le  nombre;  il  est  vrai  encore  que  sa  die- 
lioaest  assez  diflScile  à  comprendre,  que  sa  théorie  ne  vaut 
pis  mieux;  mais  ce  dernier  défaut,  qui  était  celui  de  son  siècle, 
ledoit  rien  diminuer  de  notre  reconnaissance  pour  les  décou- 
vertes et  les  observations  dont  il  a  enrichi  Thistoire  naturelle 
etraaatomie. 
QQaU«  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  8  i/s  centimètres  et  que  les 
habilaDls  de  Bologne  firent  frapper  du  vivant  de  Malpighi. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  aet.  ann.  63.  Inscrip. 

lUCELLUS.  MALPIGIIIUS.  PHIL.  ET.   MED.  BON. 

R.  Une  femme  couchée  sur  un  cube  orné  de  deux  mois  : 
STAT  souDO,  gravés  sur  deux  lignes,  examine  soigneusement 
des  plantes.   Inscrip.  tutissimo   luminb   exhibito.   Exergue: 

iOROll  (i). 

La  deuxième,  très-belle,  en  bronze,  de  3  </i  centimètres. 
A.  Le  buste,  sous  lequel  :  s.  u.  (S^  Urbain).  Insc.  marcellus 

■ALPIGHIUS  BONON.  PHIL.  ET  MED.  COLLEG. 


[1}  Mas.  Mail,  ouv.  cilé,  vol.  2,  p.  «65,  pi.  UO,  n©  5. 
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ft.  Le  méfiie  qoe  celai  de  la  première,  k  rexoeplioo  que  les 
mots  :  8TAT  souDo  oe  sont  pas  eo  lettres  graTées  et  sont  sur 
une  ligne  au  lieu  de  deux.  Exei^e  :  1693  (i). 

Pour  la  troisième,  voir  la  médaille  de  Bagliyi,  au  revers 
Malpighi. 

La  quatrième,  aussi  eu  bronze,  a  Tavers  de  la  deuxième  el  ; 
pour  revers  Tavers  de  celle  présentant  le  buste  de  Sbaralei.  ;> 
Voir  Tarticle  consacré  à  ce  dernier. 


MANNA  (Pierre),  né  à  Crémone,  fut  un  praticieo  très» 
recherché  au  seizième  siècle.  Il  était  premier  médecin  du  due 
de  Crémone. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  petrus  manna  medicds  crkmoii. 

11.  Deux  vieillards  assis,  Tun  avec  un  livre,  Tautre  tenanl 
de  la  main  gauche  un  cœur  préparé  et  de  la  droite  paraissant 
démontrer  la  veine  du  pied.  Derrière  eux,  un  voile  dont  une 
partie  est  relevée  pour  laisser  voir  Phébus  dans  son  char  au 
moment  du  lever  de  Taurore  (s). 

MAiNZI  (Jban-Galatée),  professeur  d'anatomie  &  Bologne 
en  1669. 
Méilaille,  en  bronze,  de  6  centimètres. 


: 


((^  IkOvmvR.  cite,  ^ol.  li,  p.  3$3. 

yt^  THW  «;a  rîalrffkf^tUoa  <(|iie  do^ae  Rnomi  de  ce  rerers.  rmwwÊt^  dît-il« 
^w  <^|if  «\|4k^aU<Ml  «  esl  qii*liYpotli^U^«e«  mais  j'ai  erm  loal  coacUier  de  cette 
•Millier».  MaiTvmi&i  cxf^i^we  ce  rrrrris  es  disaat  fie  des  detuL  penoanaget 
•Mii««  I\m  MMMe  d«M«ler,  uad»  f«e  nnUr  «««te^  fie  re  soat  probableBmit 
^^»*  ^Msn^Mie  «  W  diM*  dr  Cw^sw.  H  ^w  Tmi  fe«i  es  roaclsre  q«e  le  priace 
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A.  Le  boste  à  droite.  Idsc.  jo  galateds  mafczi  phil.  et  med. 

MG.  COLL.  ARAT.  LBC.  PUB. 

R.  Udc  partie  da  zodiaque  entoure  les  trois  fleuves:  le  Pô, 
TAmo  et  le  Tibre.  loscrip.  urco  tegi  passus  olympo.  Exergue  : 

0). 


H  ARAT  (Jean-Paul),  médecin  érudit,  Tun  des  personnages 
faneox  qui  figurèrent  dans  le  grand  drame  de  la  révolution 
frioçaise,  naquit  à  Baudry,  principauté  deNeufchâtel  (Suisse), 
CB  1746,  et  mourut  assassiné  dans  son  bain,  par  Charlotte 
Corday,  le  13  juillet  1793. 

Piasiears  médailles. 

La  première,  uniface,  de  4  i/t  centimètres ,  offre  le  buste  à 
gracbe,  sur  la  base  duquel  on  lit  :  marat  (0. 

La  deuxième  a  3  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  marat  martir  de  la  liberté. 

R.  La  liberté  tenant  de  la  main  droite  des  faisceaux,  de  la 
^oche  une  hache  surmontée  du  bonnet  phrygien.  Insc.  la  li- 

BEBTi  OV   LA  BIORT  (s). 

La  troisième,  octangulaire,  de  3  1/3  centimètres  de  hauteur 
sor  2  i/si  de  largeur. 

A.  Le  buste  à  gauche  ;  le  bord  de  la  médaille  entouré  d'é- 
toiles. 

R.  A  BfARAT  l*ami  DU  PEUPLE;  bord  également  constellé  (4). 


fl)  Il  est  ^  remarquer  que  Rudolpbi  décrit  cette  pièce  d'après  Mazz.  ,  vol.  2, 
p^  ^5  pi.  ISSy  D»  3.  Or,  je  trouve  que  sur  Tavers,  au  lieu  de  calatecs,  il  y  a 
lao»  Xaxzocbclli  galeatius;  et  sur  le  revers,  au  lieu  d'olynpo,  il  y  a  olixpo. 

{î>  Hexxiei,  cité,  pi.  49,  n»  509. 

(3)  Ibid.,  no  510. 

(i)  Ibid.,  n«  5H. 
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La  quatrième,  en  fer,  de  5  s/'  ceotimèlres,  est  ODÎfaoe  d 
oiïre  le  buste  à  gauche  placé  sur  aoe  base.  A  la  droite,  le 
nom  de  m  abat. 

La  cinquième  aussi  en  fer,  de  4  centimètres,  est  égtlenieat 
uniface  et  présente  le  buste  à  gauche  avec  rinscription  :  MAiiT  ; 

DES  NATIO.fS  DÉFE?ISBCJR  IFCTRÉPIDE  (l). 

MARGGRAF  (AifORé-SiGisMOifo),  chimiste  distingaé,  né  i^ 
Berlin  en  1709,  devint  membre  de  TAcadémie  de  celte  Tilk;^ 
directeur  de  la  classe  de  physique,  associé  de  rAcadémie  im  ^ 
Sciences  de  Paris,  et  mourut  en  1 782,  âgé  de  soixaDte-Irebe 
ans.  Ce  savant  s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs  décoaTerles  | 
intéressantes;  il  a,  le  premier,  extrait  la  potasse  du  sel  d^oseilk,  ; 
retiré  le  sucre  de  la  betterave  et  trouvé  Tacide  formique. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  abraxson.  Idsc.  aivm. 

SIGISM.  MARGGRAF. 

Un  appareil  chimique.  Insc.  ignibus  abdita  rbrdm  scrotatui. 
Kxcrguc  :  natus  1709. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  abramso?i.  Insc.  andrbas 

SIGISMOND  MARGRAFF. 

R.  Le  même  que  celui  de  la  précédente,  avec  cette  différence 
qu*à  Texergue,  au  lieu  de  natus  écrit  tout  au  long,  il  y  a 

NAT.  (f). 

(!)  Ottlra  CCS  médailles,  le  d«  i98  de  U  pi.  i8;  les  ii«  SS3,  584,  585  cl  SM  4« 
!•  pi.  58  de  Tout,  de  Hiïiiiiji,  représeoleol  Mirai  arec  Lasouski»  Lcpdl«lNr» 
Ghalier,  Barras,  Viala;  el  pour  les  qaaire  derniers  niuBéros,  a?cc  rinaeripUmi  : 
■•an  ticTtMi*  »i  lA  uacaTC  ex  1793. 

{%  >4tscMU»,  tfiiT.  cite,  n*  ^17. 
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NARSILI  (Louis-Ferdinand,  comte  de),  géographe  et  nalu- 
ralisleéradit,  oé  à  Bologne  le  10  juillet  1658,  rechercha  de 
boooebeare  la  société  des  savants  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  mathématiques,  Tanatomie  et  Thistoire  naturelle.  A 
rigedeyiogl  ans,  il  entreprit  un  voyage  à  Constantinople  et 
recaeillit,  avec  beaucoup  d^observalions  scientifiques,  des  notes 
SOT  les  forces  militaires  des  Ottomans  et  sur  la  discipline  de 
leors  armées.  A  son  retour,  il  offrit  ses  services  à  Tempereur 
Léopoldet  fit  avec  distinction  plusieurs  campagnes  contre  les 
Tores.  Employé  comme  officier  général  dans  la  guerre  de  la 
succession,  il  se  trouva  renfermé  dans  Brissac,  dont  le  comte 
fArco  était  gouverneur.   La  reddition  de  cette  place  au  duc 
de  Bourgogne  en  1703,  après  treize  jours  de  tranchée  ouverte, 
deiiDt lobjet  d'une  enquête,  et  Marsili  fut  condamné  par  la 
eommission  impériale  à  une  dégradation  humiliante.  Fort  du 
témoignage  de  sa  conscience,  ce  savant  trouva  dans  la  culture 
des  sciences  des  consolations  à  une  disgrâce  non  méritée.  Il 
parcourut  la  Suisse  et  la  France  en  naturaliste,  et  fut  appelé  à 
Rome,  en  1709,  par  le  pape  Clément  XI,  qui  voulait  lui  con- 
fier le  commandement  de  ses  troupes;  mais  Marsili  déclina  ces 
offres,  revint  à  iMarseille  reprendre  le  cours  de  ses  observa- 
tions, fil  encore  plusieurs  voyages  dans  sa  pairie,  en  Angle- 
^^'"''^1  en  Hollande,  dans  rinlérét  des  sciences  qu'il  cultivait, 
^'flïoupui  à  Bologne  le  1"  novembre  1730,  âgé  de  soixanle- 
Aaze  ans. 
associé  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris  et  de  Bologne, 
^''^bre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  TAcadémie  de 
^'^^pellier,  il  dota  sa  ville  natale  d'un  musée  d'histoire  na- 
''^■'c,  auquel  il  joignit  tous  ses  instruments  astronomiques, 
^   qui  lui  avaient  servi  à  ses  expériences  chimiques,  des 
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plaos  pour  les  rortificatioiis ,  des  modèles  de  machioes,  lou 
ses  objets  d'aoliquîté»  des  armes  étrangèreSy  etc.  Il  en  foi 
un  corps  auquel  il  doooa  le  litre  d'Ioslitut  des  Scienoes  el 
Arts  de  Bologne.  Il  subordonna  oeUe  inslitalioo  k  rUoivi 
et  la  relia  aux  deux  académies  existantes  :  celle  de  Pe 
de  Sculpture  et  d'Architecture  (i),  et  celle  de  FAcadémie 
Sciences,  érigée  en  1 690  par  Eustache  Manfredi  et  qui  s\ 
pelle  TAcadémie  des  Inquiets,  nom  assez  convenable,  dit  Fi 
teoelle,  aux  philosophes  modernes,  qui,  n'étant  plus  fixés 
aucune  autorité,  cherchent  et  chercheront  toujours  (i). 

Belle  médaille,  en  bronze,  de  6  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  s.  y.  (S^  Urbain).  lotfe. 

ALOYSIUS  FEBDI?IAîfDUS  COM.  MAESILIOS. 

R.  Le  soleil  rayonnant  sur  Bologne.  Inscription  :  nihil 
Exergue  :  bonon .  scient,  acad.  socio  et  iuecenati  opt. 
s.  1731  (3). 

MARTINEiNQ  (  Jean-Baptiste-Thomas)  ,  médecin,  déviai 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1746,  et  fut 
tinué  dans  ces  fonctions  pendant  les  années  1747  et  1748.  Ge 
fut  durant  son  décanal  que  la  pharmacopée  de  Paris  fut  aog* 
moulée. 

Trois  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  de  2  4/5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  d.  v.  (Duvivier).  Insc. 


(1)  Nommée  Clémentine,  parce  qu'elle  fol  établie  par  Clément  XI. 

(3)  Fontenelle,  Éloge  de  Marsili. 

(3)  Mas.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  284,  pi.  169,  n»  2.  —  Sar  le  revers  de  bob 
exemplaire ,  il  y  a  an.  au  lien  de  ahro,  et  Ts,  qui  suit,  ressemble  parfaitemcat 
à  an  8. 
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.  B.   T.  IIARTIIIE?fQ  PAR.  MED.  PAC.  DEC.  ExePgUe  :  AN  INDE  FELI- 

30R?  1746.  1747.  1748. 

R.  Aa  lîea  d'ao  ëcussoo,  deux  serpents  repliés  entourent 
Iroîs  cigognes,  environnées  de  rayons  solaires.  Épigraphe  : 
rr  oBiu.  Hypographe  :  facul.  medic.  paris. 

Le  deuxièuie,  de  même  métal  et  module  que  le  premier. 

A.  Le  même  que  celui  du  précédent. 

A.  A  la  partie  supérieure,  une  cigogne.  Inscrip.  recognita 
•  ET  ADCTA  PHARMAc.  PARIS.,  cnlourée  dc  six  des  signes  du 
lodiaque.  La  ligne  de  Texergue  est  formée  ici  par  un  serpent. 
Ob  y  lit  :  j.  b.  t.  martinenq  med.  fac.  decano  1748. 

Le  troisième  offre  le  même  module  et  avers  que  le  précédent. 

R.  Les  armes  du  doyen.  Un  arc  armé  d*une  flèche.  Inscrip, 

PBiBTISA  FERIBlfT  MINUS.  ExCrgUC  :  M.  J.  fi.  T.  MARTINENQ.  PARIS. 

DECAN.  1749-1750. 


MARTINI  (Prédéric-Henri-Guillaume),  médecin  naturaliste, 
fondateur  de  la  Société  des  curieux  de  la  Nature  à  Berlin,  na- 
quit le  51  août  1729  à  Ohsdruf  (Saxe-Gotha).  Il  étudia  la 
médecine  à  Berlin  etù  Francforl-sur-rOder,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1757.  Il  exerça  son  art  d*abord  à  Arlern,  puis  à 
Berlin,  où  il  s^établit  en  1761.  Il  mourut  le  27  juin  1788,  à 
Tâge  de  quarante-neuf  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  4  1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche, sous  lequel  :  abr(amson).  Inscription: 

r.  H.  W.    yARTINI  M.  d. 

R.  Sur  un  cube,  un  livre  ouvert  où  on  lit  le  mot  natura.  Insc. 

DEM  STIFTER  D.  GESELLSCIf.  NATURFORSCHEND.   FREUNDE.  ExCrgUC  : 

GEB.  1729(0. 


(I)  Dans  Touvrage  dc  J.  A.  Ephr.  Goeze,  inlitalé:  Denkmal  der  Frenndtchaft 
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MARTLMO  (Jean-François),  médecin  de  Milan,  qui  a  oom- 
menté  en  1552  quelques  chapitres  d'Hippocrale. 
Médaille,  en  bronze,  de  4  i/i  cenlimètres. 
A.  Le  busle  a  droite.  Inscrip.  jo.  franc,  martiiiio  mbdiouvî 

MEDICUS. 

R.  Le  buste,  à  gauche,  d'Aristote,  sur  le  bonnet  duquel  b] 

mot  grec  çiXe^v.  InSC.  *EU«8o;  <ni>eet<n)C  «copov  (i). 

MASSA  (Nicolas),  médecin  renommé  du  XVI*  siècle,  naqi 
à  Venise,  où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès;  il 
enseigna  Tanatomie ,  et  Fun  des  premiers  refusa  de  plier 
Tautorité  des  anciens,  et  s'arrogea  le  droit  de  voir  aul 
que  ne  Tavaient  fait  Aristote  et  Galien;  aussi  le  traité  qa'i 
laissa  sur  Tanatomie  et  qui  porte  le  titre  d'introductioD, 
que  renfermant  plusieurs  erreurs,  ne  lui  à  pas  moins 
une  place  distinguée  parmi  les  plus  grands  anatomistes.  Il  s\ 
pliqua  au  traitement  des  maladies  vénériennes,  et,  k  FexenpM 
de  Berenger  de  Carpi,  il  y  employa  utilement  les  fricUoDS  mer* 
curielles.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé  en  1563,  en  1564  dV 
prés  Huiler,  ou,  selon  d*autres,  en  1569  (s). 

Riolan  et  quelques  analoroisies  ont  attribué  à  Massa  la  dé- 
couverte des  muscles  pyramidaux;  mais  Éloy  pense  qoe  le  seal 
qu*il  ait  trouvé  est  le  muscle  crémaster. 


iforitiu  «n  ttùum  4S>t»  GehmrUtag  ^tstifsM.  B«rlin,  1777.  io-8*,  on  Toil  icpré» 
s«nte«  uoe  nicJaille  J«  SpeiMrr  tn  Tboonear  d«  Xarttai.  qai  n'a  jtaiais  été  fripyét. 

(1)  Uns,  Xai>.,ouv.  cit^,  vol.  t,  p.  261,  pi.  5$,  n«  I.  —  Moiaso,  ovt.  rili, 
vol.  I.  p.  113. 

(3)  Tiiuboivhi,  d'iiprvs  rAlbcrict,  dît  qoe  soo  tombcag,  place  «Uns  Têglise  et 
Saînl-I>OBioî<|ae  à  VeoUe«  portait  ane  vpttaphe  qu'y  avait  fait  aseUrr  n 
Marie»  cl  datcc  «ic  i369;  ce  qui  fait  prcT>uiDcr  à  c«(  historiens  qoe  ccitc  ani 
ponmit  bien  ^tre  celle  de  la  mort  de  la»si. 
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Médaille- UDifaoe,  de  métal  composé,  de  5  ceolimèlres, 
offrant  le  buste  et  rinscription  ea  lettres  gravées:  fcicolaus 
lASSA.  Celle  médaille  fut  frappée  à  Veaise. 

MATSYS,  METSYS  ou  MESSIS  (Quentin),  naquit  à  An- 
fers  eo  14S0.  Il  s'adoona  dans  sa  jeunesse  à  Tétat  de  serru- 
fier,  et  ii*était  coddu,  à  celle  époque,  que  sous  le  nom  de 
ihréchal  d'Anvers.  On  prétend  qu'il  se  fit  peintre  par  amour; 
inscription  que  Ton  voit  sur  une  pierre  avoisinant  son 
10  porte:  Connubialis  amor  de  mulcibre  fecit  Apellem. 
D*Mlre8  soutiennent  qu'à  la  suite  d'une  longue  maladie,  qui 
le  hissa  trop  faible  pour  continuer  ses  rudes  travaux,  il  se  mit 
è  dessiner  de  petites  images  de  saints  pour  les  pénitents  de  la 
Goflipagoie  des  lépreux.  Ces  premiers  essais,  qui  furent  heu- 
raz»  rattachèrent  décidément  à  la  peinture,  et  il  produisit 
phisiears  tableaux  qui  se  distinguent  par  beaucoup  de  vérité, 
de  caractère  et  de  fini.  Metsys  mourut  à  Anvers  en  1S29.  On 
Toit  dans  celte  ville,  près  de  la  cathédrale,  le  grillage  d'un 
paits.  Ce  grillage,  d'un  travail  curieux,  est  de  Quentin 
Metsys  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  i/i  cenlimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  f.  de  grave,  f.  Inscrip. 

OCmTI?IUS  MATSYS. 

R.   PIATLS  AXTVERPIA  AN.  1450.  OBIIT  AN.  1329. 

La  seconde  est  un  clichet  ovale,  de  8  </i  centimètres  en 
hauteur  et  de  7  en  largeur,  offrant  le  buste  à  droite,  sous  le- 
quel :  1495,  et  l'inscription  :  quintinus  metsys  (i). 


(I)  SiBCT,  oov.  cité,  p.  i. 

(9)  Yai  Miems,  oot.  cité,  i'*  partie,  p.  290.  Cetaatcor  ajoute  qu'il  se  rappelle 
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I    "^'î. ET  '^   r  !  ..-:•  .  ï:i:-:ûi:!1»:  >  vieux  iSenior)  ponr 

^    ^:ivr  ;i  il  «i^*.  :i:z  a:c«îiai:  :e  jeune  {Junior)^  oa- 

l..:"'«i".:.  •:  :1  ir.^Jii'^  l^il.  Après  avoir  achevé  ses 

k 

.  .-.r     --•»  :  :  >.      ...  :!':■•  r.  c  i-  ?«^  C'jrvQii.  à  rAcaJémie 
-•..  .  i\i  !  .0".  •::  î  y  li.iii  ;  ibori  i  l'elnJe  de  la  phî- 

^    *  .  :'.  hi  .'i  l'Zi'.z:^.  ru  î  i  :i:..-  i-i  1j  oiéJeciDe.  H  se   . 
-s  .   .   i  :-'.  c ":t.  A  i  L\.iv^:5..c   ii  Gr.'jia^ue,  el  bieolôl    [ 

.-*   ..I  r-ii-Jj^i  if  Brcme.    p;-r  v  .îQtenJre  Gérard  de 
H  ^  •    .^    >■*>  :'.\:rr5  tirect  si  n:  ir>  ri'iu  b<>ul  de  trois    i 
.  >,      -  ^  :.  :j-5  5d  ri'.rie.  Il  alla,  ei  !ôi5.  à  Fraoeker,  où 
.-    vsi  .  I  ••>  e  ctTir-r  Jcja-  \nt::ae  VjiiJer  Liaden.  Il  ne 
X  ^  ^-  t  I  ::u-e  xcj^.s  .ie  ?  ïGstruirt;.  jurloul  en  anatomie 

•  ik:'.v. '.::.  F::  l'^jO.  il  arriva  j  L^?vJe  el  v  recueillit  le 

•  « 

:^  '^''  ix-.'j.  i  z:- ur  ariarr.  aprcs  avoir  soutenu  arec  ta- 

\  -.'.:.::  j  K:.-r.fi-":.  ::  ?">  exerça,  dans  des  cours  privés, 
.  M-  .'X-i*..  \  iiiiT  L.l::l  jyj:.t  eiv  ijommé  professeur  i 
•  ..  v'N.c  i-:  l.:^  ir  -f::  ÎO.»!.  MîV.i.vj?  l'jî  succéda  à  Frane- 
\k-:.  c::zn^  i::U<>i  ::  r:\.:.t:rJ:Qaire  de  médecine  et 
V  K\j  •  :.::.  iu.f  tG  tu:-  .".i  1-:  fr.fesse'jr  ordinaire.  Il  rem- 
.  .  .vN  :.•:.:.  :.;>  iu-.:..;  •.•■;::i-j:\  aus  comme  titulaire,  qua- 
,  V  .1  s  v.\  :.:'..-:  .-:':??-:::  r.:*-: rai ro  eî  premier  médecin  de 
I    «.vv.i'co.  c;  f-:-.:.:!:  v.c  icii:;  >  i:  fa:  appelé  trois  fois  an 

i  .\v.:i\-  ;i::rt-  vi.-.u::x5  t :.::!::>  ;  li  fut  membre  de  Tad- 


.     ..  .4   .  ■.■■  •■  riT."  ".  .i:  •..  \'.  •  '.  :i:!' 4r><  ilins  une  des  murailles 

..«■•*    .      i   *    >    "    -^i'  ..  -r  \:-:~'   :■-:..::  "...va.t  ju-dts»0Uï,  «ur  une 
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Bioislratioo  de  bieoraisancey  fit  partie  du  collège  des  tribuns 
do  people,  devint  boargmestre  de  la  ville;  mais  Tenvie  ne  lui 
hisn  pas  la  jouissance  de  ces  dignités,  elle  lui  suscita  des 
(lAoûtSy  el  Matthœus  fut  assez  sage  pour  se  démettre  de  ces 
tactioDS.  Il  mourut  le  99  décembre  1 700 ,  âgé  de  soixante- 
ix-mf  ans* 

Mittbsus  était  doué  d'un  esprit  sagace,  d'un  jugement 
pmpt  et  solide  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  qu'il  conserva 
juqii'i  l'extrême  vieillesse.  Il  avait  l'élocution  facile,  vive, 
iUe  et  agréable;  son  maintien  était  grave,  mais  d'une  gravité 
faeeet  polie  qui  lui  concilia  l'estime  et  le  respect  de  tout  le 
Mde.  Haller  cite,  de  cet  auteur,  plusieurs  dissertations  sur 
ftntomie  (i). 

Médaille,  en  argent,  de  6  s/i  centimètres. 

A.  Périgraphe  :  philippus  MATTHiEos  per  36  annos  med.  et 

^.  VftOFISSOR    PER    14    HONORARIUS   ET   PROVINCliE    ARCHIATER. 

losGription  du  milieu:  natus  marpcjrgi  xi.  decembris  1621. 

^TDS  FRANEQUERiE  29.    DECEMBRIS  1770. 

R.  Uo  ange,  debout  sur  un  sarcophage,  tenant  de  la  main 
^it)iteQoe  trompette,  de  la  gauche,  un  livre.  Inscription  sur 
'^lH)rd  supérieur  du  monument  :  vivitcr  ingenio.  Sur  le  bord 
''^ferieor:  moritur  corpore. 

^  figures  et  les  lettres  sont  gravées. 

*ÏATHiEUS  (Philippe),  Junior,  un  parent  du  précédent, 

^^  ^B  collègue  en  médecine  et  en  analomie  de  i  670  à  1690. 

"  naquit  à  Ulrechl  le  16  mars  1641  et  y  fil  ses  éludes  hu- 

^    JStnonis  Lue,   Vritmoety  Athenarum   Fristacarum  lib.    duo,   pIo.   L«ovar 
'*  ^  ^63,  in-i»,  p.  i27  el  suivantes. 

II.  «3 
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maoiUlircs  de  1655  à  1659;  il  se  rendit  à  Franekerpoor 
étudier  h  médecine,  y  déTendit  pabliqoemenl  deux  thèn^ 
médicales  et  revint  ensuite  à  Utrecht,  où  il  prit  le  bouC 
doctoral  en  1622.  Deux  années  après,  on  lui  permit  d'y  pif 
fesser  la  philosophie  et  la  médecine;  il  devint  lecteur  en  1667, 
et  en  1670  professeur  extraordinaire  à  la  même  univmlt 
L'influence  de  son  parent  le  fit  nommer,  la  même  année,  pift* 
fesseur  ordinaire  dans  la  faculté  de  médecine  de  TUnlvi 
de  Franeker,  on  il  fut  chai^  des  cours  d*anatomie  et  de 
decine.  il  remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle,  et 
sans  éclat,  surtout  pour  ce  qui  concernait  Tanatomie. 

Doué  d'une  mémoire  étonnante,  ce  fut  là  peut-être  un  dei 
motifs  pour  lesquels  il  écrivit  moins  que  d'autres  saYanls 
son  époque.  On  n'a  de  lui  que  les  deux  dissertations  que 
avons  rappelées. 

Sa  conversation  était  des  plus  agréables.  Il  était  intègre^ 
moral  et  inébranlable  dans  ses  principes.  Il  mourut  des  saiiBi 
d'une  maladie  de  langueur,  à  Franeker,  le  6  octobre  i69Q» 
âgé  de  quarante-neuf  ans.  Jean  Regius,  professeur  de 
Sophie,  prononça  son  oraison  funèbre  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  5  s/s  centimètres. 

A.  Une  tête  de  mort,  reposant  sur  deux  os  en  sautoir,  d  - 
surmontée  d'un  sablier.  Insc.  disce  mori  m  vita  post  pata  ht  j 

VIVERB  POSSIS. 

R.  Périgraphe  :  philippcs.  matth^eus.  juiiior.  per.  xx.  aiiiiqs. 
MBDiciNiE.  ET.  A?(AT0MEs.  PROFBssoR.  Au  cenlrc  (continuatioD  de 
l'inscription):  ratus  oltrajecti  xvi  martii  4641  denatds  frari- 

QUERiEVI  OCTOB.   1690. 


(I)  J.  DiKu,  A'imwt  kfdrmgtn  M  dt  j^nmskmnât  van  FHtdané^  n««  I-X, 
PH«^I«B*7. 
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HATTHIOLE  (Pierre-André),  illustre  commeotatear  de 
DJosooride,  naqait  à  Sienne  en  Tan  1501,  selon  Dezeimeris, 
elle33  mars  1500,  diaprés  Rudolphi.  H  mourut  de  la  peste 
iTrenleen  4577. 

IbUhiole  était  médecin  de  Maximilien  II  et  conseiller  auli- 
foe;  il  reçut  des  lettres  de  grande  noblesse  et  fut  longtemps 
coBsolté  comme  on  oracle.  Il  y  a  peu  d'exemples  d*on  succès 
nsa  prodigieux  que  celui  qu'obtinrent  ses  commentaires  sur 
Uoficoride,  dont  près  de  40,000  exemplaires  furent  vendus 
Cl  Tiogt  années.  Haller  a  apprécié  le  mérite  et  les  défauts 
JeMatthiole  avec  impartialité;  le  jugement  de  Sprengel  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  Haller  :  c'était  un  homme 
Uborienx,  dit  Sprengel,  supérieur  par  ses  études,  par  son 
^rvdilion,  par  les  connaissances  qu'il  avait  des  plantes,  à  la 
plupart  des  botanistes  de  son  temps;  ambitieux  toutefois  et 
tenant  aux  opinions  qu'il  avait  une  fois  émises.  Il  fut  soutenu 
paria  libéralité  des  princes,  par  Busbecq,  par  le  médecin  Qua- 
ielbeeo  et  les  principaux  savants  de  son  époque.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  commenter  Dioscoride,  il  com- 
para les  plus  anciens  ouvrages,  corrigea  leurs  interprétations, 
^^Lamioa  avec  le  plus  grand  soin  les  plantes  dont  traite  le  mé- 
decin grec,  réfuta  avec  vivacité,  parfois  rudement  et  souvent 
d^Qoe  manière  lumineuse  et  claire,  les  opinions  des  autres.  Il 
fi'  graver  sur  bois  les  Ogures  des  plantes,  les  rendit  si  fidèles 
^'  si  exactes  que  jamais  avant  lui  elles  n'avaient  été  si  bien 
"^Pfésentées. 

£q  présence  de  ce  jugement  positif,  de  cette  appréciation 

^'^ire,  émanée  d'hommes  du  mérite  et  de  la  compétence  de  Haller 

^*  ^c  Sprengel,  nous  ne  pouvons  admettre  l'opinion  qu'émet- 

^"^'  d'autres  auteurs.  Ainsi,  d'après  la  Biographie  médicale, 


i 
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Matthiole  se  serait  laissé  tromper  et  aorait  trompé  scîemmeiit 
ses  successeurs  eo  ioséraot  de  fausses  figures  de  plantes  dans 
ses  commentaires  sur  Dioscoride.  Il  les  y  a  mises,  ajoQte-l-eUe^ 
telles  qu*oo  les  lui  a  douoées,  sans  trop  s'ioforroer  si  ellei 
étaient  conformes  à  la  nature;  et  comme  il  s'est  fondé  d*ailleara 
sur  les  descriptions  qu'avaient  laissées  les  Anciens,  il  a  ima- 
giné le  dessin  de  plusieurs  plantes  sur  ce  qu'ils  en  ont  écrit, 
et  nous  a  ainsi  tracé  des  images  de  pure  invention  (i). 

Médaille,  en  plomb,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  1565.  Inscrip.  pétri  andrka  iat- 

THIOLI  EFFIGIES. 

R.  Une  hache  à  double  tranchant  et  un  flambeau  allumé^ 
passés  en  sautoir  dans  un  anneau.  Tout  autour,  une  bandoidla 
avec  cette  inscription  :  che  ne  foco  ne  fbrro  a  vmru  Ni}0CB(t). 


(1)  Biogrnphie  médicale ^  ouv.  cité,  art.  MaithioU.  Dbxbiherh,  même  arUdc. 

(2)  Semblable  iDscription:  «  reqde  perrdh  requb  igreh  rocbre  »,  te  trouve 
le  portrait  de  Matthiole.  —  Le  célèbre  Oberthur  communiqua  cette  médaUk, 
quHI  a  insérée  dans  son  ouvrage,  p.  83,  no  355,  à  Rudolphi,  pour  qoe  ee  pr^ 
fessear  la  décrivit. 


h 


MATTUSCHKA  (Henri-Godefroid,  comte  de),  botaniste  9\ 
silésien,   naquit  à  Jauer  le  22  février  1734,  et  moumt 
le  1 9  novembre  1 779,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  On  lui  doit 
la  Flore  silésienne,  ouvrage  Irès-estimé,  en  trois  yolumes.     ^ 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  i  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  kobnig.  Inscrip.  h.  g.  g.  m.  l.  ■• 

0.  s.  ET  T.  s.  G.  W.  G.  0.  S.  R.  M.  S.  N.  S.  B.  ET  S.  OB.  W.  A.  A. 

F.  P.  D.  IN  P.  (Ce  sont  les  initiales  de  son  nom  et  de 
titres). 


j 
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R.  Un  obélisque  entoaré  de  la  Linnée  et  sar  lequel  le  mot  : 
moÉTAu.  Ao  deyant  un  sarcophage,  sur  le  milieu  duquel  ou 
lit:  HAT.  23.  FBBR.  1734.  dbn.  19  iiov.  1779.  A  la  droite,  une 
foMoe  observe  une  éclipse  de  lune  au  moyen  d'un  télescope; 
i  h  poche,  une  autre  femme  fond  en  larmes,  tenant  dans  ses 
WJDSDO  livre,  où  on  lit:  plor.  sil.  Insc.  dolbmus.  Exei^e: 

ttUF.LUH.  D.  SEP(OLCHRALl).  EJ.  23.  NOV.  1779.  —  F.  F.  P.  F. 

(Praires  Pieri  Fecerunt). 

La  seconde,  aussi  en  argent,  de  4  i/e  centimètres. 

A«  Lebaste  diffère  totalement  de  celui  de  la  première  pièce, 

ttpoioiqa'on  doute  s*il  représente  le  même  individu.  L*avers 

I    's  h  précédente  médaille  nous  offre  un  jeune  homme  avec  les 

^    di^eox  relevés  en  touffe  vers  le  haut  du  front;  celui-ci, 

I 

^contraire,  présente  un  homme  qu'on  voit  avec  surprise 
^  de  cheveux  unis  et  plats.  Du  reste,  Tinscription  est 
'•ttéme. 

1-  Quoique  ce  revers  soit  identique  à  celui  du  numéro  pré- 
.^eoty  la  gravure  diffère.  Le  bord  de  celui-ci  est  plus  large, 
^V^i  rend  Texergue  plus  petit.  Les  lettres  du  verbe  Dolemus 
^^^  plus  espacées  et  ainsi  de  suite  (i). 

"lAUPERTUIS(PrERRE-Louis-MoREAu  de),  géomètre  et  aslro- 
^^^^  distingué,  naquit  à  Saiut-Malo  le  17  juillet  1698.  Il 
^'^tra  dès  sa  jeunesse  un  penchant  si  prononcé  pour  les  ma- 
^i^tiques,  fît  tant  de  progrès  dans  cette  étude  qu'il  entra  à 
''^^démie  des  Sciences  de  Paris  en  1723.  11  se  rendit  cinq 
^^  après  à  Londres,  y  fut  admis  à  la  Société  royale,  et  à  son 

^')  Hacschild,  ouv.  cité,  no  514,  représente  Tune  et  Tautre  médaille;  mais  leur 
^Hption  est  imparfaite  et  n'est  pas  exempte  de  défauts;  j'ignore  pour  quelle 

'*^<^.  (RODOIPBI). 
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retour  en  France,  passa  à  Bàle ,  où  il  se  concilia  restime 
et  ramitié  des  frères  Bernouilli.  La  répatation  qa*il  s^élait 
acquise  le.  fl(  placer,  en  1736,  à  la  télé  des  académiciens  qoe   | 
Louis  XV  envoya  dans  le  Nord  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Cette  entreprise,  à  laquelle  Maupertuis  doil  en  parfit 
son  illustration,  fut  exécutée  en  un  an  avec  toal  le  siiceèa 
qu*on  pouvait  justement  espérer.  Le  roi  de  Prusse»  Frédè-  \ 
rie  II,  offrit  en  1740,  au  chef  de  cette  expédition  la  présidence  ^ 
et  la  direction  de  TAcadémie  de  Berlin.  Ces  fonctions  devin- 
rent pour  Maupertuis  une  source  de  chagrins,  que  son  ctree-  \ 
tare  inquiet  et  un  peu  jaloux  ne  ûrent  que  rendre  plus  amers. 
Engagé  dans  une  dispute  avec  Kœnig,  professeur  de  philo- 
sophie à  Franeker  sur  une  question  scientifique  (i),  il  vit . 
bientôt  Voltaire  se  ranger  parmi  ses  plus  ardents  adversaires. 
Maupcrluis,  tout  en  restant  le  favori  de  Frédéric  II,  n*eD  fat 
pas  plus  heureux.  Il  fit  un  voyage  en  France  pour  rétablir  sa 
santé  délabrée  et  alla  mourir  à  Bàle,  dans  les  bras  de  Ber- 
nouilli, le  37  juillet  1759,  à  Page  de  soixante-un  ans.  \ 

Comme  écrivain,  il  avait  de  Tesprit,  du  feu,  de  rimagint- 
tien;  mais  on  lui  reproche  des  tours  recherchés,  une  concision 
affi'ctée,  un  ton  sec  et  brusque,  un  style  plutôt  roide  qne  j 
ferme,  des  paradoxes ,  des  idées  fausses,  une  littérature  mè-  ] 
dioerc  :  on  un  mot,  il  fit  moins  d'honneur  à  rAcadémie  fran-  : 

I 

Caise,  dont  il  était  membre,  qu'à  celle  des  Sciences. 

MiHiailIc,  en  ai^nt,  de  5  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  georgi.  Insc.  petr.  lcd. 
MoaK.iii  DK  MAI TEarris. 


(I)  K«ni(t  l«i  dUimUit  U  decoatcrle  da  principe  de  It  moiodre  actioo,  sor  le- 
^mt\  X«iipertiiU  foadait  loateU  Becaniquc. 
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R.  Uo  homme  dirigeant  un  char  trainé  par  un  renne.  Insc. 

mu  AHRI  SOLISQUE  VIAS  (l). 

MAUVILLAIN  (Jean- Armand  de)  ,  docteur  en  médecine  et 
doya  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1 666  et  en  1 667, 
h\  riffli  intime  de  Molière.  Ce  furent  lui  et  Liénard  qui  ap- 
prirent au  grand  comique  les  termes  de  leur  art,  et  lui  four- 
Hreat  la  plupart  des  plaisanteries  qui  se  trouvent  dans  ses 
pèœs  contre  les  médecins  et  les  apothicaires. 

JeioDy  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  1668.  du  four.  Inscrip. 

KtAR.  ABM.  DE  MAUVILLAIN  DOYEN. 

R.  Polyphème  vaincu  par  Ulysse.  Inscription  :  vero  lumine 

CAUT  (l). 

.  NAYER  (fiHRisTiAN),  jésuite,  astronome  de  mérite,  né  en 
Ifonviele  30  août  1719,  devint  directeur  de  TObservaloire 
de  Manheim.  Il  annonça  dans  le  discours  prélimiDaire  des 
Tables  d*aberration  et  de  mutation  de  Mesger  en  1788,  que 


(OVds.  Mazz.,  oqv.  cité,  vol.  2,  p.  394,  pi.  198,  n»  8,  ^  J.  J.  Spibs,  der 
^^f^denkwrgiiehen  hittoriichen  Mûnzbelustigungen ,  i-5  Theil.  Anspach,  i768- 
1774,  4  pi.,  3«  partie,  p.  i77. 

(S)MoEi8EH,  ouv.  cité,  vol.  i,  p.  385.  —  Voici  comment  Éloy  explique  le  re- 
vers de  cette  pièce:  «  Comme  chaque  doyen  est  dans  Pusage,  d'après  une  posses- 
fioo  immémoriale,  de  faire  frapper  à  son  coin,  un  jeton  sur  le  revers  duquel  on 
net  ordinairement  les  armes  de  la  Faculté  ou  celles  du  doyen  ou  un  emblème  ou 
deme  à  son  choix,  Mauvillain,  qui,  pendant  son  décanat,  avait  eu  un  procès  avec 
Fnoçois  Blondel,  doyen  lui-même  en  1658  et  en  1659,  et  qui  Pavait  gagné  avec 
dépens,  fit  mettre  sar  le  revers  de  son  jeton,  un  cyclope  renversé,  dont  Ulysse 
crève  Fcûl  avec  un  piea,  et  poar  devise  cette  inscription  :  vero  lumi:ib  cacat, 
faisant  allusion  à  Blondel,  qui  était  borgne  et   le  plus  processif  de  tous  les 
hommes.  » 
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ses  observations  daos  la  partie  méridionale  da  ciel  TavaieDl 


amené  à  soupçonner  qae  les  petites  étoiles  qui  environnai    J 


les  principales  sont  véritablement  leurs  satellites ,  el  qa'eiki 
ont  été  ainsi  placées  afln  que  leurs  mouvements  propres  ouvris- 
sent aux  astronomes  une  voie  pour  arriver  à  la  conDaissaoee  ■] 
des  distances  réciproques  des  étoiles,  de  leur  distaoce  i  li 
terre,  et  de  la  variété  des  systèmes  célestes.  Cette  préteodac  ] 
découverte  n*ayaut  point  été  conGrmée  par  des  recherches  pos^  ; 
térieures,  a  été  rangée  parmi  les  illusions  optiques.  Ihjer  ; 
mourut  le  16  avril  1783,  dans  sa  soixante-quatrième  aouée. 

Médaille  de  i  i/6  centimètres. 

A.  Le  buste.  losc.  Christian  maybr  s.  el.  pal.  bav. 

NOM.  ET  PROF.  ASTR.  UEId(eLBERGENSIS). 

R.  Une  étoile,  sous  laquelle  Finscription  saivante  : 

DEO  ET  CAROLO  THEODORO  ELECT0R.  PALAT.  BAVAR.  NOVA  l!l 
SIDEREO    PUyENOMENA    1777    BL\NNHB1I11    DBTEXIT ,    HOTOl    H 
PROPRIO ,    PARALLAXI    EARUM   ET    NOVIS     PLANETIS    SATELUTIKSQSi  , 
INVEKIENOIS  MAXIME   IDONEA.    ExCrgUC:    OB.  D.    16.    APt.    1783. 

ANN.  .r.T.  64.  Eu  dessous:  BOTTSCHArs(ER).  f.  (i). 


MAYEKNË  (Théodore -TiRQi'ET  de),  docteur  eo 
renommé,  naquit  le  28  septembre   1755   près  de 
d*après  Dezeimeris  et  d  autres,  et  à  Genève  même,  selon 
dolphi.  Il  commença  ses  études  médicales  à  Heîdclbcffit 
rendit  à  Montpellier,  y  fut  reçu  bachelier  en  1596  et 
le  30  rêvrier  1597.  Nommé  médecin  du  duc  de  Rob^ 
suivit  ce  seigneur  à  la  diète  de  Spire  et  revint  en  160i  i 
oà  il  exerça  la  médecine,  quoique  n  appartenant  pas  à  ^^  T^ 
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cflité  de  celle  yille,  eo  verta  de  la  charge  de  médecio  du  roi 
par  quartier  dont  il  était  revêtu.  Il  ouvrit  eu  outre  des  cours 
poQrlesjeuDes  chirurgiens,  où  il  vantait  par-dessus  tout  les 
ranèdes  chimiques.  La  Faculté  de  Paris,  jalouse  de  le  voir 
eoipiéter  sur  ses  privilèges,  lança  un  décret  portant  défense  à 
loQsses  membres  de  consulter  avec  lui. 

Attiré  en  Angleterre  par  un  seigneur  anglais  qu*il  avait 
{Béri,  et  présenté  à  Jacques  I,  Mayerne  fut  nommé  médecin 
in  roi.  Après  la  mort  de  Jacques,  il  fut  revêtu  de  la  même 
eharge  auprès  de  Charles  I.  Comblé  d*honneurs  et  de  riches- 
Ms,il  fut  agrégé  aux  universités  d*Oxford  et  de  Cambridge; 
<t  quand  Charles  I  eut  porté  sa  tête  sur  Téchafaud,  il  se  re- 
^rai  Cbelsea,  où  il  mourut  le  15  mars  f655,  à  Tàge  de 
IQatre-vingt-deux  ans. 

U  théorie  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  Mayerne  n'est 

point  bonne,  dit  Astruc,  et  ne  mérite  aucune  attention;  la 

P^^tique  pourrait  être  plus  utile  par  le  grand  nombre  de  re- 

'^'édes  qu'on  y  propose,  si  on  pouvait  s'y  fier.  Ils  sont  pour 

'^  plupart  nouveaux,  bizarres,  sioguliers  ;  et,  quoiqu'on  en 

P^rte  d'un  ton  de  confiance  comme  de  remèdes  excellents,  ils 

^^Qt  absolument  hors  d'usage  dans  la  pratique. 

Médaille  de  8  3/4  centimètres. 

A.  Le  buste.  Inscription:  th.  de  mayerne.  eq.  aur.  baro  m. 

^'"^^.  4  REG.  CAL.  ET  ANGL.  ARCH1A°». 

H.  Sphère  ailée  posée  sur  la  base  d'un  cube  supportant  la 
^SUre  d'un  alchimiste,  sur  laquelle  un  serpent  tenant  sa  queue 
dans  sa  gueule.  Au  sommet:  Les  insignes  doctoraux.  Inscrip. 

^^!^.  HAEC.   SINE.  NUMINE  (l). 


(t)  SiELLiRG,  ouv.  cité,  pi.  13,  Qo  i.  —  Engl.  MedaU,  pi.  19,  n*^  i. 
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MAYORBANGK  (J.)  obtint,  en  1780,  le  premier  prix 
l'art  des  accouchements  de  la  châtelleDie  de  Courtrai, 
Marie-Thérèse. 

Médaille  à  bélière,  eo  argent  doré,  de  6  centimètres. 

A.  L*effigie  à  droite,  sons  laqaelle  :  b(oettibb8).  Inscrip» 

MAR.  THER.  D.  G.    HONG.    BOH.   REG.  AR.   AU.    COH.   FLAIID.  Sof  k: 

bord:  {'■'prysj.  mayorbanck. 

R.  Les  armoiries  de  la  ville  de  Courtrai.  Insc.  CASTBUANttf 
coRTRACENA.  Sur  le  bord  :  prys  der  yrobdkurdb  a*  1780. 

Le  jeton,  qai  forme  le  centre  de  cette  belle  médaille,  est 
argent;  les  ornements  dans  lesquels  il  est  encadré  sont 
yermeil.  C'est  une  pièce  bien  intéressante  pour  Phistoire  dij 
Fart  de  guérir  dans  les  Flandres.  Vers  la  fin  du  règne 
Marie-Thérèse,  renseignement  des  accouchements  attira  d*i 
manière  toute  spéciale  Tatteution  de  radministration  à  Gaad» 
à  Ypres,  à  Courtrai,  etc.  Des  cours  publics  furent  orguiiséf 
et  des  prix  accordés  aux  meilleurs  élèves.  On  a  retroovl^ 
quelques  exemplaires  de  la  médaille  donnée  par  notre  Viea* 
Bourg  ;  celle  de  la  châtellenie  de  Courtrai,  avec  les  ornemeals 
qui  Tencadrent,  est  très-rare. 

En  voici  une  qui  fut  donnée  à  Gand,  sous  Joseph  0,  aux 
lauréats  en  accouchements. 

Médaille,  en  élain,  de  3  1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  laufé  à  droite.  Insc.  josephus  ii  aug.  cou.  plard. 

R.  Le  Vieux-Bourg  de  Gand,  surmonté  de  la  tète  d*nn  lion. 

Insc.  VETUS  BURGUM  GANDENSE.  ExOrgUC  :  GENERI  HUMANO  COIfSU* 
LENS   ARTIS   OBSTETRICIiG   LADRE  A  D.    D.   (RCStC   UD   CSpace   pOOf 

graver  le  nom  du  lauréat). 

C*est  une  pièce  type.  Les  exemplaires  étaient  en  ai^;ent. 
Ils  sont  rares.  M.  Goelghebuer  en   possède  un  eo  or,  et 
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H.  Ch.  Oflghena  un  autre,  en  argent,  toas  les  deux  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  et  dont  le  revers  est  le  même  que  celui 
du  mieo.  Us  sont  dus  à  Thabile   burio  du  célèbre  Van 

Berekd. 

HAZET  (André),  docteur  en  médecine,  né  à  Grenoble  en 

déttokbre  1793,  fut  envoyé,  en  1819,  en  Espagne  avec  Pariset 

poor  observer  l'épidémie  qui  désolait  Cadix.  En  1821 ,  une 

m>Dde  épidémie  s^étant  déclarée  à  Barcelone,  Mazet  fut  en- 

^on  désigné,  conjointement  avec  MM.  Bally,  Pariset,  François 

^Rocboax,  pour  aller  la  combattre.  Mais  à  peine  arrivé,  il  fut 

iUdnt  de  la  contagion,  et  succomba  le  22  octobre  de  la  même 

umée,  âgé  de  vingt-huit  ans.  La  nouvelle  de  sa  mort  excita  la 

plus  rive  douleur  dans  toute  la  France;  les  arts  et  la  poésie 

^^Mrèrent  à  Tenvi  son  généreux  dévouement;  une  pension  fut 

volée  à  la  mère  de  ce  jeune  médecin  par  les  deux  chambres, 

^^  tfes  souscriptions  s'ouvrirent  pour  ériger  des  monuments  à 

^  mémoire  à  Grenoble  et  à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris. 

Belle  médaille,  en  bronze,  de  4  s/s  centimètres. 

^.  Un  génie  malfaisant  plane  sur  une  ville,  sur  laquelle  il 

^'^  un  vase  de  matières  pestiférés.  Dans  le  champ,  un  ma- 

^^^»  atteint  de  la  fièvre  jaune,  est  soutenu  d'une  part  par  la 

^'■gîon,  de  l'autre  par  Hygîe,  déesse  de  la  sanlé.  Insc.  pietas 

"^*-i-îCA.  Exergue:  SifiviENTE  in  barciîsonam  pestilentia  1821. 

^'^'^lURD  WV. 

li.  V.  VIRI.   MEDICI  QUORUM.  PRIMUS.  OCCUfiUIT.  MAZET.  PARISET. 
^^l.Y.  FRA7IÇ0IS.  AUDOUARD.  (l)  —  SANCT!  MONIALES.  II.  SANCTO. 


vf  jCeg  noms  se  trouvent,  sur  ma  pièce,  entre  une  branche  de  feuilles  de  lau- 
^  et  d'olivier.  Rcdolphi  n'en  fait  pas  mention. 
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CAMILLO.  DEVOTiC.  —  LUDOVICI.  XVIII.  RB6N1  ANlf.  XXVIII.  lOSCrip. 
MORTE.  VENALBM.  PETIERE.  PALMAM. 

Clichet,  eo  bronze,  de  7  i/s  cenlimètres ,  représeotanl  à 
d  roi  le  des  malades  couchés,  aaxqaels  des  médecios  et  dm 
sœurs  de  charité  prodiguent  des  soins;  à  gauche,  la  Mort» 
armée  de  sa  faulx,  soulève  le  couvercle  d*une  tombe  sur  lequel 
on  lit:  ILS  me  les  ravisseitt.  Derrière  elle  un  cjrprès  et  ut 
pyramide  avec  le  nom  de  mazet,  sur  le  sommet  de  laquelle 
un  génie  vient  déposer  une  couronne.  Une  tête,  entourée 
de  rayons,  plane  sur  cette  scène.  En  dessous  à  gaoche:  ' 
MOREL  F.  Exergue:  dévouement  des  médecins  français  a  babci-  . 

LONNE1821.  J 

MEAD  (Richard),  médecin  églilement  distingué  par  ses  ta- 
lents et  par  la  noblesse  de  son  caractère,  naquit  à  Stepoej», 
petit  village  près  de  Londres,  le  2  août,  selon  les  uns  (Deieir  , 
roeris)  et  le  11  août  1673,  selon  d'autres,  parmi  lesquels  ^ 
Renauldin  (i).  Il  mourut  le  16  février  1754,  à  Tâgede  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  père,  obligé  de  s'expatrier,  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses,  s'était  retiré  en  Hollande  et  avait  confié 
réducation  de  son  fils  au  famaix  Grœvius.  Le  jeune  Head^ 
envers  qui  la  nature  avait  été  fort  libérale,  acquit  sous  ee 
maître  une  haute  instruction;  et  après  avoir  fait  ses  humaailés 
et  son  cours  de  philosophie  à  Ulrecht,  il  se  rendit  à  Leyde 
pour  commencer  Tétude  de  la  médecine,  qu'il  alla  teraiioer 
ensuite  en  Italie.  C'est  à  Padoue  qu'il  reçut  le  bonnet  docto- 
ral en  169S.  De  retour  en  Angleterre  l'année  suivante,  Mead 


(I)  D'après  la  médaille  que  nous  décrivons  plus  loin,  Mead  senit  né  !• 
ii  août  1673. 
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s*élaUi(  à  Londres,  et  se  livra  à  la  pratique  de  son  art  avec  un 
lel succès,  qa*ao  bout  de  quelques  années  il  avait  conquis  avec 
me  réputation  méritée,  une  clientèle  brillante  et  étendue. 
Eb  1704,  la  Société  royale  de  Londres  Taccueillit  au  nombre 
de  ses  membres  :  en  1707,  TUniversité  d'Oxford  confirma  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  celle  de  Padoue  rendait  témoi- 
gugede  sa  promotion  au  doctorat.  Admis  en  1716  dans  le 
m  do  collège  des  médecins  de  Londres,  il  fut  appelé  Tannée 
niiiDle  ao  service  de  Thùpital  de  Saint-Thomas,  et  enfin, 
681727,  il  devint  médecin  du  roi  Georges  II,  qui  pourCant  ne 
M  lecorda  point,  dit-on,  une  confiance  sans  réserve. 

La  générosité  de  Mead  n'avait  point  de  bornes.  Il  réunissait 
isalable,  qui  était  fort  délicate,  les  hommes  les  plus  distin- 
goésdans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Sa  bibliothèque. 
Mie  et  nombreuse,  était  ouverte  à  tous  ses  amis,  qui  pouvaient 
J  fraiser  largement.  Son  zèle  pour  le  progrès  des  sciences  le 
portail  souvent  à  des  recherches  actives,  qui  avaient  pour  but 
de  déterrer  le  savoir  enfoui  ou  méconnu,  et  de  secourir  le  ta- 
lent dans  Tindigence.  Le  savant  bibliographe  Michel  Maittaire 
avait  reçu  de  notre  médecin  plusieurs  services  importants  : 
il  lui  témoigna  sa  reconnaissance,  en  lui  dédiant  la  nouvelle 
édition  de  deux  ouvrages  classiques,  Tun  de  Lucrèce,  en  1 71 3, 
Taatre  de  Martial,  en  1716:  éditions  imprimées  à  Londres,  et 
lootesdeux  excellentes,  non  seulement  par  leur  fidélité,  mais 
encore  par  Tindex  très-détaillé  et  très^ommode  qui  termine 
chaque  volume.  Dans  son  épitre  dédicatoire,  Maittaire  déclare 
avoir  trouvé  Mead  toujours  empressé  à  obliger  ses  amis;  il  le 
félicite  d'avoir  associé  de  profondes  connaissances  médicales  à 
réUide  si  attrayante  de  la  littérature  antique,  et  il  Teugage  à 
se  délasser  de  ses  fatigues  en  passant  de  la  lecture  sérieuse  de 
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Lucrèce  à  celle  des  flnes  plaisanteries  et  des  joyeuses  facéties 
de  Martial. 

Voulant  honorer  la  mémoire  de  son  compatriote  Harvej, 
auteur  de  Timportante  découverte  de  la  circulation  du  sangp 
Mead  flt  sculpter  à  ses  frais  la  statue  en  marbre  de  cel  bomaft; 
illustre,  et  la  plaça  dans  le  Collège  des  médecins  de  Londres» 
au  milieu  de  la  salle  d*assemblée.  Le  libraire  Thomas  Gay 
avait  acquis  une  fortune  immense  :  c'est  d'après  les  conseils  dé 
Mead  qu'il  en  consacra  une  grande  partie  à  la  création  d*u 
hôpital  magniflque,  l'un  des  établissements  les  plus  utiles  de 
la  capitale  de  l'Angleterre,  et  qui  a  conservé  le  nom  de  son  g6* 
néreux  fondateur. 

Mead  avait  une  riche  collection  de  médailles  en  tous  métanVy 
parmi  lesquelles  on  en  distinguait  de  fort  rares  :  il  en  poss^ 
dait  surtout  un  grand  nombre  qui  avaient  été  frappées  i 
Smyrne,  et  qu'il  devait  à  la  libéralité  de  son  ami  Chishull.  D 
en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  intitulé  :  Dmeriatio  de  niimiiiâr. 
quibusdam  a  SmymcBts  in  medicorum  honorem  percussis.  Loa* 
dres,  1724,  in-i^",  Og.  En  voyant  sur  plusieurs  de  ces  médsil*  f 
les  les  noms  de  Xeuxis  et  d'Hicésius,  qui  avaient  dirigé  les  ^ 
écoles  médicales  de  Laodicée  et  de  Smyrne,  Mead  pensa  qas  _ 
ces  noms  appartenaient  à  ces  deux  médecins,  et  que  e*était  et 
leur  honneur  que  ces  pièces  avaient  été  frappées.  Poussait  ? 
plus  loin  ses  recherches,  il  crut  découvrir  que  la  même  disliao-  1 
tion  avait  honoré  plusieurs  autres  personnages  qui  s*élaieal  1 
fait  une  haule  réputation  dans  l'art  de  guérir,  tels  que:  Apol-   ] 
lophanes,  Jatrodorus,  Jason,  Athénagoras,  Sarapion,  Pasi-    I 
crates,  Métrodore,  fils  de  Pasicrates,  Hermogènes  de  Triées; 
mais  M.  le  docteur  Renauldin,  qui  a  analysé  cette  dissertation, 
a  fait  ressortir  d'une  manière  très-docte  les  erreurs  commises 
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ptr  Mead  (i).  €  Deax  ouvrages  estiméSy  la  Biographie  univer- 

Me  el  la  Biographie  médicale,  ajoute  cet  auteur,  déclarent 

que  Mead  s*est  trompé  dans  ses  appréciations  uumismatiques, 

d  aorail  dû  dire  que  les  médailles  smyrnéenues  ont  été  frap- 

fées,  non  pour  des  médecins,  mais  pour  des  magistrats.  Si  les 

nleors  de  rarticle  Mead  avaient  écrit  par  des  magistrats,  au 

iea  Atpaur,  ils  auraient  eu  raison.  Il  faut  se  rappeler  en  effet, 

qne  les  pièces,  que  nous  nommons  aujourd'hui  médailles, 

étoîent  les  vraies  monnaies  dont  se  servaient  les  villes  pour  les 

transactions  commerciales,  et  qu'elles  étaient  frappées,  non 

point  pour  des  magistrats ,  quoique  leurs  noms  y  soient 

iaserits,  mais  bien  par  Fintervention  de  leur  autorité,  comme 

dwCs  de  radmioistration  urbaine.  »  MusoBum  Meadianum^  sive 

tÊÊahgui  numorum,  veteris  cevi  monumentorum,  ac  gemma- 

non,  cmN  alHs  quibusdam  artis  recentioris  et  naturœ  operibtis. 

Londres,  1785,  in-S"*.  Cestle  catalogue  du  précieux  cabinet 

qte  Mead  laissa  après  sa  mort  et  que  le  docteur  Renauldin 

eumine  en  parfait  connaisseur. 

Magnifique  médaille,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  l.  pingo  f.  Insc.  richardus  mead, 

IID.  REG.  ET  s.  R.  S. 

R.  Un  enfant  tenant  un  serpent  de  chaque  main;  à  la  partie 
npérienre:  le  soleil  et  la  lune.  Inscrip.  labor  est  angues  supe- 
'  iiu.  Ses  armoiries  avec  Tinscription  :   n.  aug.  11.   1673. 

O.F.  16.  1754. 
Cette  médaille  fait  allusion  aux  travaux  de  Mead. 

MELANDERHJELM  (Daniel  Melander,  anobli  sous  le 


(I)  OoT.  cité,  artiele  Mead. 
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nom  de),  géomètre  et  astronome  distiogoé,  naquit  en  Saède 
le  9  novembre  1726.  Il  parut  d*abord  se  destiner  uniquement 
i  Tanalyse  transcendante,  mais  après  avoir  été  pendant  quel- 
ques années  le  suppléant  de  Martin  Stroemer,  il  devint  profes- 
seur en  titre  d'astronomie  à  Upsal,  en  1 761 ,  et  consacra  presque 
tons  ses  travaux  aux  théories  astronomiques.  Il  reçut  des  lettres   ! 
de  noblesse  de  Gustave  111  en  1 778,  il  fut  nommé  chevalier  de  i 
rÉtoile  polaire  en  1789,  conseiller  en  la  chancellerie  en  1801,   J 
et  membre  de  F  Académie  des  Sciences  de  Stockholm,  dont  - 
plus  tard  il  devint  secrétaire.  Après  quarante  années  de  profe»*, 
sorat,  lorsqu'il  voulut  se  reposer,  on  le  déclara  émérite,  et  il  ; 
mourut  en  janvier  1810,  à  Page  de  quatre-vingt-quatre  ans.   i 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  c.  b.  Insc.  d.  mblaiidbiihjblm  eqc. 

AUR.  R.  CATtC.  CO?(S.  PROF.  UPS.  EMER. 

R.  La  muse  de  Tastronomie.  Insc.  vbtat  mori.  Exeif  oe  : 

SECRETARIO  SUO  DIGNISS.  ABEU.NTI  ACAD.  R.  SC.  STOCK.   1803. 

MELI  (Jean),  médecin,  poêle  et  professeur  de  chimie  à  Pa- 
lermc,  naquit  dans  celle  ville  le  4  mars  1740«  Doué  d*one 
imagination  vive  et  nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  écrivains 
anciens  et  modernes,  il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  A  dix-huit  ans,  il  publia  la  Faia  galante, 
poëme  regardé  par  ses  compatriotes  comme  une  espèce  de  pro- 
dige. Quelques  années  après,  il  reçut  le  laurier  doctoral  à  la 
Faculté  de  médecine  et  alla  exercer  pendant  cinq  ans  à  Cinisi, 
petit  village  appartenant  aux  Bénédictins.  Ce  fut  là  qu^l  écri- 
vit les  poëmes  des  Quatre  Saisonsy  de  Polémon,  et  qu*il  conçut 
ridée  d'un  ouvrage  médico-philosophique,  intitulé  :  Mécor 
)iisme  de  la  Nature.  Le  talent  flexible  de  Meli  se  pliait  à  tous 


f 
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les  geores;  il  composa  des  fables ,  des  bucoliques  »  des  can- 
iooi,ele.,daos  le  dialecte  sicilien,  et  excita  aiosi  aneadmira- 
tîoo  aaiverselle  en  Italie,  eu  même  temps  qu1l  se  fit  un  nom 
danble.  Il  eut  le  mérite  en  effet  de  purifier  et  d*ennoblir  cet 
idiome. 

Jamais  le  bon  et  modeste  Meli  n'avait  reçu  la  moindre  faveur 
de  80D  souverain.  Ferdinand  IV,  expulsé  de  Naples  par  les 
Français  en  1798,  vint  chercher  un  asile  à  Palerme  et  s'em- 
pressa de  réparer  ses  torts  involontaires  a  Tégard  de  Meli,  en 
loi  assignant  une  pension  de  300  ducats.  Notre  médecin  ne 
jouit  qoe  peu  de  temps  des  bienfaits  du  monarque;  il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  20  décembre  1815 ,  âgé  de 
soîxanie-qainze  ans. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  la  tète  ceinte  de  laurier.  Inscrip. 

^AmiKS  HEU. 

H.  Uoe  tète  de  femme  à  gauche,  entourée  de  quatre  poissons 
^S^raol  les  armoiries  de  Palerme  ou  de  Syracuse.  Inscrip- 
tion  supérieure:  anacreonti  siculo.  Inscription  inférieure: 

"•^OPOLDnS  FER.  IV  FIL.  (l). 

MELLERSTAT  (Martin-Pollich  de),  docteur  en  médecine, 
^  jurisprudence  et  en  théologie,  professeur  de  médecine  et 
Premier  recteur  de  FUniversité  de  Willembcrg. 


^^)  RcDOLPBi  ]M>8sédait  aussi  celte  médaille  :  son  exemplaire  ressemble  beau- 
an  mieD;  le  professeur  de  Berlin  n'a  pu  déchiffrer  le  nom  du  graveur,  et 
**  d«inon  côté,  avec  la  meilleure  intention  du  monde,  je  n'ai  pu  panrenir  à  lire 
^t  qui  se  trouTe  sous  le  buste  du  mien.  Je  ferai  encore  observer  qu'au  revers, 

"fia. 

g,     ^^irai  donne  simplement  :  Leopoldus  fer.  pil.  ;  sur  mon  exemplaire,  les  chif- 
^  IV  sont  intercalés  entre  fer.  et  pil. 

II.  U 


•       ^r       .       ;»:'2.   RECTOEE  ViS^"^-':-  P0LLICII1< 

r 


^/►^jL?i     ...«•—.''  .  philosophe  el  nit\i«ia  de  .Milai 
.    U2U*  1  ipiite.  lascrip.  af*c*llomi5  xe^a&k.^c5  doct 


,  .^«^  ■ 


Aiutiic  'f.\jmiQe  la  patle  d'un  lion  (probablemen 

-1^^.    .     Oa^      .'-^  5!ILLT%TI0>E.  METET.    1591   (s). 

ic.^k'tu^^^-^U-^  Moïse  s  psycologue  et  physiologiste  émi 
aMuù  i  I>l?:^âau  le  10  septembre  1729,  el  mourut  i 
>CB*-u  j  è  auMer  i7S^y  à  l'âge  de  cioqaaote-ciDq  ans. 
■«ONd^caut:  jour  letude,  il  fit  toujours  sa  principale  affair 


f 
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de  médiier  sur  la  philosophie  et  la  littérature,  devint  uo  des 
plus  célèbres  écrivains  de  rAllemagoe ,  consacra  ses  efforts  à 
disposer  ses  coreligionnaires  aux  bienfaits  d'une  civilisation 
dans  laquelle  ils  lui  doivent  leurs  premiers  pas,  et  se  vit 
recherché  et  estimé  par  tous  les  hommes  distingués  de  son 
temps  (i). 

Médaille,  en  vermeil,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  i.  abraham  et  f.  Insc. 

MOSES  MENDELSSOHfl. 

R.  Uo  crâne  humain  sur  le  sommet  duquel  un  papillon. 
Insc.  PHAEDON  (Titre  de  Touvrage  de  Fauteur  sur  Fimmortalité 
de  rame).  Exergue:  natus  1729  (s). 

MERCATOR  (Gérard),  Tun  des  plus  célèbres  géographes 
de  son  temps,  cosmographe  du  duc  de  Juliers,  naquit  à  Rup- 
pelmonde  le  5  mars  1512.  Il  fit  ses  études  de  philosophie  à 
LouYaÎD  et  y  prit  ses  degrés.  Il  travaillait  avec  une  telle  appli- 
cation, qu  on  était  obligé  de  l'avertir  de  prendre  la  nourriture 
et  le  repos  nécessaires.  Il  apprit  les  mathématiques  sur  les  con- 
seils de  Gemma  le  Frison,  qui  lui  enseigna  en  même  temps  Fart 
de  la  gravure.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'il  se  trouva 
bientôt  en  état  de  donner  des  leçons  de  géographie  et  d'astro- 
nomie. Il  fabriquait  lui-même  les  instruments  dont  ses  élèves 
avaient  besoin,  avec  une  précision  remarquable  pour  le  temps. 
Il  présenta,  en  1541,  au  cardinal  Granvelle  un  globe  terres- 
tre, dont  ce  ministre  fut  si  satisfait,  qu'il  recommanda  l'auteur 


ri)  Son  pclit-61s,  G.-B.  Mcndeissohn,  a  publié  la  meilleiirp  édition  de  ses  œuvres 
rompléfes,  17  vol. f  Leipzig,  1843-1845. 
(2)  Spies,  ouv.  cite,  5*  partie,  p.  101. 
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à  Fempereur  Charles-Quiul.  Mercalor  entra  au  service  de 
prince,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  sous  quel  titre; 
exécuta  pour  lui  deux  globes,  Tun  céleste  en  cristal,  et  Tau 
terrestre  en  bois,  dont  les  contemporains  parlent  avec  u^ 
sorte  d'admiration,  mais  qui  malheureusement  ont  été  délns^  5 1 
dans  les  guerres  des  Pays-Bas.  Mercator  mourut  à  Duîsbous^^ 
le  2  décembre  1594,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Ce  savant  est  principalement  connu  pour  avoir  donné  ^oi 
nom  à  la  projection  employée  dans  les  cartes  marines;  il  pu- 
blia, en  1569,  la  première  carte  hydrographique  de  ce  ges^re 
de  son  atlas,  dont  il  n'avait  différé  la  publication  que  pour 
donner  à  Ortelius,  son  compatriote,  le  temps  d'éditer  le  sieo. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

R.  GÉRARD  MERCATOR,  NÉ  A  RUPPELMONDB  LE  5  MARS  l!(f  3| 
MORT  A  DUISBOURG  LE  2  DÉCEMBRE  1594  (l). 

MERLET  (Jean),  docteur  régent,  fut  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Son  jeton  porte  la  date  de  1 646  (s). 

MERLET  (Roland),  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  d« 
Paris. 

Son  jeton  porte  la  date  de  1658  sur  Tavers,  et  celle  de  1 62$^ 
au  revers  (s). 


MESMER  (Antoine),  naquit  le  23  mai  1733  à  Wcil,  p«^** 


(  1)  Cette  pièce,  entièrement  gravée  au  trait,  est  due  au  barin  de  M.  Ch.  0ngt*< 
(3)  Magasin  Pittoresque,  A.  1857,  p.  328. 
(3)  Ibid. 
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de  Slein  sor  le  Rhin,  selon  les  uns,  et  en  1734  à  Mersboarg  en 
Sooabey  d*après  d*aalres.  li  fit  ses  études  médicales  à  Vienne, 
où    il    prit  le  bonnet  doctoral.  Il  publia  une  thèse  en  vue 
d*établir  rinflaence  des  corps  célestes  sur  les  corps  animés,  au 
■loyen  d*Qn  fluide  subtil  qui  remplit  tout  Tunivers.  Il  imagina 
de  joindre  à  cette  influence  l'action  des  aimants  et  exposa  son 
système  daos  la  capitale  de  TAutriche.  Il  n'obtint  aucun  suc- 
eis.  Il  fut  donc  obligé  de  le  modifier  et  déclara  que  les  effets 
magDétiques  dépendaient  moins  de  Taimant  que  d'une  faculté 
inhéreote  à  sa  propre  personne  et  qu'il  pouvait  guérir  ses  ma- 
lades par  la  seule  apposition  des  mains  sur  la  partie  souffrante, 
oa  même  de  loin  et  à  distance  (i).  Ces  assertions,  émises 
en    1775,  appelèrent  l'attention  sur  le  magnétisme  animal. 
Elles  farent  communiquées  aux  plus  célèbres  académies  de 
rEorope,  qui  ne  répondirent  pas  à  l'auteur  ou  qui  le  traitèrent 
de  Yisionoaire.  Il  reçut  le  même  accueil  des  médecins  et  des 
savants  de  Vienne.  Le  gouvernement  lui  fit  défense  de  conli- 
naer  à   appliquer  sa  découverte.  Mesmer  se  rendit  à  Paris 
en  1778,  rechercha  vainement  les  suffrages  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  Médecine,  finit  par  s'adresser  au 
public,  et  trouva  réunis  de  ce  côté  tous  les  éléments  de  succès  : 
frivolité  et  passion  pour  les  nouveautés.  Aussi  compla-t-il 
bieotôt  un  grand  nombre  d'adeptes  dans  les  premières  classes 
de  la  société,  dont  l'enthousiasme  n'eut  point  de  bornes.  Il 
parvint  même  à  s'attacher  un  docteur-régent  de  la  Faculté, 
nommé  Deslon,  qui  prit  la  défense  de  son  maitre  devant  la 


(I)  On  se  rappellera  que  le  fameux  Driesken  Nypers  exploitait  la  crédulité  po- 
pulaire en  Belgique,  il  y  a  à  peine  quelques  années,  en  appliquant  ses  mains  sur 
1^>  parties  souffrantes  des  malades  qui  avaient  la  bonhomie  de  s'adresser  à  lui. 
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Société  de  Médecine.  Mais  une  décision  de  la  Faculté  d  des 
dissertations  particulières  de  ses  membres  renversëreoi  les 
espérances  du  confiant  apologiste.  Telle  était  toutefois  la  re- 
nommée de  Mesmer,  que  le  ministère  ouvrit  avec  lut  des 
négociations  pour  rengager  à  révéler  sa  doctrine.  Celui-ci» 
indigné  des  offres  trop  mesquines  du  gouvernement,  se 
à  Spa,  et  laissa  la  place  à  Deslon,  qui  sut»  en  Tabsence  de 
maître,  exploiter  avec  succès  la  crédulité  parisienne.  Ui 
souscription  ouverte  par  d'illustres  adeptes  au  profit  de 
mer,  et  dont  la  valeur  s'éleva  à  plus  de  340,000  livres»  dui 
bien  le  consoler  de  la  trahison  de  son  élève.  Mais  les  désor- 
dres nombreux  qui  accompagnèrent  les  réunions  présidées  pwr 
le  grand  opérateur,  depuis  son  retour  à  Paris,  éveillèrent  eofis 
Tattention  du  gouvernement,  qui  livra  le  maître  et  sa  doctrtie 
à  Fexamen  impartial  de  TAcadémie  des  Sciences  et  de  h 
Société  de  Médecine  (i).  Les  conclusions  de  ces  deux  corp 
furent  également  défavorables  au  magnétisme  animal»  et  re- 
çurent une  publicité  extraordinaire,  qui  força  Mesmer  à  quitler 


(I)  Le  premier  de  ces  corps  savants  nomma  une  commission  composée  de  lla- 
jault,  Sallin,  Darcct,  Guillolin,  Franklin,  Leroi,  Bailly,  Bory  et  Lavoisier  poir 
examiner  la  doctrine  et  l'emploi  da  magnétisme  animal.  Des  expériences  tortaA 
faites  avec  le  plus  grand  soin  chez  Dcslon  et  chez  Franklin.  Après  les  ftToir  répé- 
tées plusieurs  fois  et  variées  de  diverses  manières,  les  commissaires  demearèreal 
convaincus  que  tous  les  effets  attribués  au  magnétisme  éuient  le  r^^soltat  de  fia- 
fluence  morale  que  les  hommes  exercent  toujours  les  uns  sur  les  attires,  quand  Bi 
ont  la  conscience  de  leur  présence  mutuelle.  Le  rapport  de  TAcadéinie,  rédigé  par 
Bailly,  peut  être  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  phUoaoplùe, 
en  même  temps  qu'il  est  un  modèle  d'élégance  et  de  fermeté  dans  le  style.  La  So- 
ciété de  Médecine  prit  les  mêmes  conclusions  que  l'Académie,  et  les  deaz  rapports 
furent  répandus  avec  profusion  par  le  gouvernement.  ^  Biographie  méMemk, 
citée,  art.  Mesmer. 
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li  Fraooe,  dod  sans  emporter  Targenl  des  souscripteurs,  aux- 

V^  il  06  doDoa  même  pas  soo  secret,  comme  il  eo  était  coo- 

^eoD.  Il  passa  quelque  temps  en  Angleterre  sous  un  nom 

supposé  et  finit  par  se  retirer  en  Allemagne ,  où  il  est  mort 

tout  i  fait  ignoré  à  Mersbourg,  le  5  mars  1815. 

Aajoard*hui  quel  Revirement  !  des  sociétés  de  magnétisme 
^lUDal  se  forment  dans  un  grand  nombre  de  pays,  notamment 
^8  Allemagne,  où  plusieurs  de  ces  associations  publient  des 
amoales  mensuelles  sous  la  rubrique  de  Médecine  magique.  A 
Paris,  où  deux  corps  savants  des  plus  respectables  s*étaient 
uois  pour  condamner  publiquement  la  doctrine  de  Mesmer, 
une  société  s^occupe  activement  du  Mesmérisme  pour  en  exal- 
ter les  avantages. 

Ces  prétendus  adeptes,  entre  les  mains  desquels  le  roagné- 

lisme  animal  est  devenu  un  moyen  extrêmement  fructueux 

deiploiter  la  crédulité  des  niais,  ont  simplifié  le  charlatanisme 

deleur  maître,  et,  à  Taide  du  somnambulisme,  ils  produisent 

des  effets  bien  autrement  merveilleux  encore  que  lui  avec  son 

baquet. 

Médaille,  en  bronze,  de  2  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  borrel  1856.  Insc.  fred. 

^^'  MESMER. 
K.  SOCIÉTÉ  DU   MESMÉRISME  DE  PARIS. 

MESNY  (Bartholomée),  médecin  de  Florence  qui  fit  parai- 
^^*  eu  1758,  une  analyse  des  eaux  thermales  de  Pise. 
*ïédaille,  coulée  en  bronze  et  gravée,  de  8  i/a  centimètres. 
^-  Le  buste.  Insc.  bar.  mesny.  d.  m.  mag.  etru.  duc.  mbd. 

^^.  MILIT.  PR.€F.   s.  EL.  PAL.  ME.  CONJ.    ACAD.    N.    N.  SOC. 

'^^  Esculape  dans  un  pays  mantagncux,  où  Ton  voit  les 
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coroes  d'Ammoo  el  d'autres  fossiles,  ainsi  qa*ao  Kvre  oafM 
où  OQ  lit  :  Hippoc.  OPE.  loscrip.  juvan do  oorsuimmi.  Exer^ae  : 

I.  w(bBER).  F. 

i 

MÉTASTASE (PiEiuuE-AiiToiiio-DMtiiico-BoiiATBifTOM  Tba-    ] 
PÂSSi,  dit),  poète  classique  italieo,  le  créateur  du  chaol  mo-  : 
derne  italien»  naquit  selon  les  uns  à  Rome,  selon  d*aulres  è  ^ 
Assisi,  Ie3janvierl698,  et  mourut  à  Vienne  le  13  avril  1789,  '^ 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

L'empereur  Charles  VI  Tinvita,  en  17S9,  à  venir  se  JBxer  h  , 
Vienue,  et  le  uomma  poëte  de  sa  cour  avec  un  traitement  de  ' 
4000  florins  par  an. 

Médaille,  en  bronze,  de  8  f/«  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  g.  kol.  p.  Insc.  iktas- 

TASIUS.  ! 

R.  Les  emblèmes  des  jeux  scéniques.  Insc.  cltimi .  iiosciniv.  ] 

GELONl.  FLORENTIN.   AN.  17K4. 

MEYER  (Jean-Gharles-Heniu),  anatomiste  et  physiolo|;isle 
émincDl,  un  des  amis  intimes  de  Rudolphi,  naquit  le  3  juif* 
let  1767,  el  mourut  le  5  août  1828,  âgé  de  soixante-et-un  ans. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Lebusle,  sous  lequel:  i.  c.  h.  Insc.  heinr.  mever,  doct. 

D.  UE1LE.  RITT.  D.   EIS  EREOZES. 

R.  ANDENEEN   AN  DANIEL  LOOS.   RERLIN  1819.   (CcS  IDOtS  SOttl 

entourés  d'un  serpent  formant  cercle). 

La  deuxième,  aussi  en  bronze,  frappée  en  1833,  de  A  cen- 
timètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  g.  voigt  p.  g.  loos  d. 
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taSCript.  BKllIB.  VBTBR  DOCT.   D.    HBILK.    RITT.    D.  EIS.    KREOZBS. 

R.  Uo  aatel  avec  an  vase,  où  s^abreuve  on  serpent  eolou- 
rtnl  on  bàtoo.  losc.  anderkeii  an  d.  loos  seinen  helpreichen 
AMTL  Exergue  :  1819. 

La  troisième  est  ao  clichet,  coulé  en  fer,  de  8  i/s  cenli- 
Bèlns,  représentant  le  buste  de  Meyer  à  peu  près  comme 
edui  de  la  première  médaille,   mais  avec  le  visage  moins 

IvICfc* 

MICHEL-ANGë  ,  plus  connu  sous  ces  prénoms  que  sous 
ttloi  de  Buoif AftOTi,  qui  était  celui  de  son  père,  est  Fartiste 
le  plus  célèbre  des  temps  modernes.  Il  naquit  le  6  mars  1474 
iBchiteaude  Caprèse,  dans  le  territoire  d'Arezzo  en  Toscane, 
et  OlOQrQt  à  Rome,  le  1 7  février  1 564 ,  à  Page  de  quatre- vingt- 
dix  ans.  On  peut  dire  que,  dès  son  enfance,  il  montra  des 
dispositions  extraordinaires  pour  Tartqu^il  devait  illustrer  plus 
tard.  Il  reçut  les  premières  notions  du  dessin  de  Fr.  Granacci 
ctdeTJDt  ensuite  félèvedes  Ghirlandaï;  dès  Tàge  de  quinze 
*DS)  ses  maîtres  n'avaient  plus  rien  à  lui  apprendre,  et  même 
il  corrigeait  leurs  dessins.  Cette  supériorité  lui  valut  la  jalousie 
de  ses  condisciples,  etplus.tard  celle  de  Bramante,  architecte 
du  pape  Jules  II.  Cesl  à  Michel-Ange  qu'on  doit  les  admira- 
l^es  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  où  sou  génie  parut  dans 
^QtsoQ  éclat;  Raphaël  lui-même  fut  le  premier  à  profiter  de 
^  belle  manière  de  son  rival. 

D'un  caractère  sérieux  et  sévère,  Michel-Ange  réprouva  les 
^rdements  de  son  siècle,  méprisa  toujours  le  luxe,  mécon- 
A^t  même  les  commodités  de  la  vie  ;  il  fuyait  les  grands, 
quoique  aimé  et  recherché  par  eux.  Frugalité,  désintéresse- 
"^^Dl,  austérité  de  mœurs,  piété  profonde,  simple  et  sévère. 
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ioflexibililé,  mépris  de  la  fortane  et  même  de  la  gloire  ;  teb.^ 
soDi  les  priocipanx  traits  de  soo  caractère.  Le  seol  reprocha' 
peot-étre  à  loi  faire,  c'est  qu'il  oe  sut  pas  être  assez  graaclj 
pour  cacher  ea  maiotes  occasions  la  jalousie  que  lai  ii 
raient  ses  riYaux. 

Ses  qualités  comme  peintre  se  résument  ainsi  :  dessin  d*i 
correction  et  d'une  grandeur  inimitables;  imitation  des 
antiques,  qu'il  copia  sans  servilité  et  auxquelles  il  donna 
mouvements  que  sentait  son  âme  vigoureuse;  style  terrible 
sublime,  simple  et  rempli  de  sentiment;  comme  il  passa 
partie  de  sa  vie  à  disséquer  non  seulement  des  cadavres 
mains,  mais  différentes  espèces  d'animaux  et  particolièi 
des  chevaux,  ses  connaissances  anatomiques  étaient  il 
ses;  originalité  parfaite;  pensées  grandes  et  imposantes; 
(lirait  que  le  mot  grandiose  a  été  inventé  pour  caractériser 
manière;  draperies  extraordinaires  et  d'une  beauté  singulii 
La  chapelle  Sixtine  renfermant  son  chef-d'œuvre  en  peini 
c'est  là  qu'on  peut  le  mieux  étudier  le  grand  homme  ;  il  y 
représenlé  la  Création  et  d'autres  épisodes  du  Testament:' 
sublime  comme  ses  sujets,  il  a  donné  la  mesure  de  hi  phij 
grande  force  de  l'esprit  humain.  Les  images  imposantes  A' 
Taustère  religion  des  Juifs,  le  cortège  effrayant  et  sacré  dei- 
ministres  d'un  Dieu  en  courroux,  les  Sibylles,  ces  prophèltt 
dont  les  bouches  semblent  annoncer  les  rigueurs  de  ses  voh' 
geanccs,  y  sont  représentés  avec  cette  vérité  surnaturelle  qM^ 
le  seul  Michel-Ange  pouvait  atteindre.  Son  génie,  tout  en  exeel* 
lautdaus  le  terrible,  s'est  montré  doux  et  gracieux  dans  la  le- 
présentation  d'Eve,  sortant  du  néant  :  ce  sont  bien  les  grion 
de  l'épouse  du  premier  homme,  modèle  parfait  de  beauté  et  de 
force,  gràoc  sans  aucune  altération  et  pure  comme  lorsqu'elle 
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sortit  des  maÎDs  du  Créatear;  le  plus  bel  éloge  que  Too  puisse 
(iiredeces  admirables  peintures,  c'est  (il  faut  le  répéter  ici), 
que  Raphaël,  eu  les  voyaot,  agrandit  sa  manière.  Plusieurs 
nuées  après,  Michel-Ange  peignit  dans  la  même  chapelle  le 
Jugement  dernier,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  :  on  entend 
le  soD  des  trompettes  divines,  annonçant  la  destruction  des 
soDdes  orgueilleux,  éveillant  les  morts  dans  la  poussière  des 
tombeaux  et  rassemblant  tous  les  hommes  aux  pieds  d'un  juge 
terrible,  qu'il  nous  représente  plaçant  ses  élus  à  sa  droite  et 
foudroyant  les  damnés.  Les  monstres  infernaux,  les  ossements 
Haochis  qui  se  raniment  et  se  lèvent,  les  abimes  affreux,  les 
lortares  déjà  commencées  des  victimes,  tout  y  est  représenté 
irecon  génie  qui  a  fait  et  fera  toujours  Tadmiration  de  tous 
les  siècles.  Pour  la  couleur,  les  grâces  et  le  clair-obscur, 
Nichel-Ange  doit  céder  la  place  à  Raphaël.  Regardant  la 
foogoe  et  l'élévation  des  pensées,  le  grandiose  du  style  et  la 
science  du  dessin  comme  la  perfection  de  l'art,  il  sembla  dé- 
'aigoer  les  autres  branches,  et  ainsi  son  caractère  austère  et 
sérieux  se  traduisit  jusque  dans  les  chefs-d'œuvre  que  son 
ciseau  et  son  pinceau  léguèrent  à  la  postérité  (i). 

Six  médailles. 

La  première,  de  8  «/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  a.  s.  (abramson).  Insc. 

■'CHAEL.  ANGELUS.  BONAROTDS. 

R*  La  Peinture,  l'Architecture  et  la  Sculpture  entourent 
^^^  console,  sur  Tun  des  côtés  de  laquelle  trois  couronnes 
'Munies.  Insc.  labor.  omnia.  vincit. 

La  deuxième,  de  10  centimètres,  est  uniface,  présentant  le 

'  ^  SiRET,  ouv.  cilé,  p.  340  el  341. 
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buste  à  droite,  sous  lequel  :  varin.  luscrip.  michael  angbu». 

BONARROTUS.  FLOR.  AET,  ANN.  88. 

La  troisième,  de  6  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  michael.  angélus,  bonabbotiis. 

FLOR.  AE.  s.  ANN.  88. 

R.  Ud  aveugle  conduit  par  un  chien.  Insc.  docedo.  ini 

V.  T.  E.  IMPII.  AD.  te.  CONVBR  (f). 

La  quatrième,  en  bronze,  de  5  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  herard.  Insc.  ■.  A! 

LUS.  BONAROTUS.  PATRITIUS.  FLORENTINUS. 

R.  Un  tronc  humain,  entouré  des  emblèmes  de  la  pein 
de  Tarchitecture  et  de  la  sculpture.  Inscrîp.  FiSLiciTER  juimt 
Exergue:  1673. 

La  cinquième,  en  bronze,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  santarelli  f.  Insc. 

PlU  CHE  MORTAL  ANGEL  DIVINO. 

R.  Trois  couronnes ,  une  de  feuilles  de  chêne  el  deu 
laurier  entrelacées.  Insc.  levan  di  terra  al  ciel  nostii*  i 
letto.  1812  (î). 

La  sixième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  gayrard  f.  Insc.  mici. 

ANGELUS  BONAROTUS. 

R.    NATUS   CLUSII   IN  ETRURIA   AN.    1474.    OBIIT  AN.    1 S64.  —  ' 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1819.  , 
Durand  edidit. 


(1^  Ces  trois  mé<1ailles  sont  représentées  et  décrites  dans  le  Tol.  I,  p.  SS7| 
pi.  73,  n««  i,  3  et  3  du  Musée  Mazzcchblli.  Cet  auteur  doute  que  le  rerert  de  II 
troisième  appartienne  à  Micbel-Ange;  il  croit  qu'il  revient  plutôt  à  Jnliea  et 
Ravtre,  dont  Ta  vers  offrant  le  buste  à  droite  avec  rinscripUoa  :  lOLiâRW. 
*«nM«  CAK.  t.  r.  AD.  viHCDLi.,  avait  effectivement  le  même  rêver». 
UW,  Ottv.  cité,  pi.  69,  n«  475. 
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MILTON  (Jeau),  Tun  des  plus  grands  poêles  de  TAngle- 
terre,  oaqait  à  Londres  le  9  décembre  1608.  Il  ne  se  fit  con- 
Dailre  d*ai>ord  que  par  quelques  poésies  gracieuses,  mais  à 
partir  de  la  révolution  de  1 640,  il  se  jeta  avec  ardeur  dans 
le  parti  républicain,  publia  des  écrits  sur  la  réformation 
eedésiasiique,  sur  la  liberté  de  la  presse,  et  fut  nommé  par 
Grofflwell  secrétaire-interprète  du  conseil  d'État  pour  la  lan- 
goelalioe;  le  Protecteur  le  choisit  plus  tard  pour  son  propre 
Mcréiaire.  Il  continua  vigoureusement  sa  polémique  contre 
les  champions  des  vieilles  doctrines.  Sorti  de  la  carrière  poli- 
tifoe  après  la  mort  de  Cromwell,  il  fut,  au  retour  des  Sluarts, 
irréié  comme  régicide,  et  dut  la  vie  au  poëte  Davenant.  Il  se 
Rlira  ensuite  dans  la  solitude  et  y  vécut  pauvre  et  oublié, 
nais  non  inactif,  quoique  à  cette  époque  il  fut  devenu  aveu- 
||e.Ilcomposa  alors  son  Paradis perdu^  qu'il  dictait  à  sa  femme 
dises  deux  filles.  Ce  poëme,  vendu  par  lui  à  un  libraire 
pour  trente  livres  sterling,  eut  d'abord  peu  de  succès.  Ce  ne  fut 
<|Q'apr^  la  niort  du  grand  poêle,  arrivée  le  10  novembre  1674, 
<|u'Addison  dévoila  à  rAngleterre  le  chef-d'œuvre  qu'elle  avait 
iUaigné. 

Deox  médailles. 

U  première,  en  bronze,  de  4  1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  Insc.  joannes  milton. 

R<Uq  épisode  du  Paradis  perdu.  Insc.  dira  dulce  canit  alter 
^^m.  Exergue:  j,  d(assier)  («). 

^  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

^-  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  vivier  f.  Insc.  joannes 


^'^  '•ot.  Maïi.,  cité,  vol.  2,  p.  107,  pi.  125,  n»  1. 


R.  NATUS  LONDiNi  IN  ANGLiA  AN.  1608  ooiiT  AN.  1671 .  —  Series 
Dumismatica  universalis  virorum  illustriuin  —  1818.  Doraod  j 
edidit.  Sur  la  tranche  le  mot  cuivre  (i). 

MIRABEAU  (Honoré-Gabriel  Riquetti,  comte  de),  ru^:« 
des  plus  éloquents  orateurs  qu'ait  produits  la  Frauce,  naqu  s 
au  BigooD,  près  de  Nemours,  le  9  mars  1749.  Sa  jeunes^»! 
agitée  se  passa  soos  le  coup  de  lettres  de  cachet  oblenoes  p^r 
son  père  contre  lui.  Il  ne  commença  sa  carrière  politiqvxe 
qu'en  1787,  qu'il  fut  chargé  par  le  ministre  Galonné  d'oKBe 
mission  secrète  en  Prusse;  à  son  retour,  il  fut  élu  dépoté  du 
Tiers-État  de  la  sénéchaussée  d'Aix  aux  Étals-Généraux.  Il 
contribua  puissamment  à  toutes  les  conquêtes  de  TAsserobl  ^ 
constituante  sur  les  privilèges  de  l'ancien  régime;  mais,  monar- 
chiste de  conviction,  quand  il  crut  s'apercevoir  que  la  révo- 
lution allait  mettre  la  royauté  en  péril,  il  se  rapprocha  d&  Il 
cour  dont  il  avait  été  jusque-là  le  plus  violent  adversai  re* 
Malheureusement,  il  lui  vendit  l'appui  que  ses  opinions  lai 
faisaient  un  devoir  de  lui  donner,  et  ternit  ainsi  sa  gloire  par 
une  tache  ineffaçable.  Il  mourut  le  2  avril  1791,  à  peine 
de  quarante-deux  ans  (s). 

Neuf  médailles. 

La  première,  de  3  3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  honoré  Gabriel  biirabbau. 

R.  Deux  branches  de  laurier,  au  centre  desquelles:  député 


(1)  La  plupart  des  biographes  que  j^ai  consultés,  s^accordent  A  fixer  répoqw 
de  la  mort  de  Milton  en  167i;  c'est  donc  une  erreur  que  eontient  le  rerers  de 
cette  médaille. 

(2)  Aevue  6ri7antii9tte,  ouv.  cité|  année  1851,  2<  vol.,  p.  743  et  saÎYanles. 
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»  la  A  L*ASSEJIBLÉB  RAT'*  EN  1789  ÉLU  PRÉSIDENT  LE  29  J''  1791 
■on  LE  2  AVRIL  SUIVANT. 

La  deuxième,  de  3  s/i  centimètres. 

A,  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  girot  f.  luscrip.  le 

lOOSTHÉNES  FRANÇAIS. 

R.  Dans  le  champ  :  mort  le  2  avril  1791 ,  au  centre  une 
^sarmontée  du  bonnet  phrygien.  Inscrip.  honoré  riqubtti 

IIIA8IAD. 

La  troisième  uniface  à  bords  ondulés,  de  4  i/s  centimètres, 
ofraot  le  buste  à  gauche,  avec  cette  inscription  :  hon*^^.  gab«^ 

WUBIAONÉA  PARIS  EN  1749  MORT  LE  2  AVRIL  1791. 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4  i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  ;  galle,  f.  Insc.  le  demos- 

niHIS  FRANÇAIS. 

R.  HONORÉ  RIQUETTI-MIRABEAU  A  MÉRITÉ  LES  HONNEURS  DÉCERNÉS 
^U  RATION  AUX  GRANDS  HOMMES  QUI  ONT  BIEN  SERVI  LA  PATRIE. 
«8.NAT.  3  AVRIL   1791. 

La  cinquième,  en  tout  semblable  à  la  précédente,  est  en 
®*lal  de  cloche, 
l'a  sixième,  de  3  1/2  centimètres. 
A*  Le  buste  à  droite,  bords  perlés.  Insc.  honoré  riquetti 

«RABEAU. 

I^*    rURE    MATIÈRE  DE  CLOCHE  FRAPPÉE  PAR   MERCIER,    MATHIEU, 

■OUTERDE  ET  AUTRES  ARTISTES  RÉUNIS,  ALTON.  1792.  Bopds  éga- 
lement perlés. 

L>^d  septième,  de  3  1/3  centimètres. 

^*  Le  buste  à  gauche.  Inscrip.  honoré  riquetti  mirabeau. 
Marges  perlées. 

R.  PUR  MÉTAL  DE  CLOCHE,  FRAPPÉ  PAR  LES  ARTISTES  RÉUNIS  DE 
LTOJf,  LE  24  SEPTEMBRE  l'AN   IV  DE  LA  LIBERTÉ,  I"  DE  l'ÉGALITÉ. 

Marges  perlées. 
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La  huitième,  du  même  diamètre  que  le  numéro  précédail, 
présente  aussi  le  même  avers. 

R.  MÉTAL  DE  CLOCHE  FRAPPÉ  L*A?I  1*'  DE  LA    RÉPUBLIQDB    FIAII- 
ÇAISEy  PAR  LES  ARTISTES  RÉUNIS  DE  LYON  (l). 

La  neuvième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  e.  gatteaux.  Iqsc.  g.'  lI 

RIQUETTI  DE  MIRABEAU. 

R.  NÉ  AU  BIGNON  PRÉS  NEMOURS   EN   1749.    MORT  BN  1791. 

Galerie  métallique  des  grands  hommes  français  —  1822. 

MIREVELT  ou  MIEREVELT  (Miciiel-Janson),  peintre 
nommé,  naquit  à  Delfl  en  i568.  Élève  d*A.  de  MoDtfoort, 
Blokland ,  il  le  quitta  au  bout  de  deux  ans  environ  et  s*i 
bientôt  la  protection  des  grands,  qui  utilisèrent  ses  talents  m 
un  empressement  mérité.  La  bonne  couleur,  la  finesse  el 
vérité  dans  la  touche  distinguent  les  productions  de  cet  artii 
qui  mourut  en  1641  (s). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Inscrip.  migh. 

JANSON  MIREVELT. 

R.  NATUS  DELFIS  AN   1588.  OBIIT  AN  1641   (s). 

MIZLERUS  (Laurent-Christophe),  premier  médecinda  roif 
naquit  à  Onold  le  25  juillet  1711,  et  mourut  à  Varsovie 
mai  1778,  à  Tàge  de  soixante-sept  ans.  Philosophe  et  mèd^ 


(!)  nsNiR,  ouv.  cité,  pi.  23,  no*  306, 307,  308,  309,  310;  pi.  35,  a*  365{  pi.  Vt 
ii«  .17»  ri  pi.  39,  Qo  i05. 

(3)  SiMT,  OUT.  cité,  p.  96. 

(9)  LcA  uni  font  naître  Mirevell  en  1567  (A.  Sirit){  d^taU-et  en  15€S|  SnMi  \ 
tu  contraire,  donne  1588  comme  Tannée  de  la  naissance  de  ce  peintre  de  nScil» 
hollandalNf. 
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,  il  Goltiva  avec  succès  presque  tous  les  arts,  mais  parti- 
cvlièreoienllaiiiusiqueydont  il  fut  un  des  plus  fermes  soutiens. 

Médaille,  eu  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Triangle,  entouré  d'un  cercle,  contenant  les  chiffres  1 , 2, 
S»  4,  5,  6,  environnés  d'abeilles.  Au-dessus  :  un  Génie  tenant 
■I  flambeau  renversé.  Inscrip.  societ.  scient,  music.  in  germ. 

II6TACB. 

R.    I!f    MEMORIAM   SOC.    SCIENT.    MUSIC.    IN   GERM.    FLORENTIS    A. 
m»   s.    1738  COEPTAE   AUCT.    LADR.    MIZLERO  MATHEH.    PHILOS.   MU- 

wêco  cl.  (t). 

MOIVRE  (Abraham  de),  géomètre  et  astronome  distingué, 

li  de  Newton,  naquit  en  1667  à  Vitry,  en  Champagne,  et 
rsoarat  à  Londres  en  1754.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale 
.4e  cette  dernière  ville,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  et 

eelle  de  Berlin. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  1/4  centimètres,  frappée  en  1741 . 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  j.  a.  dassier.  Inscrip. 

ABRAHAMUS  DE  MOIVRE. 

R.     UTRIUSQUB   SOCIETATIS    REGALIS   LOND.    ET    BEROL.     SODALIS. 

1741  0). 

MOLINELLI  (Pierre-Paul),  chirurgien  distingué,  naquit 
eo  1702  et  mourut  le  15  octobre  1764.  Il  était  professeur  en 
sédecine  et  en  chirurgie  à  TUniversilé  de  Bologne  ,  membre 


(l)  Mos.  Maxz.,  ouv.  cité,  vol.  3,  p.  346,  pi.  186,  n»  i.  Sur  une  autre  médaille 
possédait  Rcdolpbi,  et  qui  fut  frappée  en  Tbonneur  de  Jean  comte  Mala- 
ebowski,  on  trouve  aussi  le  nom  de  mizlercs  philos,  et  med.  d. 

(3)  Uns  Muz.,  ouT.  cité,  vol.  2,  p.  363,  pi.  188,  n»  5.  —  Snellinc  cité,  pi.  31, 
■•  5.  RcooLPBi,  dans  son  ouvrage,  a  oublié  Tinscription  du  nom  et  prénom  de 
•c  voirBE  sur  Ta  vers  de  la  médaille  qn^il  décrit. 

II.  I» 


de  rinstîlat  de  la  même  ville,  premier  chirurgieo  de  Thôpilal 
de  SaiDte-3IarieHle-Vie,  et  associé  élraoger  de  FAcadémie 
royale  de  chirargie  de  Parts. 

Médaille,  en  brooze,  perfectionuée  au  barin,  de  4  i/s  cen- 
timètres. 

A.  Le  bosle.  losc.  petr.  pacl.  mouxelli  medicus  bo?ionie3Isis. 

K.  Une  femme  couroonée  de  laarier,  assise,  leoaDt  de  sa 
main  droile  une  branche  de  laurier,  caressant  de  sa  gauche 
un  serpent  dont  le  corps  entoure  un  bâton  :  à  ses  pieds  une 
grue.  Inscrip.  salctis custos  et  vlidex.  Exergue:  1769.  D*u 
côté  :  F.  B.  De  l'autre  :  p.  a. 

MOi\GE  (Gaspard),  créateur  de  la  géométrie  descriptive  et 
Tun  des  fondateurs  de  FÉcole  polytechnique  de  Paris,  dont  i  i 
fut  un  des  professeurs  les  plus  éminents,  naquit  à  Beaun# 
le  10  mai  1746.  A  Fàge  de  seize  ans,  il  professa  les  mathém 
tiques  à  Lyon;  il  accompagna  Napoléon  I  en  Egypte,  devi 
membre  de  Tlnstitut  et  sénateur,  et  fut  créé  comte  de  Pél 
en  1804.  Ses  talents,  qu'il  avait  consacrés  avec  dévouement     ^  j| 
la  science,  ne  trouvèrent  pas  grâce  lors  de  la  Restauration.        ^  ] 
perdit  sa  place  à  FEcole  polytechnique  et  on  lui  ôta  son  titv  jr  tn 
démembre  de  TAcadémie  des  Sciences,  il  mourut  dans  rexF^ar// 
le  28  juillet  1818,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

€  il  aima  la  France  et  le  peuple  comme  sa  famille,  la  déic^^g^. 
cratie  et  Tégalité  comme  les  résultats  d'une  démonstral^'  ^/^g 
géométrique,  a  dit  Napoléon  I  dans  ses  Mémoires.  Il  était  ^     j^gg 
esprit  ardent,  mais,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  ennemis,  an       Yéri- 
tabie  homme  de  bien.  > 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  e.  gatteaux.  lo^^^.  qks- 

PARD  MONGE. 
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R.  RÉ  A  BBAUifE  EM  1746.  MORT  EN  1818.  — GaleHe  métalli- 
que des  grands  hommes  français.  1822. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède 
d  de) 9  Tan  des  plus  célèbres  pubiicistes  de  la  France,  na> 
quit  au  chàtean  de  la  Brède,  près  de  Bordeaux,  le  18  jan- 
;  TÎer  1689.  Il  montra  dès  son  enfance  les  plus  heureuses 
dispositioDS  pour  Tétude  et  toute  la  vivacité  d^esprit  néces- 
aire  pour  en  recueillir  les  fruits,  il  passa  son  adolescence  dans 
réiQde  des  lois,  et  comme  délassement,  il  lisait  des  ouvrages 
d^bisloire  et  de  voyages  et  méditait  les  productions  littéraires 
temps  antiques.  A  vingt-cinq  ans  il  fut  reçu  conseiller,  et 
1716,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux. 
Eo  1731,  il  publia  les  Lettres  persanes.  Au  milieu  de  détails 
Toloplaenx  et  an  peu  libres,  de  sarcasmes  irréligieux  qui 
flattaient  le  goût  du  siècle  pour  les  plaisirs  et  son  penchant  à 
rinerédulilé,  on  y  trouve  une  satire  tout  à  la  fois  énergique  et 
gracieuse  des  vices  et  des  ridicules  de  la  nation;  un  tableau 
aDÎmé  et  vrai  des  mœurs  françaises;  des  aperçus  lumineux 
sur  le  commerce,  le  droit  public,  les  lois  criminelles  et  sur 
les  plus  chers  intérêts  des  nations;  un  grand  amour  de  Thu- 
maDÎté,  un  zèle  courageux  pour  le  triomphe  de  la  raison. 

En  1726,  il  vendit  sa  charge  de  président  pour  se  livrer 
entièrement  à  son  goût  pour  la  philosophie  et  les  lettres,  devint 
■lembre  de  l'Académie  française  en  1727,  parcourut  la  plu- 
part des  pays  de  TEurope,  s'arrêta  pendant  deux  ans  en 
Angleterre,  où  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  De  retour  en  France,  il  se  relira  dans  son  château 
de  la  Brède,  flt  paraître  en  1734  ses  Considérations  sur  les 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  ad  mi- 


-  iîS  — 

:u\f£    iirosi.ou    lu  sT^ît-ne  3oiiuiia«  et  euerrier  de  lan- 
TMutr    krue.    £.1     ""ii*    larit   ^nda  soo  irraDd  ouvrage, 
i"^-—    tr*  -.'S  lui  mi  e  îceaa  i  sa  i^paution  et  qui  seul 
.•aac    i  nesin?  le   'î*-mj  ^enie.   I>ias  «lie  œuvre  remar- 
•jjuic,     -qi   .Haup*  I  j  ppjfoojJeur  «ift?  ^le?  philosophiques 
:u    i'  e    acrii'Pie  h   i'me  nre  coocisioa.  3l<jQ(esquieu  fui 
■.«ij^iuerrr  les^   oi>  laiiï   ouïe  lEun.'^f.e  c»:aim*;  le  lé^rislaleur 
c>  :auHU>;  uaiî,  uin  i  nire  ecioai  par  1  rCiJC  Je  sa  gloire,  il 
viii.îiua  ie    pn?  :îu  saiï.  ec  de  jouir  de  !ai-Œéiiie  el  de  ses 
liii?.   'ur.Jior-iui  s.ni  >f!u:s  en:n?  ie  chjieai  de  la  Brède  el 
»f»i->-      !s -•-iir;  ia^-e  ie.aie  e:  ie  m:cde.  s'oocupant  dV 
'Kfji'rtii'.'Uï  iÇTir-^'is.  iio'e  de  îc>  p.iy5jQ$.  toujours  disposé 
-«ivurT  e<  na.^.e'i-e'ii.  i  rf^ir-  ji^iice  aux  talents  et  i 
e>  'r.«4tjit»"  j.j  ':es:  :;.  0>::îi;.  Le?  pjr  quelques-unes  de 
s».    i;faîvu>  i  i  >:-::i  ?::.:>::b  île.  ie  même  que  Bnffoo,    \ 
nn:v>  -^    'f^fsîi'i  : :cs    z>  t«:;î  c>r?'/^.  il  n'aimait  pas  le 
•i-x'^   >intr   ;«i      r:  i.i,  i:  .:f<  f'i:c<  je  le<pril  de  cabale. 
:   VU3*'!..    i   -J- J    -:"  i  Txr.:'  -•":.-,  i:  cesl  pour  ce  grand 
tt*:  '9*?^  I  i      —  ".>.">i  -  EîNi.  rir  e  f:i:.  Montes^ijuieu  moa- 
^^      ^■u'>  s:     ;    :■•  t-  !">:.  j  .  iff  it  >::xjnle-six  ans. 
:}     \   •.      \.-j:;::  i    -i^^f  se  s.:  ii  i^-icours  léloge  de 
>tkîiii,.Kiu  ku    ."v   ;.  V  ^     iTLî  :  :.    -i"..::  !e  prix.  La  slalne 
.^  Hii«.t>ii;  :•;  j  :■::    ;.î:f :•*;-.   f  :•  serif^ibre  i$58,  àBo^ 

i    .1  :i>i  o:     -"Ml.  <:»f  s*  ir.i  r  i"*:;*  une  balance,  de 
si^uv    c  jjjmvm  h  .'•  -5  '"m:  i>J'i'«*  de  ses  yeux:  à  s 


I 
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pieds,  te  glaive;  la  Vérilé  plane  dans  les  oues,  sa  main  droite 
denl  une  plume  et  qd  livre  ouvert  où  ou  lit:  esprit  des  lois; 
sa  main  gauche  soutient  un  globe  entouré  de  rayons.  Inscrip. 
■nt  JURA.  Au  bas,  vers  la  gauche  :  j.  a.  dassier.  Exergue: 
1753  0). 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  caunois  f.  Insc.  c.  se- 

COHDAT  DB  MONTESQUIEU. 

R.  HÉ  A  LA  BRÉDE  EN  1689.  MORT  EN  1755.  —  Galcric  métal- 
liqne  des  grands  hommes  français.  —  1817. 

MONTGOLFIER  (Jacques-Étienne),  inventeur  de  Taéros- 
laty  dont  la  première  expérience  publique  eut  lieu  près  d'An- 
■oaai,  le  5  juin  1783,  naquit  le  7  janvier  1745,  et  mourut 
le  3  août  1799,  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Louis  XVI  lui 
avait  donné  le  cordon  de  Saint-Michel. 
\  Son  frère,  Joseph-Michel ,  né  en  1740  à  Vidaion-lez- 
Annonai,  fut  un  mécanicien  remarquable,  qui  aida  Jacques 
dans  rinvenlion  des  aérostats,  simplifia  la  fabrication  du  pa- 
pier, et  inventa  une  machine  pneumatique  pour  raréfier  Tair 
dans  les  moules  de  sa  fabrique.  Il  mourut  le  26  juin  1810.  Il 
jooit  d'une  pension  de  1000  francs. 

Ou  a  prétendu  que  le  hasard  avait  été  pour  beaucoup  dans 
la  découverte  des  aérostats.  Il  ne  faut  pas  examiner  si  le  hasard 
n'a  pas  toujours  influé  de  quelque  manière  sur  les  plus  belles 
inventions  du  génie,  mais  si  le  génie  n'en  est  pas  moins  admi- 
rable pour  avoir  saisi  parmi  tant  d'idées  inutiles  et  destinées 


(I)  Vas.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  365,  pi.  189,  n»  5.  Dassier  vint  exprès- 
fcment  de  Londres  pour  frapper  cette  pièce  en  Thonneur  de  Montesquieu. 
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à  ne  rien  produire,  au  lieu  de  la  créer  lui-même,  celle  qui 
pouvait,  dans  ses  conséquences  et  dans  ses  résultats,  devenir 
le  principe  et  la  base  d^une  grande  et  sublime  découverte.  Celle 
des  frères  Monlgolfier  fut  pour  eux  bien  certainement  le  résul- 
tat d'une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et  des  observations  qui 
avaient  échappé  jusqu'alors  à  Tattention  des  hommes  vulgai- 
res. Ils  reconnurent  qu'il  serait  possible  d'élever  à  une  très- 
grande  hauteur  une  masse  d'un  très-grand  poids,  en  remplis- 
sant son  intérieur  d'un  fluide  plus  léger  que  l'air  atmosphérique 
dont  elle  serait  entourée,  de  telle  sorte  que,  n'étant  plus  en 
équilibre  avec  lui ,  elle  pût  s'élever  par  sa  légèreté  relative, 
comme  une  bouteille  vide  surnage  au-dessus  de  l'eau ,  étant 
devenue,  en  se  remplissant  d'air,  plus  légère  qu'elle.  Ils 
n'eurent  plus  alors  qu'à  trouver  ce  fluide,  et  ce  fut  l'air  atmos- 
phérique lui-même,  raréfié  par  la  chaleur,  qui  le  devint.  Ce 
fut  le  principe  de  leur  découverte,  principe  simple  et  naturel, 
mais  qu'on  n'avait  pas  aperçu  avant  eux,  ou  que  du  moins  on 
n'avait  pas  mis  en  pratique. 

Cinq  médailles,  dont  les  quatre  premières  sont  de  toute 
beauté. 

La  première,  en  bronze,  de  4  i/»  centimètres. 

A.  Les  bustes  des  deux  frères  à  gauche,  sous  lesquels  : 
n.  gatteaux.  lusc.  jose.  et  etien.  montgolfier  pour  avoir  rendu 
l'air  navigable. 

R.  Une  machine  aérostatique  planant  au-dessus  du  Champ 
de  Mars,  à  Paris.  Exergue  :  expérience  du  chaup  de  mars 
27  AOUT  1783.  EN  vertu  d'une  souscription  sous  la  direction 

DE  M.  FAUJAS  DE  S^  FOND. 

La  deuxième,  aussi  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Celui  du  précédent. 
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R.  Ud  aérostat  qu*un  Génie  soalève.  En  dessoas,  une  femme 
élève  ses  mains  dans  Fadmiraliou  et  des  lions  se  cachent. 

IbSC.  ATTONITUS  ORfilS  TERRARUM.  ExCrgUC  :  ITINERB  PER  AERA 
FtUaTKR  TBlf TATO  AffffO  1783. 

La  troisième,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Deux  aérostats.  Insc.  auoagia  felix.  Exergue  :  aéra  per- 

DUT  21.  NOV.  L.  F.  DARLANDES  ET  F.  PILATRE.  1.  DEC.  J.  A.C. 
.  ET  M.  ff.  ROBERT  ANNO  1783  (l). 

R.  Un  cercle  en  étoiles  contenant  ces  mots  :  patefacto  per 

rrillERE  A  JOSEPHO  et  STEPHANO  MONTGOLFIER  5  JUNII  1783. 
HEMORJAM  POSTERITATI  TRADI  JUSSIT  LUDOVIGUS  XVI.  ANNO  1784. 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Un  Génie,  assis  sur  an  lion,  regarde  un  aérostat  s*éle- 
fasl  au-dessus  de  la  ville  de  Lyon,  et  en  trace  les  détails  sur 
WÊe  table.  En  dessous:  n.  gatteaux  f.  Inscrip.  que  ne  peut  le 
aÉHiB.  Exergue  :  médaille  frapp.  en  vertu  d'une  souscript. 

PATTE  A  LYON  PAR  LES  SOINS  DE  H.  AGHET  ECUIER  OFF.  DE  MONSIEUR 
FHÉRB  DU  ROI. 

R.  l' AEROSTAT,  NOMMÉ  LE  DE  FLESSELLES  DE  100  P^*  DE  D*^* 
SUR  113   DE  H'  s'est    ÉLEVÉ    A   1400  T"   DES  BROTTEAUX   A   LYON 

.  MONTGOLFIER  L°<^  PILATRE  DE  ROSIER  CIIARLE  PRINCE  DE  LIGNE  LES 
DE  LAURENCIN  DE  LA  PORTE  d'aNGLEFORT  LE  M"  DE  DAMPIERE  ET 

FONTAINE  LE  19  J"  1784.  SuF  la  tranchc  le  mot  cuivre. 
La  cinquième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 


(f)  Voici  encore  uoe  médaille  coDceroant  les  aéronautes  Charles  et  Robert: 

Médaille,  en  bronze,  de  i  i/5  centimètres. 

A.  Va  ballon  s'élevant  sur  la  place  Louis  XIV  à  Paris.  En  dessous  à  gauche  : 

J.  p.  C.    Insc.   AEnA  ITAVIGATA.  ExcrgUC  :    CAROLDS  ET  ROBERTVS. 

R.  Un  ballon  au  haut  des  airs.  Insc.  sciertia tutus.  Exergue:  carol.  ad  10200 

P£B.   m  CAMP.  KEEL.  EVECTTJS  DIE  P    DECEMBRIS  1783. 


^.  Lî  inse  A  sMMauL  ^m&  lasBBi  :  im  i  f.  1b9c.  timnii 


1.  iE  k  -ruAàjm  ^BS  i^^iemina!  e»  l7iS.  WÊÊT  n  1799.  — 
^isre  msuuliiçni!  n-s  cnots  mhbb  fraBç^  —  1831  OK 

na  À!?,  rjubeilifr  m  m  f£  ^ib  âg  ¥m  rf liK  ■!  y  de  rhMMttH^ 
linnuL  1  Pirs  if  ffi  oKsiiâR  !7m.  D  cai^  ea 
iir^  Âe^  srauers  j"iiiàtes  Miiofses  4e  la  FraBee^  fal 
lÊannn  û  a  Simisttî  rraitf  Àe  Lnines^  d  retoana  d 
wy^  fli  f  >!i.  !<««£  if  ru  Liw>  V\1II.  Les  fMibtiMS 
f  r:i  iiiiiîïï  isir  -Ait  îiiook  liaïussial  se  WAlaicDl,  avaM 
rsviHiuija^  1  m  «laiBii  Àf  mk  «e  M.000  fmes.  Elles  dem- 
me  miles  Mr  it  siPQrsssinL.  a  I79S,  des  aeadéiiiies  au-^ 
fufie»  éle»  ^vhxmc  e&t  «oittesw  sais  fl  ks  a  remplacées 
ifus.  E^  !>!^  1  !$îi^.  X  ft  an  bweao  de  charité 
irr«ii£;s$ttaii»cs  ie  Pirs»  ^^os  dMS  tiès-coBsidéralileSv 
kl:  t^  imai*:^^  k  âes  ae&siF^s  ^  rcales  paar  les  iadigeats.  Il 
ixiMn:  yt  i?  itosatàrt  l>^,  j^  de  ^«alie-Tiii|Et-sept  ans. 

T>i;  jf  »:a»M  i  i^ùiaàèg  M^ier  ia  wstaaMBl  de  MoDlbyca» 
ibiis  :«»  if  ffiffSNLiies  »  c:«.&aib5eai  les  disposilions. 

Vti  5C4)fêcuK&:  :v^cnM^,  m  ^teda  li  aoYembre  1819» 
M.  Ai:ci«-JftL»-EUï<3<s^-R:4<ft  Asfet,  barm  de  Monlbjroa» 
i.5{i:i$i  de  lc4:e  sa  i^cciae  df  b  Baai«fe  sninole  : 

Le  k^  aai^ersei  i  )Uie9K!4s«i)e  Robertiae  de  BalÎTièrc, 
fiiîM}^  da  l<5UU«r.  à  U  chjr^  d'acqviuer  ses  dettes  et  loos 

2^  rf^. 
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•  Ce  1^  devait  être  de  60,000  francs  aa  moios,  et  pou- 
Taîl  s^âccroitre  de  toute  la  fortune  qui  se  trouvait  libre  et 
disponible  par  de  là  les  60,000  francs,  après  Tacquittement 
de  tons  les  legs. 

»  Deux  legs,  de  10,000  francs  chacun,  à  FAcadémie  des 
Sdences  pour  les  découvertes  utiles. 

•  Deux  legs,  également  de  10,000  francs  chacun,  à  TAca- 
itode  française  pour  récompenser  des  actions  vertueuses. 

»  Ed6d,  douze  legs,  de  10,000  francs  chacun,  aux  bureaux 
As  Bienfaisance  de  Paris,  pour  être  distribués  en  gratifications 
tn  secours  aux  pauvres  sortant  des  hôpitaux  et  ayant  le  plus 
ftesoin  de  secours. 

»  Ces  legs,  ainsi  que  ceux  faits  aux  Académies,  devaient 
lire  doublés,  triplés,  quadruplés,  si  la  réserve  pour  le  legs 
niversel  le  permettait,  et  enfin  accrus  et  multipliés  indéfiui- 
■ent,  tant  quelle  le  permettrait. 

»  Leur  montant  devait  être  placé  en  rentes  sur  TElat.  » 

M.  Monthyon  étant  décédé  le  29  décembre  1820,  une 
transaction  intervint  entre  Mademoiselle  de  Baliviëre,  Tad- 
ministration  des  Hospices  et  les  Académies;  et,  à  part  le  legs 
de  Mademoiselle  de  Balivière,  la  succession  de  M.  Monthyon 
fat  partagée  ainsi  qu'il  suit: 

Académie  des  Sciences,         i/s,  fr.    807,937  65 
Académie  Française,  i/s,    »      807,937  65 

Administration  des  hospices,  c/s,   >  4,859,220     1 

Cette  dernière  somme,  placée  en  rentes  sur  TEtat,  suivant  la 
volonté  du  testateur,  donne  un  revenu  net  de  286,537  francs 
par  ao. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

R.  Les  bustes  accolés  de  Monthyon  et  de  Franklin,  tournés 
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à  gauche,  sous  les  quels  :  barre.  Idsc.  franklin  bienfaiteur  du 

GÉNIE.   MONTYON  GÉNIE  DE  LA  BIENFAISANCE. 

R.   LES  SOUSCRIPTEURS  ASSOCIÉS  POUR  PROPAGER  l'hISTOIRB  DES 

BIENFAITEURS  DE  l'uu&ianité  1833,  ddDs  UD  cepcle  formé  de 
deux  branches  de  chéoe.  Périgraphe:  société  montton  et  Fran- 
klin POUR  LES  portraits  DES  HOMMES  UTILES. 

MONTl  (Cajetan),  s'adonoa  avec  succès  à  l*étude  de  This- 
toire  naturelle  et  devint  président  de  l'Institut  de  Bologne. 
Médaille,  en  bronze,  de  S  i/e  centimètres. 
A.  Le  buste,  sous  lequel  :  r.  t.  f.  Insc.  cajbtanus  montius 

INSTITUTI  PRiGSES. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  contenant  ces  mots:  animauum 

STIRPIUM  ET  LAPIDUM  NATURAS  PERSEQUITUR.  i787  (l). 

MORAND  (Antoine),  médecin,  devint  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  et  mourut  le  12  août  1682. 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  de  2  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  m.  antonius  morand  decanus. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Exergue:  facul.  med.  paris.  1664  (a). 

Le  second  porte  sur  Tavers  les  armes  de  Morand,  et  au  re- 
vers la  date  de  1664. 

MORAND  (Antoine-Jean),  médecin,  fils  du  précédent,  fut 


(1)  Cette  médaille  paraît  dae  aa  même  barin  que  celle  de  Mundini  qae  noos  dé- 
crivons plus  loin  ;  c'est  celui  de  P.  Tadolini.  Sur  celle-ci  se  troa?e  R.  T.;  maïs 
comme  il  y  a  plusieurs  graveurs  du  nom  d'Damerani,  Dassier,  Roeitiers,  Pîogo, 
de  même  y  en  a-t-il  plusieurs  du  nom  de  Tadolini. 

(2)  MoEusEif,  ouv.  ci!é,  vol  1,  p.  377. 


~  235  — 

u  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Moehseo  rap- 

[forle  qu'il  mourut  le  17  octobre  1682,  la  même  année  que 

père.  Les  biographes  que  j'ai  consultés,  se  taisent  sur  le 

el  le  fils. 

Jeton,  en  bronze,  de  2  a/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  1676.  Insc.  anto.  joannes 

ID  DEGANCS. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  — 
^6  0). 

MOREAU  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1 62 1 ,  fut  reçu  doc- 
de  la  Faculté  de  médecine  en  cette  ville  le  19  août  1648. 
icien  distingué,  professeur  royal  et  premier  médecin  de 
ame  la  Danpbine,  il  devint  doyen  de  la  Faculté  en  1672, 

Boaitit  à  Fontainebleau  le  25  septembre  1693. 

SoD  père,  René  Moreau,  doyen  en  1630,  avait  le  premier 
battu  les  desseins  de  Renaudot,  médecin  de  Montpellier, 

i  voulait  établir  une  Faculté  rivale  de  celle  de  Paris,  avec 
ks  mêmes  privilèges,  el  moyennant  beaucoup  moins  d'épreu- 
pour  la  collation  des  grades.  A  Tépoque  du  décanat  de 
-Baptiste,  les  efforts  des  médecins  de  province  étaient  sur 

point  d'aboutir  à  un  succès  complet,  lorsque  Moreau  obtint 

Coibert,  un  acte  par  lequel  étaient  confirmés  les  privilèges 
dont  jouissait  exclusivement  la  Faculté  de  Paris. 

L^association   des  médecins  des   universités   provinciales 


(I)  ■oEBsn,  oov.  cité,  ?ol.  1,  p.  385.  Rcdolpbi  avait  encore  un  jeton  dont  l'a- 
(y  par   un   fait  assez  bizarre,  présente  cette  inscription:  ob  carlorecium  bis 
«MMOSC  LiBCRATCM.  Il  a  appHs  que  ce  jeton  appartenait  au  règne  de  Louis  XIV, 
^•r  le  catalogue  de  Thot,  2«  partie,  p.  135,  n»  1098.  Le  Magasin  pittoresque, 
\    A.  1857,  p.  365,  porte  sur  Pavers  la  date  de  1678. 


■uw-ir  jf  13  Mél 
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vit  dans   la   suite  tous   ses   projets   déjoués   par  Fagoo. 

Moreau  n*échappa  au  poignard  d'un  assassin  que  par 
hasard.  Un  individu  qui  voulait  le  tuer»  se  présenta  trois  fois 
chez  lui  sans  le  rencontrer.  A  la  flo»  ce  misérable  trouva 
Guibert  Puyion»  lui  demanda  une  consultation,  et  le  frappa 
de  coups  de  couteau  pendant  qu'il  écrivait. 

Jeton,  en  cuivre,  de  2  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  g.  h.  1664>.  Iosc.  m.  jo. 

BAPT.  BIORBAU  M.  ET  PR.  B.  DBCANO. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (i). 

M0R6AGNI  (Jban-Baptistb),  aoatomiste  du  plus  haut  mé- 
rite et  le  prince  des  analomo-pathologistes,  naquit  à  Forli 
le  25  février  1682.  A  peine  âgé  de  sept  ans,  il  perdit  son  père, 
et  son  éducation  dut  être  soignée  par  sa  mère,  qui  le  fit  avec 
tant  de  succès  que  son  fils  devint  à  quatorze  ans  meoybre  d'une 
académie  de  sa  ville  natale.  En  1698,  il  se  rendit  à  Bologne 
pour  y  étudier  la  médecine  et  y  fut  reçu  docteur  en  1701.  H 
succéda  à  Valsalva  comme  démonstrateur  d'anatomie,  et  la 
manière  dont  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  lui  valut  la  réputa- 
tion d'un  des  premiers  anatomistes  de  son  temps.  Il  visita  en- 
suite Padoue  et  Venise,  et  alla  s'établir,  comme  médecin,  à 
Forli.  En  1712,  il  remplaça  Antoine  Vallisnieri  dans  sa 
chaire  de  médecine  théorique  à  Padoue,  passa  plus  lard  à  celle 
d'anatomie,  et  fut  pendant  près  de  soixante  années  l'ornement 
de  celle  université.  Il  mourut  le  6,  et  d'après  Rudolphi  le  5dé- 


(i)  Je  décris  ce  jeton  d'après  Rcdolphi.  Deux  erreurs  se  sont  glissées  dans  celte 
description:  sar  Tavers,  au  lieu  de  1664,  il  faut  1674,  et  le  b,  au  reTers,  doit  être 
remplacé  par  un  r.  ~  Moebser,  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  385. 
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1771 9  à  Page  de  quatre-vingt-dix  ans.  Tous  les  méde- 

oonnaîssent  son  excellent  livre  de  sedibus  et  causis  mor- 

per  anatomen  indagatis,  dtans  lequel  il  posa  les  premiers 

Dis  de  Fanatomie  pathologique  et  qui  a  rendu  le  nom 

MorgagDÎ  immorteL 

Deux  médailles. 

Li  première»  en  bronze,  de  5  centimètres. 
A.  Le  baste  à  droite,  sous  lequel  :  luckner.  Insc.  j.  b.  mor- 

CS  AHATOmCDS  ABT.  90. 

R.  Escalape  avec  Télesphore;  à  ses  pieds,  des  livres  sur 
desquels  une  tète  portant  un  hibou.  Insc.  proximos  occd- 
mr  honores.  Exergue  :  1771  f.  b.  f.  (i). 
La  seconde,  en  bronze,  de  6  j/i  centimètres  : 
A.  Le  buste,  sous  lequel  :  t.  mercandetti  f.  r.  Insc.  joann. 

TA.  MORGAGNI. 

R.  Pallas  tenant  d'une  main  une  couronne,  de  Tautre  don- 

au  génie  d'Esculape,  portant  son  bâton,  un  scalpel  avec 

et  il  ouvre  un  cadavre  couché  sur  un  lit,  de  manière  que 

eœor  et  les  vaisseaux  sont  visibles.  Inscrip.  saluti  scientia. 

rgUe:  T.  M.  INV.  ET  SCULP.  ROMi£  1808. 

HORISSET  (Philibert)  ,  docteur  régent,  fut  doyen  de  la 
'aeoUé  de  médecine  de  Paris. 

Jeton  de  3  centimètres. 

A.  Un  personnage  debout  tient  un  caducée.  Insc.  in.  arduis. 
fiuDEiiTiA.  Exergue:  m.  p.  morisset.  de(canus).  1662. 

R.  Armoiries  delà  Faculté.  Exergue:  facul.  medic.  paris. 
1663. 


(I)  Aj^pendtet  alla  BiblioUea  Firmiana  conlenente  la  raccolta  di  medaglit  d'uo- 
Oimstri.  Mediolani,  1783,  in-i»,  p.  109,  n»  108. 
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MOSCATI  (le  comte  Pierre),  naquit  à  Milan  en  f  739,  d*i 
près  Dezeimeris;  en  1740,  selon  la  biographie  portative, 
en  1749,  d'après  la  biographie  universelle.  Il  commença 
études  médicales  sous  les  auspices  de  son  père,  alla  les 
nuer  en  Toscane,  puis  à  Turin  et  les  termina  à  TUniversité 
Pavie,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Après  avoir  été  qu< 
temps  aide-médecin  à  l'hôpital  de  Florence,  il  se  rendit  à 
logne.  En  1764,  il  fut  nommé  au  concours  professeur  d\ 
mie  et  de  chirurgie  à  TUniversité  de  Pavie,  nouvellei 
rétablie  par  Timpératrice  Marie-Thérèse.  Il  y  publia,  ci 
ses  leçons  d'anatomie  en  forme  de  tableaux,  un  discours 
Ot  beaucoup  de  bruit,  sur  les  différences  physiques  qui 
tent  entre  l'homme  et  les  animaux.  Entraîné  dans  la  cai 
politique  par  les  événements  de  1796,  Moscati  fut  d'al 
membre  du  Conseil,  puis  du  Directoire  de  la  république 
pine;  et,  sous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  en  II 
occupa  la  direction  générale  de  Tinstruction  publique,  et 
tint  successivement  les  dignités  de  sénateur,  comte,  conseil! 

0 

d'Etat,  grand  dignitaire  de  la  Couronne  de  fer  et  chevalier 
la  Légion  d'honneur  :  il  était  en  même  temps  médecin  du  vit 
roi  Eugène  et  de  sa  famille.  Les  changements  politii 
de  1814  Téloignèrent  des  affaires  publiques;  mais,  malgré 
rôle  assez  important  qu'il  avait  joué  pendant  le  règne  de  Na| 
léon  I,  le  comte  Moscati  resta  dans  sa  patrie  et  ne  cessa  poil 
d'y  jouir  de  la  considération  due  à  son  mérite.  Il  mourut  daiti 
sa  ville  natale,  le  19  janvier  1824. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel:  j.  cossa  f.  1819.  Inscrip.  pibtio 

MOSCATI  MEDICO  F1L060F0. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  avec  ces  mots  au  centre:  dot- 

TRINA  ED  AMOR  Dl  PATRIA. 
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MOZART  (jBAlf-CHRYSOSTOSIE-WOLFGANG-AMÉDÉe),  Ddquit  à 

Salzbourgy  le  97  janvier  1756.  A  Tâge  de  trois  ans,  il  com- 
mença ses  études  musicales;  à  six  ans,  il  fut  présenté  à  Tem- 
pereur  Fraoçois  I,  qui  le  nomma  son  petit  sorcier.  La  musi- 
que semblait  être  sa  langue  maternelle.  Il  débuta  à  Versailles, 
en  1763,  parcourut  TEurope,  fêté  partout,  et  se  Gxa  auprès 
it  Tempereur  Joseph  II.  Il  mourut  le  5  décembre  1791,  âgé 
it  Irenle-cinq  ans. 

AucQD  musicien,  de  quelle  époque  que  ce  soit,  n'a  possédé 
comme  Mozart  le  génie  universel  de  Fart.  Dans  toutes  les 
parties  de  cet  art,  il  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  du  talent. 
Loi  seul,  entre  ses  contemporains  de  T Allemagne,  a  compris 
le  bat  de  la  musique  d'église.  Tout  n'est  pas  également  bon 
dans  les  œuvres  de  ce  genre  qu'on  a  publiées  sous  son  nom, 
parce  qu^il  s'y  trouve  beaucoup  de  choses  de  sa  première 
jeunesse;  mais  son  grand  Kyrie  (en  ré),  ses  messes  n""*  2,  4 
et  S,  son  Miscricordias  Dommi,  à  quatre  voix,  son  Ave  verum 
corpus,  à  quatre  voix,  ses  hymnes  et  ses  cantates  d'église,  sont 
des  œuvres  de  la  plus  belle  inspiration  et  d'un  véritable 
caraclcre  religieux.  On  y  remarque  d'ailleurs  un  art  d'écrire 
dont  la  pureté,  sans  froideur,  est  digne  des  beaux  temps  de 
récole  italienne,  et  l'on  peut  dire  que  Mozart  est  le  seul  com- 
positeur allemand  qui  ait  eu  ce  mérite.  Dans  le  genre  de  l'O- 
ralorio ,  on  ne  connaît  que  son  Davidde  pénitente,  qui  est 
plutôt  une  cantate  développée  qu'un  véritable  oratorio.  Jamais 
Texpression  mélancolique  ne  s'est  élevée  plus  haut  que  dans 
cet  ouvrage.  Dans  l'opéra,  Mozart  a  certainement  créé  un  art 
nouveau,  ou  pluCôt,  fait  une  transformation  complète  de  l'art 
qui  Tavait  précédé.  Absolument  original  dans  les  formes  de 
la  mélodie,  dans  l'harmonie,  la  modulation,  rinstrumenlalion 
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et  la  variété  des  coupes,  il  est  devenu  le  modèle  sur  lequel 
se  sont  formulés  tous  les  compositeurs  qui  Tout  suivi,  et  son 
influence  se  fait  encore  sentir  de  nos  jours.  Cest  en  lai  em- 
pruntant des  formes  et  des  moyens  que  Rossini  a  transformé  . 
à  son  tour  la  musique  italienne.  MéhuI  avouait  sans  détoor 
les  obligations  que  les  compositeurs  dramatique  de  son  tem|is 
avaient  eues  à  Tauteur  de  Don  Juan  pour  la  réforme  de  quel- 
ques parties  de  leur  art.  La  révolution  du  drame  lyrique,  qui  ■ 
continue  aujourd'hui  ses  développements,  a  commencé  kVId(h 
menée.  L'opéra  de  demi-caractère  s'est  élevé  au  dernier  degré 
de  perfection  dans  les  Noces  de  Figaro,  Topera  romantique 
et  fantastique  a  été  créé  tout  entier  dans  Don  Juan  et  dans 
la  Flûte  enchantée. 

Mozart  n'a  été  faible  dans  aucune  des  parties  de  la  musique 
instrumentale,  et  il  y  a  imprimé  le  même  mouvement  d*as- 
cension  que  dans  la  musique  de  théâtre.  Ses  grandes 
symphonies  ont  exercé  de  l'influence,  même  sur  Haydn,  son 
prédécesseur;  cette  influence  se  fait  remarquer  dans  les  douze 
symphonies  que  cet  homme  célèbre  écrivit  à  Londres  Tannée 
même  de  la  mort  de  Mozart  et  dans  Tannée  suivante.  Sa  ma- 
nière s'y  est  agrandie.  La  symphonie  en  sol  mineur  de 
Mozart  est  la  découverte  d'un  nouveau  monde  de  musique. 
On  ne  connaît  rien  de  plus  beau,  de  plus  original,  de  pins 
complet  que  les  quatuors  des  œuvres  10  et  18,  et  les  .quin- 
tettes en  ut  mineur,  en  ré,  en  mi  bémol  et  en  sol  mineur. 
Les  quatuors  de  piano  sont  à  l'égal  de  ces  compositions;  enfin 
ses  concertos  de  piano  ont  tout  à  coup  plongé  dans  l'oubli  œ 
qui  existait  avant  qu'ils  parussent.  Les  petites  pièces  de  tout 
genre,  les  morceaux  pour  instruments  à  vent,  les  contredan- 
ses, valses,  etc.,  produits  par  la  plume  de  Mozart,  font  reoon- 
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nalCre  à  chaque  instaut  le  géuie  merveilleux  qui  daignait 
s^abaisser  jusqu'à  ces  bagatelles.  Le  caractère  d'universalité 
el  de  perfection  que  Mozart  a  imprimé  à  tous  ses  ouvrages; 
le  foùif  la  propriété  de  style  de  chaque  genre,  qu'il  a  possédés 
ao  plas  haut  degré,  en  font  un  homme  à  part,  et  doivent  le 
rendre  Tobjet  de  Tadmiration  et  du  respect  des  artistes  dans 
loas  les  temps  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  9/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  le  bras  droit  duquel  :  a.  guille- 

HABDP.  InSC.  WOLFGANG  GOTTLIEB  MOZAnT.  ExCrgUC .'  GEB.  1756. 
CEST.   1791. 

R.  La  Musique  sous  les  traits  d'une  femme  debout,  jouant 
de  la  lyre;  devant  elle  un  petit  Génie  sonnant  de  la  trompette. 
Idsc.  herrscher  der  seelen.  durch  melodische  denkkraft.  En 
dessous  à  droite  :  f.  stucrgart  f. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  1/5  centimëlres. 
A.  La  figure  allégorique  de  la  Musique  présente  au  fleuve 
do  Rhin,  représenté  par  un  vieillard  assis,  la  Flûte  enchan- 
tée (par  allusion  au  chef-d'œuvre  de  Mozart).  Inscrip.  haydn 

HAE5DEL   MOZART  BEETHOVEN.   ExCrgUC  :   G.  LOOS  DIR.  C.   PFEIFFEU 


R.  Une  guirlande  composée  de  feuilles  dechcne  et  de  fleurs, 
avec  cette  inscription  au  centre  :  zen  feier  des  17.  niederriiein. 

MCSIKFESTES  UNTER  LEITUNG  VON  FELIX  ME.NDELSSOHN  BARTHOLDY  IM 
COELN    PFI^'GSTEN  7  U.   8  JLNI   1835. 

M L'ELLER (Jean-Gaspard),  docteur  en  médecine  et  premier 


(i'i  Fltis,  ouv.  cité,  art.  Mozart.  On  y  trouve  encore  une  indication  des  ouvra- 

ffr«  «1«  cet  éminent  eomposileur. 

II.  '«i 
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médecin  d'Ernesl-Auguste-GoDstaDliD,  doc  de  Weimar,  na- 
quit à  Jena  en  1675,  et  mourut  en  1753. 

Erbsteinius,  dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  Radolphi, 
avait  parlé  d'une  médaille  frappée  en  Thonneur  de  Maeller, 
mais  ne  Tavait  pas  décrite. 

MUELLER  (Charles-Ottfried),  Tun  des  plus  ingénieux  el 
des  plus  savants  archéologues  des  temps  modernes,  naquit 
le  28  août  1797,  à  Brieg,  en  Silésie.  A  peine  eut-il  terminé 
ses  éludes,  qu'il  donna  une  idée  des  recherches  savantes  aux- 
quelles il  s'était  déjà  livré,  dans  YJEgineticarum  Liber  (Ber- 
lin, 1817).  La  même  année  il  fut  attaché  comme  professeur  ra 
collège  de  Breslàu,  appelé  Magdalenum;  et  c'est  tout  en  en- 
seignant la  grammaire  à  ses  élèves  qu'il  réalisa  le  vaste  projet 
d'analyser  le  cycle  mythique  tout  entier  et  de  remonter  jus- 
qu'à l'origine  des  traditions  grecques  sur  chaque  peuplade. 
En  1819,  Heerenet  Bœckh  le  firent  nommer  professeur  d*ar- 
chéologie  à  Gœttingue.  La  même  année,  il  alla  étudier  les  tré- 
sors de  la  Galerie  de  Dresde,  et  se  rendit  ensuite,  dans  le 
même  but,  à  Paris  et  à  Londres.  En  1839,  il  obtint  du  gou- 
vernement hanovrien  la  permission  d'aller  visiter  l'Italie  et  la 
Grèce,  et  succomba  à  Athènes,  le  l**'  août  1840,  aux  fatigues 
sans  nombre  auxquelles,  malgré  sa  constitution  délicate,  il 
s'était  exposé  pendant  ce  voyage,  notamment  pour  étudier  les 
inscriptions  du  temple  de  Delphes  (i). 


(i)  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  et  qui  embrassent  rensemble  4e 
Tarchéologie,  on  cite  son  UUloire  det  raeet  et  det  Etats  heUéniqmet,  dont  une 
édition  nouvelle  et  plus  complète  a  été  donnée  après  la  mort  de  raatear ,  et  dV> 
près  ses  notes  manuscrites,  par  Sghiieobwiii  (Breslau,  ISii,  5  Tol.};  son  ciMÎ 
ethnographie  $ur  la  demeure,  l'origine  et  Fhietoire  ancienne  dn  PemfU  wcAiewîni 
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Belle  médaille»  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  sous  lequel  :  f.  hblfricht  f.  Inscrip. 

CAftOLUS  ODOFREDUS  MUELLBR  NAT.   S  KAL.  SEPT.  1797.  DEF.  KAL. 

Acc.  1840. 

R.  PUS  MAIflBDS  C.  0.  MUELLERf  INGEMIO  DOCTRINA  INDUSTRfA  DE 
AirriQUITATIS.  STDDIIS  IMMORTALITER  MERITI  IN  IPSO.  GLORIAE  CURSU 
TftlSTISSIMA  MORTE.  NONGERMANliC  SED  EUROPiC.  EREPTl  SACRUM  ESSE. 
▼0L¥1T  CONYENTUS  PHILOLOGOROM  BONNiC  HABITOS  A.  D.  3  KAL.  OCT. 

k.  1841. 

MUNDINUS  ou  MONDINI  (Charles),  professeur  contem- 
poraÎD  d*anatomie  à  TUniversilé  de  Bologne,  communiqua  à 
Rodolphi  quelques  observations  sur  Torgane  de  la  vue.  Son 
fils  lai  succéda  dans  sa  chaire. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  i/<  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  p.  tadolini  f.  Insc.  carolus  mdn- 

DI!IUS  ANATOMICUS  BONOfflENSIS. 

R.  L^ne  guirlande  de  chêne  contenant  ces  mots  :  aeque  i?f- 

CElflO  POLLENS  AC  MANU. 

MURRAY  (Jean-André),  Tun  des  meilleurs  écrivains  sur  la 
matière  médicale  (i),  naquit  à  Stockholm,  le  27  janvier  1740. 


(Berlin,  1835),  et  ses  Élrutquei  (Breslau,  1828);  De  Tripode  Delphico  (1820); 
Hk  Phidiœvita  tt  operibut  (1827);  De  Munimentis  Athenarum  (1836);  Anliquitales 
Ant£€>ehenœ  (iB^9).  On  a  ^assi  de  lai  une  Histoire  de  la  littérature  de  l'ancienne 
Grèce  (Londres,  18i0),  qa'il  composa  en  anglais,  à  la  demande  d'an  grand  nom- 
bre d''éradit8  anglais. 

(i)  11  a  laissé  quarante-trois  oavrages,  qai  tous  méritent  d'être  lus;  mais  son 
Trmî&é  de  matière  médicale,  consulté  souvent  par  feu  le  professeur  KLUTSiERS,mon 
père»  lorsqu'il  composa  sa  Matière  médicale  pratique,  est  un  ouvrage  du  premier 
ordre.  II  est  intitulé  :  Apparatm  medicaminum  tam  simplieium  quam  prœparato- 
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Il  commença  ses  éiades  dans  sa  ville  nalale  et  à  Upsal,  parr 
courut  les  provinces  méridionales  de  la  Suède,  se  rendit  i^ 
Copenhague,  de  là  à  Gœttingue,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
decine  en  1763.  Professeur  extraordinaire  et  maître  de  pi 
losophie,  il  devint  successivement  professeur  ordinaire 
médecine  et  inspecteur  du  jardin  botanique  de  l*Univerril 
Décoré  de  Tordre  de  Wasa,  il  fut  nommé,  en  1782,  conseil 
à  la  cour.  Il  mourut  le  22  mai  1791,  âgé  de  cinqaaol 
un  ans. 

Glichet,  coulé  en  fer,  de  7  i/s  centimètres  environ,  poi 
Teffigie  et  le  nom  de  ce  savant. 

N£EP  ou  NOEVIUS  (Gaspard),  frère  du  suivant,  profc 
seur  de  médecine  à  l'Université  de  Leipzig,  naquit  en  1513i 
mourut  en  1579. 

Médaille,  en  plomb,  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  lusc.  caspar  noevius.  medici  : 
AETA.  66  1579  (ce  millésime  est  en  chiffres  gravés). 

R.  Le  buste  de  face  de  son  épouse.  Insc.  barbara  stroi 
D.  G.  N.  coNJUNx.  AETA.  60  1590  (aussi  en  chiffres  gravés)  (t] 

NEEFE  ou  NOEVIUS  (Jean),  frère  aine  du  précédent, 
un  des  meilleurs  médecins  de  son  temps,  et,  au  dire  de 


rum  et  compositorum  in  praxeot  ad{jumentum  consideratuM,  cinq  Yol.  iii-9*, 
parurent  successivement  en  1776, 1777, 1784, 1787  et  en  1790.  Les  deux 
volumes  furent  réimprimés  et  considérablement  augmentés  après  la  mort  de 
teur  :  le  premier  en  1793,  et  le  second  en  1794,  par  L.  G.  Althof,  auquel  obMII 
le  sixième  qui  compléta  cet  ouvrage,  et  qui  parut  en  1792,  in-S». 

(1)  MoBBSCN,  in  Prûfend.  GetelUeh.  zu  Halle  If»  A7.,  p.  354.  —  Momo»^ 
Medi,^  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  73. 
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dolpbi,  premier  médecin  du  prince  de  Saxe.  Il  naquit  en  1499 
et  moaml  en  1574. 

Quatre  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  johann.  neefb  medicin  doct. 

R.  Des  armoiries. 

La  deuxième,  en  vermeil,  de  3  i/i  centimètres. 
A.  Le  buste.  Insc.  johann.  neefb  der  medicin  doct.  aeta.  75. 
R.  Des  armoiries  (i). 

La  troisième,  en  argent,  de  même  module  que  les  deux 
premières. 
A.  Le  même  que  le  précédent. 

R.  Le  buste  de  son  épouse.  Insc.  apollina  doctor  jo.  neefen. 
La  quatrième,  de  même  métal,  a  3  centimètres. 
A.  Les  bustes  des  deux  frères.  Inscrip.  joan.  et  casp.  nobvii 

MED.    DOCT. 

R.  Des  armoiries.  Inscrip.  jehova  lumen  pedum  meorum.  iiis 
TBiBCS  juNCTis.  (Ces  mots  se  rapportent  aux  armoiries)  (3). 

NEWTON  (Isaac),  le  créateur  de  la  philosophie  naturelle 
et  Tun  des  hommes  les  plus  extraordinaires  que  le  monde  ait 
produits,  naquit  le  25  décembre  1642,  à  Wolstrop,  dans  le 
comté  de  Lincoln,  en  Angleterre,  et  mourut  le  20  mars  1727, 
à  rage  de  quatre-vingt-cinq  ans  (3). 

Ses  principales  découvertes  sont  les  suivantes,  par  ordre  de 
date  :  l""  La  généralisation  ou  la  mise  sous  forme  algébrique 


(1)  MoEBSER,  Medt.,  vol.  2,  pi.  2,  n<>  2. 

(3)  Ibid.,  n»  I. 

(3)  D*autres  biographes  le  font  naitre  en  1643  et  mourir  le  31  mars  et  en  1726. 


de  la  règle  dooDée  par  Pascal  pour  obtenir  direclement 
terme  quelconque  des  puissances  binoroiales  entières,  rési 
tat  qui  est  compris  dans  la  célèbre  formule  connue  sous 
nom  de  binôme  de  Newton.  S""  La  méthode  des  fluxioi 
forme  particulière  sous  laquelle  il  conçut  l'analyse  infinit&ï.^ 
maie,  découverte  aussi  par  Leibnitz,  qui  fut  plus  heureux  d^a  j 
le  choix  de  la  notation.  3^  La  décomposition  de  la  lumi&«— < 
i""  La  loi  de  la  gravitation  ou  pesanteur  universelle»  la  p/i 
brillante  et  la  plus  féconde  de  ses  découvertes  »  sur  laqueL 
sont  fondées  toutes  nos  connaissances  en  mécanique  célest^^ 
S""  L'invention  des  instruments  mobiles  à  réflexion  faite  d^^ 
nouveau  par  Tastronome  anglais  Iladley  en  1731,  parce  qae 
la  note  que  Newton  avait  laissée  à  ce  sujet  n'avait  pas  été  pu- 
bliée. Le  respect  et  Tadmiration  qui  doivent  s'attacher  aux 
immortels  travaux  de  ce  grand  homme,  ne  peuvent  nous  faire 
oublier  ni  les  faiblesses  par  lesquelles  il  a  participé  à  la  na- 
ture humaine,  ni  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  son  époque  et  à 
ses  devanciers.  Parmi  ceux-ci,  figure  au  premier  rang  Descar- 
tes, dont  la  géométrie  fournit  à  Newton  l'entrée  dans  la  car- 
rière, et  qui  méritait  du  savant  anglais  plus  de  reconnaissance 
que  celui-ci  ne  lui  en  témoigne  dans  ses  écrits.  Dans  la  cé- 
lèbre discussion  au  sujet  de  l'invention  de  l'analyse  infinitési- 
male, on  voit  avec  peine  Newton  sacrifier  les  droits  incoDte&- 
tablesde  Leibnitz,  qu'il  avait  antérieurement  reconnus.  Enfin, 
ce  qui  est  plus  grave,  à  aucune  époque  de  sa  vie,  dans  aucun 
de  ses  écrits.  Newton  n'imita  le  noble  exemple  de  Descartes, 
qui  livrait  à  la  publicité  le  secret  des  idées  et  des  méthodes  à 
l'aide  desquelles  il  renouvelait  la  face  de  la  géométrie.  Bien 
loin  de  là,  il  garda  longtemps  pour  lui  seul  ses  procédés  d'a- 
lynase  infinitésimale;  il  présenta  sous  une  forme  parement 


—  247  — 

^vtbâifae  les  lois  de  la  gravilatioD»  auxquelles  il  était  par- 

^eati  d^aae  autre  manière;  il  conserva  dans  ses  papiers  ou 

ADiiooça  sous  forme  d'anagramme  les  résultats  qui  auraient 

pet  mettre  ses  contemporains  sur  la  voie  de  nouvelles  décou- 

v^ertes.  Il  semble  que,  par  cette  manière  si  différente  d'agir,  les 

deux  nations  rivales  auxquelles  appartiennent  ces  deux  grands 

Broies,  aient  caractérisé  leur  influence  et  leur  mode  d'action 

&Urle  développement  de  Tintelligence  humaine. 

Oq  a  érigé  une  statue  à  Newton. 

L'inaaguration  a  eu  lieu  le  21  septembre  1858,  dans  le 
Uoeolnshire.  Aucun  monument  (sauf  un  cénotaphe  de  famille 
ihiisrabbaye  de  Westminster)  n'avait  encore  été  élevé  à  New- 
ton dans  son  pays.  Il  est  vrai  que  les  concitoyens  de  l'auteur 
iesPrincipes  avaient  mieux  fait  que  de  lui  dresser  des  statues, 
ib  l'avaient  comblé  d'honneurs  et  de  pensions  de  son  vivant. 

La  statue  est  en  bronze  et  mesure  treize  pieds  de  hauteur. 
Od  la  dit  d'une  ressemblance  frappante.  Le  coût  de  l'érection 
du  monument  s'est  élevé  à  plus  de  40,000  francs,  qui  ont  été 
entièrement  couverts  par  des  souscriptions  volontaires. 

La  cérémonie  du  21  empruntait  uu  intérêt  tout  spécial  à  la 
présence  de  lord  Brougham,  qui,  malgré  ses  quatre-vingts 
aoSy  a  prononcé  le  discours  d'inauguration.  II  y  a  retracé  avec 
éloquence  les  sublimes  découvertes  de  son  illustre  concitoyen, 
et  D'à  pas  craint  d'appeler  Newton  le  plus  grand  des  génies  que 
la  Providence,  dans  son  inGnie  bonté,  ait  jamais  accordés  au 
monde  pour  enseigner  à  l'humanité  la  nature  de  l'univers  et 
les  lois  qui  le  gouvernent. 

Il  pourra  sembler  étrange,  s'est  écrié  l'orateur  en  terminant, 
que  les  concitoyens  de  ce  grand  homme  aient  attendu  un  siècle 
et  demi  pour  lui  consacrer  un  symbole  visible  de  leur  admi- 
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ration.  Mais  UnscriptioD  placée  en  rhonneur  de  rarchilecte 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  expliquera  ce  silence  appa- 
rent. «Si  tu  cherches  un  monument,  dit  celte  inscriptioD,  re- 
garde autour  de  toi.  »  Si  vous  cherchez  le  rooDumeot  de 
Newton,  dirons-nous  à  notre  tour,  élevez  vos  regards  vers  ce 
firmament  qui  raconte  sa  gloire!  et  si  un  orateur  grec  a  pu 
dire  que  «  la  terre  entière  était  le  monument  des  grands  hom- 
mes, avec  plus  de  raison  encore  pouvons-nous  dire  que  le  mo- 
nument de  Newton,  c'est  Tunivers.  » 

Huit  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  i/e  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  tourné  vers  la  droite,  sous  lequel  : 

J.  DASSIER.  InSC.  ISAACUS  NEWTONIUS. 

R.   Un  magnifique  mausolée.  Exergue  :  nat.    1642.  m. 
1726  (f). 
La  deuxième,  en  bronze,  de  5  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  j.  g(rocker).  Inscrip. 

ISAAC  NEWTONUS. 

R.  La  Sagesse  assise,  tenant  une  table  de  forme  carrée,  re- 
présentant le  système  planétaire.  Inscrip.  felix  coc^foscERE 
CAUSAS.  Exergue  :  1726  («). 

La  troisième,  en  bronze,  de  5  «/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  jac.  roettiers  (eo  lettres 
cursives).  Insc.  isaacus  newtonus. 

R.  La  Sagesse  assise,  tenant  une  table  ovale,  indiquant  la 


(«)Mus.  Mazz.,  ouv.  cilé,  vol.  2,  p.  264,  pi.   163,  n«  4.  —  SivcLLixc,  cilé. 

pi.  29,  n<»2. 

(2)  Mus.  Mazz.,  n«  5.  —  Sneuimc,  n«  I.  —  Koehler,  filé,  vol.  U,  p.  57. 
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sjrBihétique  les  lois  de  la  gravilalioD,  auxquelles  il  était  par- 

woa  d^uDe  autre  manière;  il  conserva  dans  ses  papiers  ou 

annonça  sous  forme  d'anagramme  les  résultats  qui  auraient 

po  mettre  ses  contemporains  sur  la  voie  de  nouvelles  décou- 

II  semble  que,  par  cette  manière  si  différente  d'agir,  les 

nations  rivales  auxquelles  appartiennent  ces  deux  grands 

ies»  aient  caractérisé  leur  influence  et  leur  mode  d'action 

le  développement  de  Tintelligence  humaine. 

On  a  érigé  une  statue  à  Newton. 

LMnaogu ration  a  eu  lieu  le  31  septembre  1858,  dans  le 
;iineoInshire.  Aucun  monument  (sauf  un  cénotaphe  de  famille 
Tabbaye  de  Westminster)  n'avait  encore  été  élevé  à  New- 
dans  son  pays.  Il  est  vrai  que  les  concitoyens  de  l'auteur 
Principes  avaient  mieux  fait  que  de  lui  dresser  des  statues, 
ravalent  comblé  d'honneurs  et  de  pensions  de  son  vivant. 
La  statue  est  en  bronze  et  mesure  treize  pieds  de  hauteur. 
On  la  dit  d'une  ressemblance  frappante.  Le  coût  de  Férectiou 
da  monument  s'est  élevé  à  plus  de  40,000  francs,  qui  ont  été 
entièrement  couverts  par  des  souscriptions  volontaires. 

La  cérémonie  du  21  empruntait  un  intérêt  tout  spécial  à  la 
présence  de  lord  Brougham,  qui,  malgré  ses  quatre-vingts 
ans,  a  prononcé  le  discours  d'inauguration.  Il  y  a  relracé  avec 
éloquence  les  sublimes  découvertes  de  son  illustre  concitoyen, 
et  n*a  pas  craint  d'appeler  Newton  le  plus  grand  des  génies  que 
»  la  Providence,  dans  son  inGuie  bonté,  ait  jamais  accordés  au 
'  aïonde  pour  enseigner  à  l'humanité  la  nature  de  l'univers  et 
les  lois  qui  le  gouvernent. 

Il  pourra  sembler  étrange,  s'est  écrié  l'orateur  en  terminant, 
que  les  concitoyens  de  ce  grand  homme  aient  attendu  un  siècle 
el  demi  pour  lui  consacrer  un  symbole  visible  de  leur  admi- 
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L'avers  est  le  même  que  celui  de  la  septième.  Le  revers  ut 
présente  pas  le  caducée  et  a  pour  ioscriptiou  :  farthmg.  1793. 

MEBUHR  (Berthold-Georges),  naquit  à  CopeDhague, 
le  27  avril  1776.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Kiel,  il  passa 
à  Edimbourg,  où  il  apprit  la  chimie,  tout  ea  étudiant  les 
institutions  anglaises,  qu'il  apprécia  parfaitement  eo  parcou- 
rant les  diverses  contrées  de  la  Grande-Bretagne.  Sa  carrière 
administrative  s'ouvrit  à  Copenhague,  où  il  fut  secrétaire  du 
ministre  des  finances,  puis  sous-bibliothécaire,  enfin  Fun  des 
directeurs  de  la  banque  danoise.  Ayant  quitté  le  Danemarck, 
le  gouvernement  prussien  le  nomma  directeur  du  commerce 
de  la  mer  Baltique. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  envoyé  en  Hollande,  afin 
d'y  négocier  avec  des  agents  anglais  sur  quelques  affaires  de 
finances.  A  son  retour  à  Berlin,  il  fut  nommé  conseiller  d'État. 
On  créa  alors  l'Université  de  Berlin  :  Niebuhr  fut  à  la  fois  de 
l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Université  avec  Buloiann,  avec 
Heiodorf,  avec  Savigny,  et  il  vécut  dans  l'intimité  de  ces 
hommes  célèbres,  qui  l'engagèrent  à  donner  au  public  un 
cours  d'histoire  romaine.  Il  en  rédigea,  en  1811  et  en  1812, 
les  deux  premiers  volumes,  dont  l'apparition  fit  taut  de  bruit, 
et  qui  cependant  sont  loin  d'avoir  le  mérite  de  la  dernière 
édition.  Il  s'attacha  surtout  à  la  critique  des  faits,  enchérit 
sur  Beauforl,  qu'alors  il  ne  connaissait  pas,  approfondit  les 
institutions,  reconstitua  celles  dont  le  souvenir  était  perdu, 
et  suppléa  souvent,  à  force  de  sagacité,  au  silence  des  Anciens. 
Vers  le  même  temps,  il  lisait  à  l'Académie  de  savants  mémoi- 
res, par  exemple  sur  le  Périple  de  Scyllax,  qu'il  pense  avoir 
été  rédigé  vers  l'Olympiade  105.  Il  émit  aussi  une  opinion 


c 
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raisoDoëe  sur  rioscription  d'Adulis,  s*occupa  de  la  géographie 
d'Hérodote,  jeta  quelque  jour  sur  les  auuales  des  Scythes,  des 
Gètes,  des  Sarmates,  effaça  du  recueil  des  œuvres  d'Aristote 
le  Traité  des  Économiques,  etc.   Pendant  les  désastres  de 
Russie,  en  1813,  il  suivit  les  armées,  et,  de  concert  avec 
Arndty  fit   paraître  un  journal  intitulé  :  Le  Correspondant 
prussien.  Niebuhr  ne  fut  pas  étranger  à  la  défection  de  la 
Prusse,  et  assista  à  diverses  batailles  de  la  campagne  de  1813. 
Après   la  guerre,  il   fut  de  nouveau  envoyé  en  Hollande. 
Eo  1815,  il  perdit  son  père,  et  peu  de  semaines  après,  son 
épouse.  Dès  quMI  fut  remis  de  sa  douleur,  il  fit  imprimer 
quelques  écrits  politiques  en  faveur  de  la  Prusse  contre  la 
Saxe,  et  se  montra' longtemps  le  soutien  des  patriotes  alle- 
mands, qu1l  défendit  dans  un  écrit  sur  les  associations  se- 
crètes; aussi  assure-t-on  que  sa  mission  près  du  Saint-Siège 
ne  fat  qu'un  honorable  exil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mission  était  bien  choisie:  c'était 
en  quelque  sorte  rendre  à  Rome  un  citoyen  dont  le  destin 
avait  différé  la  naissance.  Malgré  les  distractions  causées  par 
sa  nouvelle  union  (il  s'était  remarié  avant  son  départ),  il 
publia  les  fragments  de  Fronton,  s'associant  à  l'abbé  Mai, 
qui  venait  de  les  découvrir.  En  passant  par  Vérone,  il  décou- 
vrit les  Insiitutes  de  Gaius,  qui  depuis  des  siècles  dormaient 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre.  A  Rome,  il  fit  des  notes 
pour  la  Réptiblique  de  Gicéron,  et  rechercha  les  vestiges  de 
Fancienne  ville.  Ses  études,  ses  habitudes  domestiques,  l'es- 
time de  tous,  l'affection  du  Saint-Père,  lui  rendaient  le  sé- 
jour de  Rome  fort  agréable;  mais  en  1825  il  fut  obligé  de 
solliciter  son  rappel,  parce  que  la  santé  de  sa  femme  avait 
trop  à  souffrir  du  climat.  Avant  de  quitter  Tltalic,  il  alla 
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visiter  Naples,  où  il  collationna  un  maDQScrit  de  Cbarisiosj 
puis  il  partit  pour  rAlleroagne.  En  passant  par  Saint-Gall, 
relira  de  la  poussière  les  obscurs  fragmeots  du  poème 
Marobaude^  et  se  rendit  dans  les  provinces  du  Rhin.  Ri 
à  Bonn  par  des  circonstances  fortuites,  il  s'occupa  soi 
champ  de  continuer  son  Histoire  romaine.  Le  3*  volume 
rédigé  pendant  Thiver  de  1824.  Quand  il  Teut  terminéi' 
s*aperçut  qu^avant  de  le  publier,  il  lui  fallait  complet 
refondre  les  deux  premiers  volumes,  déjà  depuis  lonj 
lancés  dans  le  public  ;  et  il  n'hésita  point  à  entreprendre 
immense  travail. 

En  1826,  il  conçut  et  réalisa  le  projet  de  réimprimer 
auteursde  la  collection  de  Byzance,  etflt  lui-même  VAgi 
il  avait  fondé  aussi  le  Musée  du  Rhin,  recueil  périodù 
qu'il  gratifia  de  savantes  dissertations  sur  Lycophrtm,  sur 
passage  de  Tzetzès,  sur  la  Guerre  chrémonidienne,  et  sur 
fragment  nouveau  de  Dion  Cassius,  quMI  restitua  avec  un 
bonheur,  malgré  le  mauvais  état  dans  lequel  Tavait  troat 
Tabbé  Maï.  Le  7  février  1830,  son  second  volume  étant  ei 
manuscrit,  une  nuit  de  désastre  vint  détruire  le  fruit  de 
de  veilles  :  un  violent  incendie  consuma  les  étages  sa| 
de  la  maison  de  Niebuhr.  II  lui  fallut  recommencer  son 
lume.  Il  n'était  pas  encore  remis  de  cet  excès  de  travail  qi 
la  révolution  de  Juillet  vint  jeter  l'effroi  dans  son  àroe; 
il  se  croyait  expulsé  de  sa  demeure  par  les  Français.  H 
en  général  très-faible,  et  sa  constitution  nerveuse  s'altérait 
la  moindre  émotion.  Dans  les  derniers  jours  de  Tannée,  il  M] 
atteintd'un  rhume  dans  lequel  bientôt  les  médecins  reconnurcil'; 
les  symptômes  d'une  inflammation  mortelle;  en  effet,  leSjat* 
vier  1831,  il  avait  cessé  d'exister.  Cet  illustre  savant  n'a  laissé 


—  253  — 

le  peu  de  maouscrits,  et  soo  Histoire,  Tud  des  plus  beaux 
ooumeots  del^érudition  du  siècle,  demeure  ioacbevée  (i). 
L*éeole  dout  Nîebubr  est  le  fondateur  n'a  point  pour  trait 
plioclif  le  scepticisme,  car  ce  n'était  pas  chose  nouvelle  de 
Iroqoer  eo  doute,  de  traiter  de  fables,  les  grands  événements 
\m  premières  périodes  de  Thistoire  romaine  ou  de  toute  autre 
jjiloire;  la  nouveauté  consistait  dans  une  manière  plus  élevée, 
||n  patiente,  plus  philosophique,  de  procéder  à  Tinvestigation 
leees  fables  et  de  déterminer  leur  véritable  place  et  leur  vé- 
lilable  relation  avec  Tbistoire.  L'ancien  sceptique,  après  s'être 
MiYaÎQCU  qu'un  récit  était  fabuleux,  le  rejetait  purement  et 
n^ilemeDl.  Le  critique  moderne  s'attache  à  suivre  l'esprit, 
Ié  YÎe  de  la  nation,  dans  la  fable  même.  H  n'essaie  pas,  à 
tcsemple  de  l'historien  partagé  entre  le  doute  et  la  foi,  de 
bçoDoer  et  de  réduire  la  fable  à  la  mesure  des  croyances  ac- 
iMlles,  de  modifier  les  détails,  d'élaguer  les  prodiges;  mais, 
prenaot  pour  point  de  départ  les  faits  restés  incontestables, 
les  doooées  puisées  à  des  sources  collatérales,  il  soumet  à  une 
ÎBTesligation  approfondie  le  récit  fabuleux  et  poétique.  Il  se 
transporte  dans  les  temps  où  la  pensée  humaine  révélait  ces 
fennes  poétiques,  et  se  proposait  plutôt  pour  but  le  plaisir  et 
rezcilalfon  que  Tiostruclion  et  la  vérité;  il  cherche  à  se  rendre 
compte  des  circonstances  qui  enflammaient  alors  Fimaginalion 
populaire;  il  montre  comment  la  fable  est  née,  comment  elle 
I  grandi;  il  en  fait  ressortir  la  pleine  signiûcation  historique. 
On  conçoit  la  difliculté  d'une  telle  tache  et  combien  sont 
irécaires,  après  tout,  les  résultats  de  pareils  travaux.  Cette 
oélbode  historique  ne  saurait  d'ailleurs  être  employée  par  un 


:  I  j  Pa.  DE  GoLBéRT  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
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esprit  d'une  érudition  sèche,  aride  et  doué  de  Tunique  faculté 
de  marchander  sa  croyance.  Il  faut,  au  contraire,  une  ample 
et  riche  érudition,  unie  à  une  puissance  d'imagination  suffi- 
sante pour  grouper,  coordonner,  animer,  dans  un  vivant  la- 
bleau,  les  connaissances  éparses  puisées  dans  les  livres,  pour 
faire  vivre  celui  qui  la  possède,  au  milieu  des  scènes  et  dans 
Tesprit  des  anciens  âges.  Telle  fut  précisément  la  méthode 
qu'employa  Niebuhr,  chez  qui  on  trouve  cette  combinaison  si 
rare  d'une  imagination  ardente  et  d'une  érudition  prodigieuse. 

Belle  médaille,  en  bronze,  de  i  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  p.  helpricht  f.  Inscrip. 

BARTHOLDUS  G.  NIEBUHR. 

R.  IMMORTALI  MEMORIAE  B.  G.  NIEBUHRII  C.  F.  QUEM  VIRTUS  ÎVm 
SUMMOS  VIROS  GERMANIiE  RETTCLIT  INGENU  LUMEN  NOSTRA  ÂBTAS  AD- 
MIRATUR  POSTERA  ADlilIRABITUR  HISTORIEE  ET  PHILOLOGIiC  CONCIUA- 
TORBM  BGREGIUM  PIE  SUSPICIUNT  PHILOLOGI  ULMAE  CONGRBGATI 1843. 

NIEMEYER  (Auguste-IIermann),  chancelier  de  l'Universilé 
de  Halle,  où  il  naquit  le  l^"  septembre  1754,  et  où  il  mourut 
le  S  juillet  1828,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  4  t/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  avec  pfeuffer  f.  en  lettres  gravées. 
En  dessous  :  g.  loos  dir.  Inscrip.  d.  aug.  herm.  nibmbyer  umv. 

FRID.  CANC.  INST.  FRANCK.   DIR.  HAL.  NAT.  D.  1  SEPT.  1754. 

R.  Minerve,  derrière  laquelle  l'égide  surmontée  d'un  hibou 
et  d'une  branche  de  laurier,  met  le  bonnet  doctoral  sur  la 
tête  d'une  petite  statue,  placée  sur  un  piédestal.  Vers  la 
gauche,  un  vieillard  assis  tenant  de  sa  main  gauche  an  flam- 
beau allumé.  Inscrip.  alteri  conditori  suo  ante  nos  50  anii. 

GREATO  DOGT.   PHIL.  INSTIT.  FRANCKIANA  HAL.  ExCrgUe  :  A.  1837 

D.  18  m.  apr. 
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NIEUWLAND  (Pibrrb),  savant  mathématicien  hollandais, 
des  professeurs  les  plus  érudits  de  physique  et  d'astrono- 

qa*ait  possédés  TUniversité  de  Leyde,  naquit  le  5  novem- 

1764,  et  mourut  le  14  novembre  1704,  à  peine  âgé  de 

Ile  ans. 
Vao  Swinden  prononça  Toraison  funèbre  de  Nieuwland. 
Jérdme  de  Vries,  un  des  meilleurs  amis  de  Rudolphi/ 
lail  UQ  portrait  gravé  sur  argent,  de  forme  ovale,  de 

iwland.  k 

OBERNDOFFER  (Jean),  docteur  en  médecine. 
Clicbet,  eo  plomb,  de  4  centimètres,  offrant  le  buste  à 
ite,  sous  lequel:  1597.  Inscrip.  johannes  :  oberndoffer  : 
:  pp. 

OCCO  (Adolphe),  premier  du  nom,  surnommé  le  Frison, 
lil  à  Osterhuys  en  1447,  pratiqua  la  médecine  à  Augs- 
koarg,  et  mourut  en  1503. 

Médaille,  en  argent,  de  5  3/4  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  adolphus.  occo.  frisius.  medicus. 

R.  JACTA  CURAM  TUAM  IN  DOMINO  NAM  ILLl  CURA  EST  DE  NOBIS  (l). 

OCCO  (Adolphe),  troisième  du  nom,  fils  d'Adolphe  II  et 
pelit-fils  d'Adolphe  I,  non  moins  célèbre  en  médecine  qu'en 


(l)Bcrl.  bU>lioUi.,  toI.  3,  part.  I,  1748,  où  cette  médaille  se  trouve  représen- 
tée p«r  les  soins  de  Moebse!!,  qui,  page  95  à  iOi,  a  traité  de  la  partie  numlsma- 
i  rapporUDt  aox  Occo.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  cabinet  des  médailles  de 
[io,  et  RoDOLPHi  Tavait  en  plomb  ainsi  qu'une  autre  unifacc.  Le  père  d'Adolphe 
»,  premier  da  nom,  était  un  médecin  plein  de  mérite,  qui  propagea  avec  succès 
rétade  des  beUes-lettres  en  Allemagne.  On  peut  consulter  avec  fruit  Touvrage  déjà 
cité  de  iACQCES  Biociu,  poar  tout  ce  qni  concerne  Thistoire  des  Occo. 
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uumismatique,  naquit  à  Augsbourg,  le  17  octobre  iSSi,  et 
mourut  le  28  octobre  1606,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Ses  premières  éludes  furent  dirigées  par  son  père,  savant 
médecin,  qui  l'envoya  ensuite  en  Italie  pour  les  perfectioDoer; 
il  y  obtint  le  laurier  doctoral  à  Ferrare,  en  1549.  De  retour 
à  AugsbourgyOcco  s'adonna  à  la  pratique  médicale.  En  1564, 
il  fut  chargé  de  Tinspection  de  toutes  les  pharmacies  de  la 
ville,  genre  d'occupation  avec  lequel  il  se  familiarisa  tellement 
qu'il  publia,  quelque  temps  après,  uûe  pharmacopée  doDl  le 
succès  fut  prodigieux,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  dix-huit  édi- 
tions dans  divers  formats.  Cet  ouvrage  servit  de  modèle  à  tous 
les  autres  du  même  genre.  Lors  de  la  création  du  collège  de 
médecine  d'Augsbourg  en  1582,  il  fut  élu  vicaire  perpétuel  du 
doyen,  et  il  remplit  les  fonctions  de  cette  charge  avec  une 
exactitude  et  un  zèle  remarquables.  N'ayant  pas  voulu  se  ood- 
former  au  calendrier  grégorien,  décrélé  en  1581  par  uue  bulle 
du  pape  Grégoire  XIII,  le  Sénat  le  priva  de  tous  ses  emplois; 
il  s'en  consola  en  utilisant  ses  loisirs  par  l'étude  des  antiqui- 
tés, spécialement  de  la  numismatique,  et  en  approfondissant 
la  connaissance  de  la  langue  grecque ,  dont  il  rendit  l'usage 
plus  fréquent  en  Allemagne. 

Les  vastes  connaissances  d'Occo  l'avaient  mis  en  rapport 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  qui  se  fai- 
saient un  plaisir  de  cultiver  son  amitié,  tels  que  le  géographe 
Ortelius,  le  philologue  Frischlin,  et  surtout  Conrad  Gesner, 
avec  lequel  il  entretint  une  correspondance  scientiGque.  La  ré- 
putation qu'il  s'élait  acquise  par  son  mérite  et  ses  talents  par- 
vint aux  oreilles  de  l'empereur  Maximilien  II,  qui  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse. 

L'ouvrage  qui  a  placé  Occo  au  premier  rang  des  numisma- 
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listes  de  sod  époque  est  îotitulé  :  Imperatorum  romanorutn 
numismata  a  Pompeio  Magno  ad  Heraclium;  quibus  insuper 
additœ  sunt  inscriptiones  quœdam  veteres,  arcus  iriumphales 
et  alia  ad  hanc  rem  necessaria.  Anvers,  de  rimprimerîe  de 
PlantiD,  1K799  in-4''.  Il  eut  plusieurs  éditions;  mais  c^est  la 
dnqaième  éditée  par  le  savant  Argellati  et  qui  parut  à  Milan 
en  ITSOJn-fol.  avec  figures,  qui  doit  être  préférée  à  toutes  les 
iBtres.Pour  décrire  ses  médailles,  Occo  procède  de  la  manière 
saivaote  :  Après  les  noms  du  personnage,  il  pose  une  épigraphe 
grecque (i).  Cette  courte  inscription  est  une  sentence  qui  sert 
à  dévoiler  le  caractère  de  Pindividu,  s'il  a  été  bon  ou  méchant, 
s*il  s^est  distingué  par  quelque  qualité  ou  action  digne  de  re- 
marque. Après  Tépigraphe,  vient  une  courte  biographie,  dans 
laquelle  sont  relatés  les  principaux  événements  qui  ont  marqué 
la  vie  ou  le  règne  du  personnage  dont  les  médailles  vont  être 
décrites.  Lorsqu'un  historien  exact  et  véridique  s'est  occupé 
du  même  sujet,  Occo  y  renvoie  le  lecteur.  Il  rapporte  aussi 
d^anciennes  inscriptions,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  qui 
ont  été  composées  en  Thonueur  de  bons  princes,  ou  pour  ce- 
lébrer  des  actions  héroïques,  ou  mémo  pour  éterniser  par  Ta- 
dulation  la  plus  vile  la  mémoire  d'exécrables  tyrans.  II  donne 
les  noms  des  triumvirs  monétaires  qui  vécurent  sous  Auguste. 
Des  notes  marginales  assez  nombreuses  servent  à  indiquer  le 
sujet  ou  la  date  de  la  médaille,  ou  à  en  compléter  la  descrip- 
tion. Celle-ci  est  toujours  claire,  précise,  sans  ambiguité:  on 


(1)  Comme  il  n'a  pas  fait  conoaitre  k  quelle  source  il  les  puisait,  on  peut  con- 
jectarer  que  ces  épigraphes  sortent  de  sa  plume,  d'autant  plus  si  l'on  se  rappelle 
combien  il  était  profond  dans  la  connaissuncc  de  la  langue  grecque. 

II.  «7 
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s*aperçoit  par  iâ  que  l'auteur  avait  à  sa  disposiCioD  des  pk 
choisies  et  parfaitement  cooserYées  (i). 

Deux  médailles,  qui  se  trouvent  au  cabinet  royal  à 

La  première,  en  argent,  de  4  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  adolphcs  ocgo  a.  p.  a.  r«  (Adolphi 
lius  AJolphi  Nepos)  med.  r.  p.  aug.  aet.  32. 

R.  Des  armoiries.  lusc.  vita  mihi  christcs  Mons  eut 

LL'CRl'H    (i). 

La  seconde,  de  même  métal,  a  4  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  adolphcs  occo  a.  f.  a.  n .  med.  r.  p.  ai 

AET.   50. 

R.  Des  armoiries.  En  haut  :  virtctes  PRiCviis  di 
En  bas  :  liXinL.  ii.  ihp.  p.  f.  acg.  mctics  (s). 

OCCO  (Adolphe),  septième  du  nom,  fils  d*Adolpbe,  petil 
dWdoIphe  ei  arrière-petit-fils  d\Adolphe,  devrait  être,  à 
priment  parler,  le  quatrième  du  nom;  mais  comme  plusii 
Adolphe  sont  morts  avant  lui  très-jeunes,  Bruckerus  Tapi 
sep;iè;ue  du  nom  d'Adolphe.  Il  naquit  en  1578,  fut  mè 
à  Au^>bour^.  et  mourut  de  la  peste  en   1618,  âgé  deqi 
rjnte  ans. 

On  o>nserTe  dans  le  cabinet  royal  de  Berlin  une  mëdail 
un:f>ce«  o^;ftle.  en  arpent,  de  4  2  's  centimètres  de  haut  sur  3 
d^  !irfe«  Df prx:î^ntant  le  buste  à  droite  avec  Tinscription  ai 
r«;s  vww  %.  r.  a.  s.  a.  p.  m.  d.  ae.  25.  Avec  les  lettres  velP^ 


t  (fVa.  tj>^  «.^   Vrâ  tif^.  Dfc.  i  v>bI.  i»-$*.  —  BtrcKCfics,  p.  50.  —  Komn, 
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réoDieSy  qui  paraissent  former  le  monogramme  du  graveur  (i). 

ODHELIUS  (Jean-Ladrent) y  docteur  en  médecine,  con- 
seiller  au  collège  de  santé  à  Stockholm,  médecin  de  la  cour, 
^premier  médecin  au  lazaret  des  Séraphins  de  la  même  ville 
^  pendant  cinquante  ans,  et  où  il  professa  la  médecine  clinique 
^dllraDt  onze  ans,  fut  membre  de  TAcadémie  des  Sciences 
Fel  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Il  naquit  le  2  mars  1737,  à 
bStrengnas,  en  Suède,  et  mourut  le  23  août  1816,  âgé  de 
^.  soixante-dix-neuf  ans. 
l      Médaille  de  mariage. 

A.  Trois  bustes,  celui  d'Odhelius  et  de  ses  deux  épouses, 
entre  des  flambeaux  en  sautoir.  Inscrip.  oôfvervennelig,  sasom 

^  BÔDEFly  AR  KARLEKEN. 

e  ..  e 

R.    MIRNB  AF  KART  AGTENSKAP  2.  AR  4.   M.    17.    D.   MED.   ELIS. 

.  BiDRMAïf  1740.  H  G.  1763.  H  DÔD  1766.  V.  OCH  25  AR 
BRiTA  CHR.  WAHLiN  F.  1750  V  G.  1773.  -,-•  En  dcssous  : 

X.  L.   ODHELIUS  1798  (i). 

OERSTED  (Hans-Christian),  lun  des  naturalistes  les  plus 
distingués  des  temps  modernes  (s),  était  né,  en  1777,  à  Rud- 
kjœpÎDg»  dans  Tile  de  Langeland  (Danemarck),  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  pharmacien.  En  1799,  il  fut  reçu  doc- 
lear  en  philosophie  par  TUniversilé  de  Copenhague,  et  Tannée 
d*après  il  fut  adjointe  la  Faculté  de  médecine.DelSOl  à  1803, 
il  voyagea  avec  une  pension  du  gouvernement  en  Allemagne 


(f)  Xaudchelli,  dans  son  Husée^yol.  1,  p.  i51,  pi.  97,  n^  2,  rattribue  à  tort 
à  OeeOs  troisième  do  nom.  —  Moeqser,  m  Bibl.  Berol.  L.  C. 
(3L)  Fr.  SiLFTERSTOLPE,  ouv.  Cité,  p.  835,  no  65. 
(3)  RrDOLPBi  lai  donne  les  prénoms  de  Henri-Charles. 


—  260  — 

et  en  France.  En  1806,  il  fut  nommé  professeur  de  physique 
à  rUniversité  de  Copenhague.  En  1812  et  1813,  il  entreprit  de 
nouveau  un  grand  voyage  en  Allemagne;  et  à  Berlin  il  fit  pa-  i 
raitre  ses  Aperças  sur  les  lois  chimiques  de  la  nature  (en  aile-  i 
mandy  1812),  qu'il  publia  ensuite  en  français  et  en  collabo- 
ration  avec  Marcel  de  Serres,  sous  le  titre  de  Recherches  sur 
Cidentité  des  forces  électriques  et  chimiques.  Plus  tard  il  donna 
son  Tentamen  nomenclaturœ  chemicœ  omnibus  linguis  scanéS- 
navico  germanicis  communes.  Il  fut  le  créateur  de  la  Société 
pour  la  propagation  de  Thistoire  naturelle,  qui  fait  alternat!*  . 
vement  des  cours  publics  dans  les  diverses  villes  du  Dane- 
marck.  En  1829  on  le  nomma  directeur  de  PEcole  polytech- 
nique de  Copenhague,  qui  venait  d'élre  fondée  suivant  un 
plan  présenté  par  lui  au  gouvernement.  A  partir  de  1839, 
on  le  vit  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la  société  des 
naturalistes  Scandinaves.  Lorsqu'il  mourut,  le  9  mars  I8S1, 
il  venait  d'être  nommé,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  conseiller  . 
intime  de  conférences;  titre  auquel  est  jointe  en  Danemarck 
la  qualiflcation  d'Excellence. 

Dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  Oersled  s'était  fait  '' 
un  nom  parmi  les  physiciens  par  la  part  qu'il  avait  prise  aux 
recherches  relatives  à  la  pile  de  Voila,  puis  par  diverses  dé- 
couvertes sur  le  son,  sur  la  lumière,  sur  la  loi  Mariette,  etc. 
Mais  ce  qui  rendit  son  nom  européen,  ce  fut  la  découverte 
des  faits  essentiels  del'éleclro-magnélisme.  Elle  daté  de  1819, 
et  il  la  fit  connaître  dans  ses  Expérimenta  circa  effîcaciam 
conflictus  electrici  in  acum  magneticum  (Copenhagne,  1820). 
Il  a  rendu  compte  dans  les  Annales  de  Poggendorf  de  la  plu- 
part de  ses  aulres  travaux  sur  la  chimie  et  la  physique.  Eo 
même  temps,  il  s'attachait  à  propager  le  plus  possible  le  ré- 
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•ollat  de  ses  méditations,  soit  aa  moyea  de  cours  auxquels  il 
conviait  le  public,  soit  eo  publiant  toute  une  suite  d'excellents 
ouvrages,  dont  le  succès  n'a  pas  été  moindre  à  Tétranger  que 
dans  son  pays. 

Portrait,  coulé  en  fer,  de  8  3/4  centimètres,  très-ressemblant^ 
fait  d'après  celui  en  cire  de  Poscbius. 

OKEN  (Lauent;,  médecin  et  naturaliste  distingué,  naquit  à 
'  Ortenaw  le  2  août  1779,  et  mourut  à  Zurich  le  1 1  août  1851 , 
Agé  de  soixante-douze  ans.  Il  était  un  des  associés  à  la  classe 
des  Sciences  de  TAcadémie  de  Belgique  depuis  le  8  octo- 
bre 1825. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  loos  d.  koenig  f.  Insc. 

UiUBElfTIUS  OKEIf  ORTENAVIENSIS  NAT.  D.  2  M.  AUG.  1779. 

R.  Des  figures  allégoriques  d*bistoire  naturelle.  Insc.  ordi- 

CORPORUM  ORGANIS  AEQUAVIT  SCRUTATORES  NATURiE  GONSOGIAVIT. 


OLBERS  (Henri-Guillaume-Mathieu),  naquit  le  11  octo- 
bre 1758,  au  village  d'Arbergen,  près  de  Brème,  et  montra 
dès  sa  jeunesse  un  penchant  décidé  pour  Tastronomie.  Il  étudia 
aussi  la  médecine  à  Gœttingue  et  obtint  en  1780  le  diplôme  de 
docteur  par  la  défense  publique  d'une  dissertation  sur  les  chan- 
gements internes  que  Tàge  apporte  à  la  conformation  de  Tœil. 
Il  exerça  son  art  à  Brème,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort» 
arrivée  le  2  mars  1840.  Gomme  médecin  et  comme  homme, 
il  jouissait  à  un  haut  degré  de  l'estime  de  ses  concitoyens. 
En  1811,  il  partagea  avec  Jurine  de  Genève  le  prix  proposé 
par  Napoléon  I  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  croup.  Mais 
la  culture  de  l'astronomie  finit  par  devenir  le  grand  travail  de 

vie.  Il  s'occupa  surtout  de  l'étude  et  de  la  recherche  des 
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comètes.  Il  inventa  une  nouvelle  méthode  pour  calculer  à  Taide 
de  trois  observations  la  carrière  d*une  comète;  méthode  qu*ii 
fit  connaître  dans  une  dissertation  publiée  en  1797,  à  Wei- 
mar»  et  qui  est  restée  en  usage  depuis.  C'est  loi  aussi  qui 
publia  le  catalogue  le  plus  complet  des  comètes  calculées;  el 
en  1815  il  découvrit  une  comète  à  laquelle  on  a  donné  son 
nom.  Mais  il  est  encore  plus  célèbre  pour  avoir  découvert 
deux  planètes,  connues  sous  le  nom  de  Pallas  (1 802)  el  i 
Vesta  (1807).  Olbers  se  livra  en  outre  à  des  recherches  appro- 
fondies  sur  Torigine  vraisemblablement  lunaire  des  pierrei 
météoriques,  et  inventa  une  méthode  pour  calculer  les  étoiles  = 
tombantes,   etc.  La  Correspondance  mensuelle  de  Zach,  les  ' 

Nouvelles  astronomiques,  de  Schumacher  et  quelques  autres 

j 

recueils  contiennent  la  plupart  des  curieuses  dissertations  dont  ; 
il  a  enrichi  les  diverses  branches  de  Tastronomie.  En  1850  b 
ville  de  Brème  lui  a  fait  élever  une  statue  en  marbre ,  œuvre 
du  sculpteur  Sleinhœuser. 

Médaille,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  g.  loos  dir.  c  PFCDFm 

FEG.  InSC.  HEINR.  WILH.  MATH.  OLBERS  CED.  D.  1  1  OCT.  1758 
DOCTOR  DER  HEILKUNDE  D.  28  DEC.  1780. 

R.  Cercle  en  étoiles;  au  centre  :  dem  entdegker  der  pallas  c. 

DER  VESTA  DEM  ERFORSGHER  DER  KOMETEN  BAHNEN  lOREN  BOCK- 
VEREHRTEN  DIRECTIONS  MITGLIEDE  AM  JUBELTAGE  SEINER  DOCTOt 
WIRDE  DIE  GESELLSCHAFT  DES  MUSEUMS  IN  BREMEN  D.  28  DEC.  1830. 

ORFILA  (Mathieu-Joseph-Bonaventure),  toxicologiste  célè- 
bre, professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  médecine 
de  rUniversité  de  Paris,  dont  il  fut  doyen  pendant  dix-hoH 
ans  (de  1830  à  1848),  naquit  à  Mahon,  dans  Tile  deMinor- 
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qoe  (une  des  Baléares),  le  24  avril  1787.  Issu  d'une  famille 
de  pelils  commerçaols,  on  le  consacra  de  bonne  heure  aux 
emplois  sabalterues  de  la  marine;  et  dès  Tâge  de  quinze  ans 
il  ¥isilail  les  côtes  d'Afrique  et  de  Sicile,  comme  mousse,  à 
bord  d*UD  bâtiment  marchand.  Peu  curieux  à  celle  époque, 
j'  il  stationna  longtemps  dans  le  port  d'Alexandrie  sans  visiter 
les  Pyramides.  De  retour  à  Mahon,  en  1805,  il  obtint  de  son 
père  la  permission  d'aller  à  Valence  étudier  la  médecine,  et  au 
hootd*aoe  année  il  remportait  dans  ce  pays,  lent  au  progrès, 
les  premiers  prix  de  physique  et  de  chimie.  En  1806,  il 
quittait  Valence  pour  Barcelone,  cité  plus  avancée  et  dans  la- 
quelle il  se  fit  tellement  apprécier  pour  son  intelligence  et  son 
zèle,  que  la  junte  du  lieu  envoya  le  jeune  Orfila  à  Paris  aux 
dépens  de  la  caisse  municipale,  à  raison  de  6,000  réaux  par 
année  (1  ,S00  fr.),  età  la  condition,  flatteuse  poursa  personne, 
qa*il  reviendrait  professer  la  chimie  à  Barcelone.  Il  arriva  à 
Paris  le  11  juillet  1807,  mais  la  guerre  qui  éclata  en  1808 
entre  la  France  et  l'Espagne  le  soumit  pour  quelque  temps 
aux  inquiétudes  de  la  vie,  en  supprimant  lout-à-coup  sa  pen- 
sion municipale  de  Barcelone.  Heureusement  un  oncle  qu'il 
avait  à  Marseille  vint  à  son  secours  jusqu'au  moment  de  sa 
réception,  qui  eut  lieu  le  27  octobre  1811.  Il  ouvrit  un  cours 
de  chimie  dès  1812,  enseignant  pour  se  poser  et  pour  appren- 
dre. Déjà,  trois  ans  plus  tôt,  en  1809,  il  avait  donné  de  pre- 
mières leçons,  rue  du  Bac,  où  Vauquelin  et  Fourcroy,  voulant 
Feocoorager,  apparurent  un  jour  inopinément  dans  son  am- 
phithéâtre. La  chimie  comptait  dès  lors  de  grands  maîtres,  les 
Vauquelin,  les  Thénard,  les  Berlhollet,  les  Chaplal,  les  Gay- 
Lussac,  lui-même  ne  s'étant  point  signalé  de  prime  abord 
comme  devant  être  leur  successeur.  Toutefois,  il  osa,  et  il 
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réussrt.  Des  premiers,  ses  amis  viDrent  reolendre  :  la  Ibale 
inerte  les  suivit»  puis  celte  foule  viol  seule  et  tint  loogtempSy    i 
attirée  par  la  grande  jeuoesse  et  le  taleul  du  professeur  el   j 
surtout  parce  qu^elie  achetait  à  la  porte  le  droit  d*eutendre  el  -l 
d*applaudir  (i).  Dès  cette  époque,  Orfila  était  qd  professeer  ^ 
agréable  et  instructif.  Sa  parole  facile  et  toujours  étudiée,  par 
ta  crainte  des  contre-sens  d'une  langue  encore  mal  apprise» 
excitait  la  sympathie  de  Tauditoire.  Ensuite  Orfila  a  toajoars  - 
professé  debout,  toujours  su  ses  leçons  par  coeur  oa  à  pei  ^ 
près,  et  toujours  joint  Taction  oratoire  au  discours,  el  la  j 
preuve  au  précepte;  et  puis  ube  voix  pleine  de  vie  el,  comnt  ■ 
Mesmer  et  Gall,  un  accent  étrange,  moitié  espagnol,  moitié  l^ 
languedocien ,  une  figure  toujours  parlante  et  haute;  que  da  ; 
motifs  pour  être  écouté  ! 

Il  le  fut  et  dès  lors  il  ne  marcha  plus  dans  la  carrière,  il  , 
vola  au  but,  et  ceignit  de  nombreuses  couronnes,  allant  loalei^^ 
i  son  front.  Cependant,  invité  par  quelques  Espagnols  à  venir  ^ 
occuper  la  chaire  de  Proust  à  Madrid,  il  adressa  aa  gouver- 
nement un  plan  d*études  si  grandiose  et  si  dispendieux  que 
cette  chère  patrie,  jadis  prodigue,  se  résigna  aux  vieilles  rou- 
tines de  ses  laboratoires  et  se  passa  de  son  concours;  il  se  mil 
également  à  la  disposition  de  Barcelone,  envers  laquelle  il  se 
trouvait  engagé  par  sa  parole  et  sa  gratitude.  Barcelone  loi 
rendit  sa^  promesse,  se  déclarant  trop  pauvre  depuis  la  guerre 
pour  pourvoir  aux  dépenses  d*un  enseignement  progressif. 

Libre  donc  des  liens  de  la  reconnaissance  et  de  la  pairie, 
et  dès  lors  marié  à  Mademoiselle  Gabrielle  Lesneur  (Juil- 
let 1815),  fille  d*un  sculpteur  en  renom,  excellente  mnsidenae 


.1  ■  Ce  cottr»  $«  la^nii  a  rù«oa  dr  iO  (r.  par  andilc«r. 
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1  femme  d'esprrl,  il  fit  ses  préparatifs  pour  uo  voyage  à 
IbliOD,  risideoce  de  sa  famille.  Il  espérait  judicieusement 
|0*à  son  retoar  il  trouverait  la  France  moins  inquiète,  plus 
rmsise,  el  an  gouveroement  plus  viable  et  mieux  affermi. 
QMlqoes-nns  crurent  qu*il  partait  pour  toujours,  emmenant 
née  loi  Madame  Orfila.  Encore  à  Marseille  le  11  décem- 
bre 1815,  et  à  la  veille  de  rembarquement,  TAcadémie  des 
Bcieaces  le  nomma  membre  correspondant  dans  sa  section  de 
médecine.  Quelques  mois  après,  il  revint  à  Paris,  et  put  remer- 
aior  personnellement  ceux  qui  venaient  de  Télire,  le  croyant 
lié  à  Mibon.  Déjà  célèbre  et  membre  de  llnstitut,  ce  voyage 
m  Iles  Baléares  fut  pour  Orfila  une  suite  de  fêles  et  dV 
fatioDS. 

En  1816  il  fut  nommé  médecin  par  quartier  de  Louis  X  VIII, 
honorable  sinécure  de  1500  fr.  que  le  ministre  Decazes  lui 
fil  dbtenir.  Ayant  de  plus  hautes  prétentions,  il  se  fit  natura- 
liser Français  en  1818,  en  sorteque  ses  amis,  Tannée  suivante, 
porent  le  faire  nommer  professeur  à  la  Faculté  de  médecine; 
il  occupa  dans  Torigine  la  chaire  de  médecine  légale.  Mais 
M.  Frayssinous  ayant  disposé  de  cette  chaire  en  1823,  après 
le  licenciement  des  anciens  professeurs,  Orfila  obtint  pour 
compensation  la  chaire  de  chimie,  d'où  son  protecteur  et  pre- 
mier maître  Vauquelin  venait  d'être  expulsé. 

U  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté,  alors  que  Témotion  po- 
lilique  et  les  émeutes  curent  fait  du  décanat  un  faix  trop  lourd 
pour  Antoine  Dubois,  devenu  octogénaire.  En  1832,  en  rem- 
pbœmenl  du  baron  Portai  décédé,  on  le  nomma  du  conseil 
^éral  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  et  peu  de  temps 
iprès  on  Télut  membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  deux 
nlaces  d'une  très-haute  importance,  quoique  gratuites  el  peu 


•    *^ 
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coDciliables  dans  ao  même  lilulaire,  sartout  quand  celui-ci 
irouvail  élre  doyen  d'une  faculté,  et  deux  ans  plus  lai 
membre  du  conseil  royal  de  Tinstruction  publique,  en 
placement  de  Guéneau  de  Mussy,  décédé. 

Eu  1834,  Orfîla  obtint  ses  lettres  de  grande  naturalisai 
au  moyen  desquelles  on  avait  espéré  de  Télever  à  la  paii 
mais  un  des  secrétaires  perpétuels  de  Tlnstitutlui  fui  prétt 
après  que  le  docteur  Double  eut  repoussé  les  conditions  ai 
quelles  c^tte  dignité  lui  était  à  lui-même  offerte  (i).  Eol 
en  1838  Orfila  fut  promu  commandeur  de  la  Légion  d1 
neur.  De  tous  les  titres  que  nous  venons  d'énumérer 
omission,  OrGla  en  perdit  plusieurs  dans  les  dernières  ani 
de  sa  vie.  Il  avait  cessé  depuis  longtemps  d'appartenir 
conseil  général  de  la  Seine;  la  révolution  de  1848  lui 
perdre  le  titre  de  conseiller  des  hôpitaux,  la  charge  de  doyi 
et  quelques  autres  de  moindre  importance.  Il  était  resté 
bre  du  conseil  supérieur  de  TUniversité  et  professeur  de 
Faculté,  places  lucratives,  mais  assujettissantes,  entre  h 
quelles  il  dut  opter,  les  nouvelles  lois  d'alors  ne  perroettti 
point  le  cumul  de  deux  traitements  dont  le  total  dé| 
rait  12,000  francs. 

Gomme  administrateur,  Orfila  a  fait  tourner  au  profit  da^ 
l'Ecole  de  médecine  la  haute  et  constante  faveur  dont  il  jooit*^! 
sait  près  du  gouvernement  de  Juillet.  Il  eut  à  peine  le  temps 
de  désirer,  des  fonds  affluaient  de  toutes  parts  pour  raccon- 
plissement  de  ses  desseins.  Grâce  à  lui,  l'ancienne  Faculté» 
elle  et  ses  dépendances,  n'est  plus  reconnaissable  aujourd'hui.  \ 


(I)  On  dcmamlait  uu  dooleiir  Dodbi  e  qu'il  rrnoncàt  à  Tcxercice  de  la  médeciM. 
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;AmoaB  admiaistralear  de  Jaillet  ne  se  conforma  autant  qae 
M  à  rengouenoeot  de  Tépoque  pour  les  constructions.  Il  fit 
lineiDeDl  peu  pour  la  bibliothèque  de  la  Faculté;  mais  que 
mars  s^élevërent  à  sa  voix  comme  à  celle  d*Amphion  !  En 
mt  a  la  tille  de  Paris,  au  prix  de  310,000  (r.,  Templa- 
\i  insalubre  des  anciens  pavillons  d*anatomie  et  le  jardin 
inique  de  la  Faculté,  contenant  à  peine  un  arpent,  il  fa- 
Falile  percement  de  la  rue  Racine.  Le  sacrifice  de  cet 
Il  de  terre,  outre  les  310,000  francs  de  la  ville,  lui  va- 
:  1*  300,000francs  sortant  des  caisses  du  ministre  de  Tin- 
ioD  publique  et  émanant  du  budget;  S"*  Tautorisalion  de 
férer  à  Clamart,  au  delà  de  la  Pitié,  les  salles  de  dis- 
lion  de  TEcole  ;  3®  la  concession  de  sept  arpents  de  terre 
la  partie  Est  du  jardin  du  Luxembourg,  avec  faculté 
aménager  un  nouveau  jardin  botanique.  Or,  grâce  à 
61Oy000francs .,  si  facilement  obtenus  d'un  gouvernement 
qrmpatbique  à  toute  nouveauté,  Orfila  fit  jeter  bas  Tancien 
hospice  Saint-Gosme  ou  de  TObservance  et  bâtir  sur  son  em- 
pfaMsement  ce  bel  hôpital  des  cliniques,  qui  serait  parfait  s1l 
était  saittbre.  Il  est  juste  de  reconnailre  que  c'est  une  heu- 
reuse innovation  d'avoir  rapproché  de  la  Faculté  même  les 
salles  d'accouchement,  de  chirurgie  et  de  médecine,  dans  les- 
quelles sont  rendus  pratiques  et  vraiment  probatoires  des 
examens  qui  jusque-là  n'étaient  qu'oraux  et  théoriques. 
i  Orfila  ne  borna  pas  là  ses  services  et  son  influence.  Sa  pré- 
sence dans  le  conseil  des  hôpitaux  lui  fit  obtenir  de  ce  conseil 
que  la  Faculté  serait  défrayée  des  200,000  francs  auxquels 
s*éievait  l'ameublement  de  l'hôpital  des  cliniques.  Il  obtint 
égaleoienl  du  ministère  qu'il  laissât  à  l'École  de  médecine 
les  300,000  francs  que  Dupuytren  avait  légués  pour  la  créa- 
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lion  d'une  chaire  d*anatomie  pathologique;  et  ce  fat  avec  une 
partie  de  celte  somme  que  put  être  fondé  le  musée  Dapay- 
tren,  clause  tacite  du  legs  fait  par  Fillustre  chirurgien.  A  Goap 
sur,  OrGla  fut  moins  bien  inspiré,  moins  habile,  alors  qoe 
pour  embellir  et  compléter  cet  autre  ancien  musée  de  TÉcole 
auquel  il  désirait  sans  justice  donner  son  nom,  il  se  résigna 
à  de  criantes  irrégularités,  qui,  tout  en  laissant  sauve  son  ia- 
tégritéy  ont  exigé  des  enquêtes,  donné  lieu  dans  les  chambres 
à  de  pénibles  débals,  embarrassé  plusieurs  ministres,  entaché 
plusieurs  budgets,  et  malheureusement  satisfait  les  amis  du 
scandale.  Toutefois,  il  y  aurait  injustice  à  contester  à  Orfila 
d'avoir  rendu  les  études  médicales  plus  fortes  et  plus  pratiques 
et  d'avoir  formé  des  médecins  plus  instruits  et  plus  surveillés 
durant  leurs  études.  Ses  rapports  si  divers  avec  la  Faculté, 
avec  les  hôpitaux,  le  conseil  municipal  et  FUniversité,  loi 
permirent  de  mettre  la  main  aux  écoles  supérieures  de  phar- 
macie, aux  réceptions  départementales  des  jurys  médicaux, 
ainsi  qu'aux  écoles  préparatoires  des  départements.  Il  a  de 
même  influé  sur  le  service  des  hôpitaux,  où  le  nombre  des 
médecins  fut  de  son  temps  plus  que  doublé.  Il  affaiblit  Tunité 
confraternelle  des  1500  praticiens  de  Paris,  en  associant  in- 
quisitorialement  trois  à  quatre  cents  d'entre  eux  sous  sa  pré- 
sidence, au  risque  de  les  mettre  en  hostilité,  ou  du  moins  eu 
défiance  avec  1000  à  1200  confrères,  voulant  expressément 
conserver  leur  indépendance.  Enfin,  jamais  personne  autant 
que  lui  n'aura  trituré  la  matière  médicale  ni  autant  que  lui 
influé  sur  les  médecins,  dont  aucun  n'était  placé,  promu,  dé- 
coré, récompense  sans  son  intervention  ou  son  agrément. 

Orfila  mourut  à  Paris,  le  12  mars  1853,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  Deux  mois  avant,  le  4  janvier,  il  était  venu  lire  à  l'A- 
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cadémie  de  médecine  comme  ud  teslameot  scientifique,  dans 
lequel  il  destinait  et  consacrait  de  son  vivant  une  somme 
de  120,000  fr.  à  diverses  fondations  et  à  des  récompenses  (i). 
Trois  médailles. 

La  première  est  uniface  ovale,  en  bronze,  de  9  s/s  cenlimè- 
i  très  en  hauteur  et  de  8  en  largeur,  offrant  le  buste  à  droite, 
I  ieraDt  lequel,  en  lettres  gravées,  orfila.  En  dessous  et  égale- 
l"  aenl  en  lettres  gravées  :  david  1726  (s). 
f  La  deuxième  est  aussi  uniface  en  bronze  de  8  s/i  centimè- 
!  Ires  présentant  le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  david  1826. 
;  Devant  le  buste  :  orfila.  Les  deux  inscriptions  en  lettres  gra- 
vées. Au  revers  :  eck  et  durand. 

La  troisième,  en  bronze  doré,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  b.  farochon  f.  Inscrip. 

■•  J.  B.  ORFILA  PRÉSIDENT  FONDATEUR  ET  BIENFAITEUR. 


(I)  Les  principanx  de  ses  ouvrages, qui  tous  comptent  plusieurs  éditions,  sont: 
Trmité  de  wudecine  légale  tSniy'i  du  Traité  des  exhumations  juridiques  {\  Si  \  !k  1823); 
S*  Èlrmtnts  de  Chimie  médicale,  (deux  vol..  S*  édit.;  la  première  est  de  1817); 
9«  Setours  à  donner  aux  personnes  empoisonnées  et  asphyxiées  (1818);  i»  ToxicO' 
im§iê  générale  (5*  édilion,  de  1813  à  1815);  dans  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  un 
traité  expérimental  des  poisons,  et  qui  témoignera  dans  l'avenir  des  travaux  sé- 
rieux de  l'aateur,  Orfila  étudie  chaque  substance  vénéneuse,  ses  elTels  sur  un  être 
vivant  (la  plupart  de  ses  expériences  furent  faites  sur  des  cliiens,  auxquels  on 
liait  rœsophage);les  principaux  réactifs  pouvant  servir  à  en  signaler  la  présence; 
•ca  antidotes;  les  traces  qu'en  ont  gardées  les  organes,  et  1rs  troubles  graves 
qpi'en  reçoit  la  vie.  A  la  vérité,  c*cst  un  ouvrage  de  description  plutôt  que  de 
principes,  et  dés  lors  d'une  exécution  facile  et  prompte,  ce  qui  n'amoindrit  aucun 
die  ses  mérites.  Le  malheur  est  que,  dans  ses  expériences  sur  des  animaux  vivants, 
Orfila  a  confondu  les  effets  nécessaires  de  la  ligature  de  l'œsophage  avec  les  effets 
essentiels  des  poisons  expérimentés.  —  Docteur  Isidore  Bourdon. 

(3y  II  s>st  glissé  une  erreur  typographique  dans  la  description  donnée  par 
BcooLPBi  de  cette  pièce  :  au  lieu  de  172U,  c'est  1826  qu'il  faut  lire. 
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R.  Dans  le  champ  :  <  je  mets  ao  premier  rang  des 

UTILES  QC*1L  M*A  ÉTÉ  DON?IÉ  DE  FAIRE,  LA  FO.IDATIOlf  DE  l'j 

Tiox....  »  Périgraphe  :  associatio!!  des  médecins  de  la 

FONDÉE  EN  1833  DÉCRÉTÉE  D^UTILITÉ  PDRLIQOE  EN  1851.  Ed 

sous  :  aoe  étoile. 

ORLOWSKI  (Oncphrios),  répéliteur  de  botaDÎque  à  ITIi 
versité  de  Wiloa.  Il  découvrit  et  empêcha  la  lentatiTe 
misérable  d'empoisonner  J.  E.  Gilibert ,  alors  son  profc 
d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale  à  Wilna;  d< 
professeur  au  Collège  de  médecine  de  Lyon,  dont  il  dei 
maire,  et  où  il  mourut  le  2  septembre  1814. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  du  roi,  derrière  lequel  :  i.  p.  h.  (holzhai 

InSC.  STANISUUS  AUGCSTUS  D.  G.  REX  POLONIAE  M.  D.  LITUA. 

R.  L'inscription  suivante  entourée  d'une  guirlande  de 
rier  :  oo  civem  servatum  onltrio  orlowski  stddii  botarkI: 

ACADEMIA  VILNENSI    REPETITORI    DILIGENTISSIMO  QCOD    NEFANDAS 

texit  et  impedivit  insidias  in  vitam  genti  regique  dtilem  et 

TAM,  MAGISTRI  SLI  JOAN.  GILIBERT!  HIST.   NATGR.  PROFES.  178S(l 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Gomme  celui  de  la  précédente  et  le  revers  est  aussi 
même  à  l'exception  de  la  guirlande,  qui  ne  se  voit  pas 
celui-ci  (i).  ! 

ORTELIUS  (Abraham),  géographe  belge  émincnt,  l'un  èi 


(1)  LBHCiiicfl  i\ackr.  vol.  2,  p.  i82.  ~  Merkw.,  oot.  cilé,  d*  436.  CeUeai 
«laillc  csl  très-rare;  très-peu  ont  pu  être  frappées,  le  coio  s'éUnl  cassé. 

(S)  Quoique  cette  médaille  porte  le  même  millésime  que  U  précédente, 
assure  qu'elle  ne  fut  frappée  qu'en  1791 . 
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restaurateurs  de  la  géographie,  naquit  eu  1527,  à  Anvers. 
Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  entraîné  par  son 
goût  pour  les  voyages,  il  parcourut  les  Pays-Bas  et  une  partie 
de  TAllemagne  avec  J.  Vivian,  négociant  de  Valenciennes, 
80D  ami  :  il  accompagna  ensuite  Emmanuel  Van  Melteren, 
SOD  cousin,  en  Angleterre  et  en  Irlande;  puis  visita  Tllalie 
jusqu'à  (rois  fois,  et  y  recueillit  des  médailles,  des  bronzes  et 
des  antiques,  dont  il  forma  fun  des  cabinets  les  plus  curieux 
qa*oo  eût  encore  vus  dans  les  Pays-Bas.  Son  principal  soin 
dans  ses  voyages  était  d'examiner  les  inscriptions  pour  recon- 
naître les  anciens  noms  de  chaque  lieu,  et  fixer  les  rapports 
de  faucienne  géographie  à  la  moderne.  A  son  retour  dans  sa 
▼nie  natale,  il  s'appliqua  sérieusement  à  Télude  de  la  géogra- 
phie et  conçut  le  premier  Pidée  de  réunir  les  cartes  publiées 
,    jusqu'alors  par  différents  auteurs.  Ses  talents  lui  méritèrent 
[    ranaltié  de  ses  plus  illustres  contemporains ,  entre  autres  de 
Gérard  Mercator,  Belge  comme  lui  et  célèbre  géographe,  qui, 
loin  d'être  jaloux  du  seul  rival  qu'il  put  redouter,  retarda  la 
publication  de  ses  propres  cartes  pour  ne  point  nuire  au  suc- 
cès de  celles  d'Orlelius.  Cet  atlas  obtint  l'approbation  unanime 
et  lui  valut  en  1573,  le  titre  de  géographe  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne.  Urtelius  mourut  le  28  juin  1598. 
Médaille,  en  bronze,  de  4  1/2  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  jouvenel.  Insc.  abraham 

ORTELIUS,  XÉ  A  ANVERS  EN   1527  MORT  EN  1598. 

R.  CRÉATEUR  DE  LA  GÉOGRAPHIE  MODERNE,  IL  COORDONNA  LES 
NOTIONS  DE  CETTE  SCIENCE  EN  LES  RECTIFIANT  SOIT  d'aPRÈS  SES  OB- 
SERVATIONS PERSONNELLES,  SOIT  PAR  LES  INDICATIONS  PUISÉES  A  DES 
SOORCES  SURES.  LE  PREMIER  IL  PRÉSENTA  UN  TABLEAU  COMPLET  DES 
DIFFÉRENTES  CONTRÉES  DU  GLOBE.  SAVANT  ANTIQUAIRE,  IL  s'aDONNA 
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AVEC  SDCCÉS  A  l'ÉTUDB  DE  LA  NUMISMATIQUE.  IL  FUT  HOlfORÉ  PAR  LIS 
PRINCES  ET  LES  SAVANTS  DE  SON  SIÈCLE.  SES  OUVRAGES  ONT  RICO 
l'hommage  de  la  POSTÉRITÉ. 

OVIDE  (Publius-Ovidius-Naso),  I'ud  des  poëtes  latins  les 
plus  gracieux,  naquit  à  Sulmone  dans  le  territoire  des  Pé- 
ligniensy  le  13  des  calendes  d'avril,  ou  20  mars,  de  Tan  de 
Rome  71  i  (quarante-trois  ans  avant  J.-C),  sous  le  oonsalaC 
de  Vibius  Pansa  et  de  A.  Hirtius. 

Il  annonça  de  bonne  heure  les  plus  remarquables  disposi- 
tions pour  la  poésie.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  pat 
les  développer  et  les  perfectionner  par  des  voyages  en  Grèce  el 
en  Asie-Mineure;  de  retour  à  Rome,  il  y  vécut  jusqu*à  Page 
de  cinquante  ans  tout  entier  au  culte  des  Muses  el  au  plaisir, 
aussi  bien  vu  à  la  cour  d'Auguste  que  dans  un  joyeux  cercle 
de  parents  et  d'amis.  Mais  un  décret  de  l'empereur,  rendu  par 
des  motifs  qui  sont  demeurés  inconnus,  et  qui  ont  donné  liei 
aux  suppositions  les  plus  diverses,  vint  l'arracher  brusque- 
ment à  cette  existence  épicurienne  et  l'exiler  à  Tomes,  ville  de 
la  Mésie,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  où  il  mourut  de  cha- 
grin, huit  ans  après,  l'an  17  de  J.-G. 

Ses  pocmes,  auxquels  par  suite  de  sa  paresse  habituelle  H 
ne  mit  pas  la  dernière  main,  brillent  en  général  par  la  grâce  eC 
la  facilité,  bien  que  parfois  il  s'y  laisse  aller  au  bavardage,  à 
l'antithèse,  au  bel  esprit  et  à  de  froids  jeux  de  mots.  Chez  les 
Anciens,  ses  Métamorphoses  étaient  de  toutes  ses  productions 
celles  qu'on  lisait  le  plus;  et  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui. 
Elles  se  composent  de  quinze  livres,  appartiennent  au  genre 
narratif,  et  traitent  de  tous  les  mythes  depuis  le  moment  où 
l'univers  sortit  du  chaos  jusqu'à  lëpoque  de  César.  Le  poète 
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Y  sait  antaot  que  possible  Tordre  chronologique^  et  en  forme 
on  récit  continu.  Il  y  a  triomphé  avec  un  rare  bonheur  de 
Textréme  difficulté  de  composer  un  tout  avec  des  matériaux  si 
divers.  La  meilleure  traduction  en  vers  qu'on  en  ait  est  celle 
de  Saint-Ange  (Paris,  1804).  Les  Fastes  ou  calendrier  des 
[    iètes  romaines,  en  six  livres,  ressemblent  beaucoup  pour  le 
I  eontena  aux  Métamorphoses,  mais  sont  d'une  nature  plus  di- 
f  dactique;  on  y  trouve  des  récits  tirés  de  la  mythologie  romaine 
^  onbieu  desantiques  chroniques  romaines  et  italiques,  qu'Ovide 
rattache  aux  journées  et  aux  fêtes  les  plus  solennelles  du  ca- 
lendrier romain.  Il  célèbre  l'amour  sensuel  dans  ses  Amores 
on  Élégiesd'amour,  en  trois  livres,  dans  son  Ars  amandi  (l'Art 
d'aimer) 9   en  trois  livres,   ainsi   que  dans    ses  Remédia 
Amoris  (Remèdes  contre  l'amour),  poëmes  qui  ont  en  outre 
le  mérite  de  nous  initier  à  la  connaissance  exacte  des  mœurs 
de  répoque  corrompue  où  vivait  l'auteur.  Dans  ses  Héroï- 
des  (Héroïdes  ou  épitres  amoureuses  adressées  a  leurs  amants 
absents  par  des  héroïnes  de  Fépoque  mythique),  Ovide  a  créé 
nn  genre  tout  particulier  de  poésie  élégiaque  et  didactique.  Il 
noas  en  reste  encore  vingt-et-une;  mais  sur  ce  nombre  la  cri- 
tique prétend  en  rejeter  quelques-unes,  comme  apocryphes. 
Enfin,  on  a  encore  d'Ovide  des  élégies  proprement  dites,  qu'il 
composa  pendant  la  durée  de  son  exil;  elles  portent  le  nom  de 
Triêtia  (Les  Tristes),  en  cinq  livres,  et  celui  d'Epistolœ  ex 
Panîo  (Lettres  écrites  du  Pont-Euxin),  en  trois  livres.  On 
troove  encore  dans  le  recueil  de  ses  poésies,  sous  le  titre 
d^IbiSj  un  poëme  satirique,  diatribe  en  vers  écrite  contre  un 
personnage  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Mais  sa  tragédie  de 
Médée  est  perdue.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  quelques  pe- 
tits poëmes  sans  importance,  tels  que  lElegia  ad  Liviam 

11.  18 
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Augtistam  et  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Catakcta 
Ovidii{\). 

Médaille,  en  moyen  bronze,  de  2  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  ovidius  naso. 

R.  SacriGce  dans  un  temple. 

PAGGHIOM  (Antoine),  médecin  renommé,  naquit  à  Reggio, 
dans  le  Modénois,  le  13  juin  1665.  II  fit  ses  premières  études 
dans  sa  patrie  et  s'appliqua  ensuite  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques,  il  étudia  la  médecine,  et  dès  qu'il  eut  obtenu 
le  laurier  doctoral,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  j^'attacha  à  Mal- 
pighi,  qui  le  produisit  dans  la  pratique.  L'estime  de  ce  savant 
maître  lui  procura  la  conflance  des  habitants  de  Tivoli,  où  il 
exerça  son  art  avec  succès  pendant  près  de  six  ans.  Rappelé 
à  Rome,  il  s'y  fit  connaître  si  avantageusement  de  Lancisd. 
que  ce  médecin  l'associa  à  ses  travaux.  II  s'y  occupa  beaucoup!, 
de  dissection.  La  dure-mère  fut  le  principal  objet  de  ses  re- 
cherches anatomiques;  mais  tout  ce  qu'il  a  écrit,  n'est  pas 
conforme  à  la  vérité.  Il  a  prétendu,  entre  autres  choses, .. 
avoir  découvert  quelques  glandes  conglobées  dans  les  environs 
du  sinus  longitudinal,  pendant  que  Nuck  en  niait  formellement  1 
l'existence,  et  tandis  que  Malpighi,  ce  scrutateur  attentif  des 
glandes,  n'en  a  point  parlé.  Méry  a  cependant  communiqué 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  une  observation  qui  semble 
appuyer  l'assertion  de  Pacchioni.  Mais  ce  point  n'est  pas  celui 
sur  lequel  il  a  eu  le  plus  à  se  défendre,  son  sentiment  sur  la 
structure  musculaire  de  la  dure-mère  a  été  combattu  par  plu- 


(I)  L'édition  princeptàts  œuvres  complètes  cTOvioe  est  celle  qui  parât  à  Roue 
en  1471. 
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sieurs  anatomisles  et  en  particulier  par  Baglivi,  Bazani  et 
Faotonî.  Pacchiooi  mourat  à  Rome  le  5  novembre  1726»  âgé 
de  soixante-et-un  ans.  Il  a  laissé  de  nombreux  mémoires  sur 
ranalomie. 

Rothschoitz  donne  la  description  suivante  d*une  médaille 
frappée  en  Thonneur  de  ce  médecin  (i). 

A.  Le  buste.  Insc.  anto?iius  paghionus  rbgien.  med.  et  anat. 

■OMASfOS.  A!f.  LIV. 

R.  Un  enfant  est  conduit  par  un  génie  auprès  d* Apollon,  qui 

'  BiODCre  on  squelette,  aux  pieds  duquel  un  enfant  est  assis, 

Icoant  un  microscope.  Dans  le  lointain,  un  temple.  Insc.  non 

IHGLORIUS  IBIS. 

PALFYN  (Jean),  anatomiste  célèbre,  lecteur  en  chirurgie 
i  Gand,  naquit  à  Gourtrai  le  28  novembre  1650,  et  mourut  à 
Gaod  le  21  avril  1730,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans  (s). 


(I)  Dut.  cilë,  p.  S35,  n»  f  12. 

(S)  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

A'tirawe  Otteohgie  ofU  waert  en  zter  naeuwkeurige  beschrtjving  der  beenderen 
't  wtenteken  liehaem.  Gend,  by  J.  Danckaert,  1701,  in-l2de  il8  pages.  ~ 
Lcjdé,  by  J.  Van  der  Deyster,  1702.  in-12  de  494  pages.  —  Ibid.,  1727,  in-S» 
àe  478  p.  —  Amsterdam,  by  J.Xorterrc,  1758,  in^S^de  478  p.  —  En  allemand, 
BresUa,  1730,  in-S».  —  En  français,  par  Tauteur,  Paris,  G.  Cavelier,  1731, 
i»-l9. 

Les  os  de  la  tête  y  sont  très-bien  décrits.  La  description  des  fosses  nasales  et 
erilc  des  irons  de  la  base  dn  crâne  sont  remarquables. 

Dtêerîption  anatomiquê  det  parties  de  la  femme  qui  servent  à  la  génération; 
mwte  on  Traité  des  monstres  de  Fortunio  Liceti,  et  une  Description  anatomiquê  de 
deux  enfants  monstrueux  nés  à  Gand  en  1703.  Leyde,  chez  Schouten,  1708, 
iB-4*  de  366  pages,  avec  soixante-douze  figures.  —  Traduit  en  hollandais, 
ibid.,  1714,  in-S».  —  Ibid.,  by  J.  Van  der  Deyster,  1724,  in-12.  -  Ibid.,  by 
J.  Du  Vivie,  1734,  in-4«  de  135  p.  —  Réimprimé  en  français,  Leyde,  chez  Scliou- 
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PalfyD  a  la  gloire  d'avoir  introduit  dans  la  science  le  tiire 
d*aDatomie  chirurgicale;  il  ne  resta  étranger  à  aucoD  des  pro- 
grès que  le  commencement  du  XVII^  siècle  apporta  à  Tari 
qu'il  cultivait  avec  un  si  brillant  succès.  Sa  découverte  du  for- 
ceps» qu'il  appelait  mains,  le  place  au  premier  rang  parmi 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité;  car  c*est  à  cet  instrument,  mo- 
difié depuis,  que  tant  de  mères  et  leurs  produits  ont  du  et 
doivent  encore  leur  conservation. 

Cet  homme  éminent  avait  une  passion  irrésistible,  celle  de 
la  science;  un  besoin  invincible,  celui  de  se  rendre  utile  eo 
publiant  le  fruit  de  son  travail;  il  ne  pouvait  résister  à  ces 


ten,  I730f  in-4o.  —  L^histoire  des  deux  enfants  monstraenz  fat  auMÎ  impriaéc 
h  part,  à  Gand,  en  langue  flamande,  1705,  in-S».  Cette  monstraotilé  a  été  repro- 
duite par  la  peinture.  La  Société  de  Médecine  de  Gand,  dans  sa  aéanee  da  7  dé- 
cembre 1847,  reçut  communication  d'une  lettre  de  la  Régence  municipale,  aanos- 
çant  qu'elle  lui  envoyait,  pour  orner  le  local  de  ses  séances,  on  ancien  tableH 
que  le  ci-devant  collège  de  médecine  avait  fait  faire  en  rbonneor  da  célébra 
Palfyn,  et  qui  représente  ce  cas  curieux  de  monstruosité  ischiadelphe.  Ce  tabkM 
parait  avoir  été  peint  par  Jean  Van  Cleef.  On  sait  que  ce  peintre  ntqait  en  16é6, 
ft  Venloo,  et  mourut  en  1716,  à  Gand,  où  il  était  établi.  Il  fat  élève  de  G.  De 
Crayer  et  de  Louis  Primo.  Le  premier  l'employait  très-souvent  pour  Faider  dans 
ses  nombreux  travaux,  et,  à  sa  mort,  Jean  Van  Clcef  fut  chargé  d'achever  les  ta* 
bleaux  commencés  par  son  maître,  et  notamment  les  ouvrages  qae  Loais  XIV 
faisait  exécuter  en  Belgique. 

Palfyn  a  encore  édité  : 

Ueelkonttige  ontheding  des  mentchelyk  lichaems  ofte  nauwkeurige  verkmmdeiài§ 
van  de  voomaenute  handwerken  der  heelkontt  zoo  in  de  horde  ois  MetgSe  dtetem 
van  't  mentehen  Uehaem.  Leyde,  1710,  in-S»,  avec  figures.  —  Ibid.,  1718,  bj 
J.  Van  der  Deyster,  in-8o,  de  563  p.,  avecfig.  —  Ibid.,  17ô3,  by  J.  H.  Van  der 
Deyster,  in-8o,  de  709  p.  —  Ibid.,  1734,  by  J.  H.  Van  der  Deyster,  in-i«,  S  voL 
de  492  p.  —  Elle  a  été  traduite  en  allemand,  Leipiig,  1717,  in-8*.  —  Tradaite 
en  français  et  augmentée  par  l'auteur,  Paris,  1726,  G.  Cavelier,  8  toI.  in-IS, 
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penchants;  il  fallait  qu'il  satisfit  TimpulsioD  de  soo 
ao  prix  de  toas  les  sacrifices  et  des  plus  grandes  priva- 
bas.  II  ^it  mourir  ses  protecteurs  et  ses  amis;  privé  de  leur 
lié,  resté  seul,  Palfyn  tomba  dans  la  misère,  dut  veodre 
livres  pour  subsister,  et  mourut  dans  les  bras  de  la  reli- 
y  SOD  unique  consolatrice,  qu'il  avait  honorée  toute  sa  vie. 
restes  mortels  furent  inhumés,  sans  pompe,  au  cimetière 
réglise  Saint-Jacques,  à  Gand,  et  le  nom  de  Palfyn,  dont 
MYrages  avaient  mérité  la  haute  approbation  des  hommes 
eace  les  plus  illustres  de  TEurope,  semblait  voué  à 
i,  lorsqu'une  voix  du  dehors  osa  attaquer  la  renommée 


If.  Le  ehinirgien  D«  Vaux,  de  Paris,  a  beaucoup  travaillé  à  ceUe  édilion.  — 

1734,  2  Tol.  in-So,  avec  fig.  Cette  édition  est  due  ft  Baudon,  qui  augmenta 

flic  notes  et  des  obserrations  chirurgicales  de  Ruysch  et  de  celles  de 

—  Ibid.,  1753,  veuve  Cavelier,  2  vol.  in-S»,  avec  fig.  On  doit  cette  der- 

\k  Afltoine  Petit,  qui  y  joignit  un  grand  nombre  de  figures  tirées  de  Verheyen, 

I  Trmié  d'ottéologie ,  par  lui-même.   La    traduction  italienne  est  de  Ve- 

1759,    3   vol.  In-i<>.   —  11   existe   encore   une   édition  allemande   faite 

il7C0,in.lS. 

son  ouvrage  d'anatomic  chirurgicale  .  Palfyii  y  donne  d'excellents  pré- 
fmlts  de  son  expérience,  sur  le  traitement  et  Topération  du  cancer  au 
n  réforma,  le  premier,  le  mode  vicieux  de  suture  dont  on  s'était  servi  jus- 
dans  les  plaies  des  intestins,  y  trace  des  règles  judicieuses  sur  Topéra- 
lée  renipyème,surrépoque  la  plus  convenable  pour  pratiquer  la  paracenthèse, 
■Mfl  détermioe  le  lieu  d'élection,  etc.  On  y  trouve  encore  la  description  des  in- 
jb^HMits  inventés  par  lui,  et,  parmi  ceux-ci,  un  bistouri  pour  les  hernies,  dont 
hirMi  •"cstplos  tard  approprié  l'invention. 

H^  èea&iuiere  ffeel  en  Geneeskorut  der  Oogtiekten,  in  't  frans  beschreven  door 
^jMT  êrparen  heer  M,  A.  Petit,  etc,,  en  vertaald  door  Johan  Palfyn.  Leyden, 
^C  Venney,  1714;  2  vol.  in-i»,  ensemble  422  pages  et  96  figures.  Cet  ouvrage 
plosienrs  observations  importantes* du  traducteur,  et  dans  l'une  d'elles, 
Topinion  que  la  cataracte  est  due  à  l'opacité  du  cristallin. 


—  278  — 

de  rinventeur  du  forceps.  Les  président  et  assesseurs  du  Col- 
lège de  médecioe  de  Gand  s*en  émurent.  Une  démonstratioB 
touchante  eut  lieu  :  un  modeste  cénotaphe  (t),  oroé  da  forceps 
et  d*une  couronne  civique,  fut  inauguré,  le  11  février  1783» 
par  les  soins  du  collège,  dans  Téglise  Saint- Jacques,  au  miliea 
d'un  immense  concours  de  monde.  Van  Dueren,  licencié  tm 
médecine,  y  prononça  le  panégyrique  de  Palfyn;  le  docteur 
De  Brabant  y  lut  des  vers  flamands,  admirables  d'éuergie, 
divisés  en  seize  strophes  et  dans  lesquels  il  compara  le  sort  de 
Palfyn  à  celui  de  ses  devanciers,  Homère,  Milton,  Galilée  el 
Vésale. 

Cette  solennité  touchante  produisit,  par  sa  simplicité,  oa 
immense  effet  sur  Tesprit  de  la  population,  mais  surtout  sur 
celui  de  plusieurs  grandes  familles  gantoises,  qui  engagèrent  le 
Collège  de  médecine  à  ouvrir  une  souscription  pour  élever  na 
monument  plus  digne  à  Palfyn.  Les  listes  furent  bientôt  coa« 
vertes  d'une  foule  de  noms  considérables  (s).  Elles  permirent 
d'inaugurer,  en  1784,  eniacedu  premier  cénotaphe,  un  véri- 
table mausolée,  du  au  ciseau  de  Thabile  sculpteur  Van  Poucke, 
aveo  cette  inscription  :  immortali  palfini  genio. 

Cet  hommage  grandiose  retentit  au  dehors,  rappela  les  titres 
honorables  de  Palfyn  à  la  célébrité,  et  fit  taire  ou  modifier  les 


(I)  Ce  moDumcDl  portait  pour  inscription  : 

D.     0.     M. 

ET  Plis  HANIBCS  JOAHRIS  PALFTR  SCRIPT18  ANATOHICIS  ET  CIIRCBCICIS  PEA  EOEOPAH  CUU 
OBIIT  DIE  7  FEBB.  1733,  iBTATIS  SUA  78.  POSUIT  COLLECIUM  HEDICDH  CAWDATBRSB  178S. 

Cette  inscription,  fautive  sous  le  rapport  de  Tàge  et  de  Tannée  de  la  mort  de 
Palfyn,  a  été  effacée.  La  Commission  pour  la  conservation  des  monaments  ea 
Belgique  ne  pourrait-elle  pas  faire  rétablir  Tinscription,  en  rectifiant  les  dates 
de  Tàge  et  du  décès  de  Palfyn? 

(Sj  Je  conserve  ce  précieux  document  historique  dans  ma  bibliothéqae. 
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acoeuls  de  Tenvie.  Depuis»  la  renommée  de  Palfyn  reçut  de 
nouvelles  consécralions.  Sa  ville  natale  donna  le  nom  de 
Palfyn  à  la  rue  où  il  naquit  ;  son  buste  est  conservé  à  Gand 
sur  la  façade  de  la  maison  qu'il  habita  au  Vieux-Bourg;  son 
portrait,  gravé  sur  cuivre  d'après  ce  buste,  figure  dans  Ton- 
Trage  de  M.  le  docteur  Broeckx(i)9  couronné  par  la  Société  de 
.    Médedoe  de  Gand.  Cette  compagnie  savante  a  fait  graver  le 
1    nom  de  Palfyn  sur  la  belle  médaille  qu'elle  accorde  aux  lau- 
réals  de  ses  concours;  le  chemin  de  fer  de  TEtat  a  attaché  son 
nom  à  une  de  ses  locomotives;  son  effigie  est  représentée  sur 
h  médaille  d'inauguration  de  l'Académie  royale  de  Médecine 
de  Belgique  et  sur  son  sceau,  et  je  possède  une  médaille,  re- 
présentant les  vénérables  traits  de  Palfyn,  due  au  burin  élé- 
gant de  M'  Ch.  Onghena.  La  voici  : 
Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  de  face,  tourné  vers  la  droite,  en  costume  de 
lecteur  de  chirurgie. 

R.    JEAX    PALFYN,  NÉ  A   COURTRAI    LE    28  NOV.    1 050 ,    MORT    A 
6AHD  LE  21   AVRIL    1750  (i). 

La  médaille  de  TAcadémie  de  Mcdceine,  dont  je  possède  un 
exemplaire  en  bronze,  a  5  1/2  ceulimèlres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  jouvenel.  Iusc.  léopold 

PREMIER  ROI  DES  BELGES. 

Sept  médaillons  relies  entre  eux  par  des  banderoles  et  des 
feuilles  de  laurier,  et  offrant  les  bustes  d'autant  de  célébrités 
médicales  belges  :  celles  de  Palfyn,  Rega,  Dodonée,  Van  den 
Spieghel,  Van  Ilelmont,  Verbcycn  et  Vésale.  Un  huitième 


(I)  Page  101). 

(9;  EUe  est  catiêrcment  gruvée  au  burin. 
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médailloD,  au  centre»  porte  pour  inscripUoa  :    mst 

LE  26  SEPT.    1841   NOTHOMB  MINISTRE  DE  L*1NTÉRIBDR.   IUflC. 
I>ÉMIB  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE  (l). 

La  médaille  de  la  Société  de  Médecine  de  Gaod,  doal 
possède  un  exemplaire  en  argent,  a  4  i/i  centimètres. 

A.  Une  étoile  rayonnante  surmonte  la  tète  d'Hygie 
qui  tient  de  la  main  droite  une  coupe  à  laquelle  un 
dont  le  corps  entoure  son  bras,  vient  s'abreuver.  A  la  gaui 
elle  a  un  rouleau.  Au  dos  du  siège  de  la  déesse 
deux  couronnes,  et  se  lit  le  nom  de  palftn.  A  ses  pieds, 
emblèmes  des  sciences,  des  livres,  des  parchemins,  sur 
desquels  :  1858;  un  hibou  et  une  lampe  allumée  posée  sur 
piédestal.  Derrière  le  siège,  le  bâton  d'EscuIape,  entoaré 
fleurs  et  un  vase  où  deux  serpents  s'abreuvent.  Insc.  soa 

MEDICA    GANDAVENSIS.    ExCrgUC  :     ERECTA    1834    J. 

INV.  ET  F. 

R.  A  la  partie  supérieure:  experimentum  difficile.  En 
vers  au-dessous,  le  bâton  d'Esculape.  Le  champ  est  libre 
est  destiné  â  recevoir  le  nom  du  lauréat.  En  dessous,  les  a 
couronnées  de  la  ville  de  Gand,  avec  les  initiales  s.  p.  q.  a.|! 
entourées  de  fleurs  et  de  fruits. 

C'est  la  Société  de  Médecine  de  Gand,  disons-nous,  qui  • 
fait  frapper  cette  belle  médaille,  due  au  brillant  burin  dt 


(1)  Cette  magnifique  médaille  me  fut  remise  par  H.  SauYear,  secrétaire  de  TAp 
cadémie,  peu  après  le  décès  de  mon  père,  qui  était  membre  honoraire  de  ccUe  li- 
stitution  scicD|i6que.  —  Guiotb,  oqv.  cité,  p.  321.  pi.  50,  n«  3Si.  La  mtm^ 
planche  représente  encore  le  sceau  de  cette  Académie.  II  est  eo  plomb;  on  y  ftil 
aussi  les  sept  médaillons  semblables  à  ceux  de  la  médaille  décrite  ;  maU,  à  H 
place  du  8«  médaillon,  se  trouve  au  centre  un  écusson  couronné,  portant  IcIiM 
belge,  entouré  d'une  banderole,  avec  la  devise:  L*niiioii  p.  la  roacc. 
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IL  Braemt,  (;aDlois.  Cette  associatioD  médicale  compte  viogt- 
mq  anDées  d*existeDce;  elle  fut  fondée  par  quelques  hommes 
mx  nobles  aspirations  le  i5  juin  1834.  Les  suffrages  les  plus 
boDorables  raccueillirent  bientôt  avec  la  plus  vive  sympathie. 
k  SOD  exemple,  d'autres  sociétés  savantes  s'organisèrent,  mais 
bdie  la  gloire  d^avoir  donné  l'impulsion  au  mouvement  scien- 
fÊqae  dans  les  cercles  médicaux  de  notre  patrie. 

En  fait  de  travaux,  les  nombreux  mémoires,  les  observa- 
iHMy  les  rapports  et  les  discussions  auxquelles  ils  donnèrent 
|bVf  86  trouvent  consignés  dans  soixante-et-un  volumes  de  ses 
paUîcations. 

'  La  Société  ouvrit  plusieurs  concours  :  celui  de  1858-59, 
fuà  des  plus  brillants  jusqu'alors,  non  seulement  par  le  nom- 
Ira  des  mémoires,  mais  par  leur  mérite  intrinsèque,  a  placé 
Fassociaiion  de  Gand  à  un  rang  des  plus  élevés  parmi  celles 
de  la  Belgique. 

Poor  obtenir  ce  résultat,  les  hommes  d'élite  que  la  Société 
t*est  librement  choisis  comme  commissaires-présidents,  se 
iODl  particulièrement  ingéniés  à  donner  une  bonne  direction 
i  ses  travaux  et  à  maintenir  une  bienveillante  harmonie  entre 
ses  membres.  C'est  ainsi  que  Tiustitution  a  progressé  et 
qa^elle  est  parvenue  à  ce  point  de  splendeur  aujourd'hui. 
Cest  grâce  à  ses  louables  efforts  qu'elle  peut  insérer  sur  sa 
glorieuse  bannière  vingt-cinq  années  d'existence,  vingt-cinq 
anoées  de  progrès  dans  l'art  si  difficile  qu'elle  cultive  avec  de 
si  persévérants  succès. 

Cest  le  14  juin  18S9  qu'elle  a  fêté  le  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  son  existence.  A  cette  occasion,  chaque  membre 
résidant  a  reçu  un  exemplaire  en  bronze  de  la  troisième  mé- 
daille que  nous  avons  décrite. 
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Aujoard^hui  cette  Société  se  compose,  outre  un  grand 
nombre  de  membres  correspondants  et  plusieurs  membret 
honoraires,  de  trente-neuf  membres  résidants.  MM.  J.  Gois- 
lain,  A.  Burggraeve,  A.  Lados,  sont  commissaires-directeun; 
Ch.  Poelman,  secrétaire;  L.  Fraeys  et  Ë.  Lesselîers,  seerè* 
taires-adjoints;  J.  De  Muynck,  trésorier,  el  A.  Wiliens» 
secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire. 

PAPIN  (Denis)  naquit  à  Blois,  le  22  août  1647.  Après  a 
achevé  ses  humanités,  il  s'adonna  à  Fétude  de  la  médecÎDi^ 
et  prit  ses  degrés  à  la  Faculté  de  Paris.  Il  pratiqua  sou 
avec  succès,  consacrant  ses  loisirs  à  des  travaux  sur  la  phy* 
sique.  S'étant  rendu  en  Angleterre,  il  y  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  les  savants,  et  fut  associé  par  Boyie  à  ses  bdict 
expériences  sur  la  nature  de  Tair.  Il  fut  admis  en  1681  à  la 
Société  royale  de  Londres,  et,  en  1687,  TUniversilé  de  Mais 
bourg  lui  offrit  une  chaire  de  mathématiques,  qu^il  remplit 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1699,  l'Académie  des  Sciencei 
de  Paris  se  l'adjoignit  comme  correspondant,  et  ce  savant  la**  ' 
borieux  et  estimable  mourut  en  1710  (i). 

Une  notice  de  M.  Arago,  jointe  à  Taonuaire  des  longiladet 
de  1829,  a  prouvé  de  la  manière  la  plus  positive  que  le  docCeor 
Papin  doit  être  considéré  comme  le  premier  et  le  véritable  ia- 
vcnteur  des  principes  fondamentaux  de  la  machine  à  vapeur 


(i)  11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Manière  d'amollir  les  o$  ei  de  fan 
toutes  sortes  de  viandes,  Paris,  1682,  in-i2;  Recueil  de  diverses  pièces  COwAmI 
quelques  nouvelles  machines,  Cassel,  1695,  in-8o;  Ars  nova  ad  aquam  içnis  «JW» 
nieuloefficacissimeelevandam,  Leipzig,  1707,  in-8o.  Il  a  encore  inséré  on  granA 
nombre  de  IcUres  cl  do  ni(^moircs  dans  le  Journal  des  Savants,  dans  les 
fions  philosophiques,  etc. 
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fdle  qa'on  l'emploie  aujourd'hui.  C'est  eo  1690  qu'il  décrivit, 
dans  les  Atm  de  Leipzig,  une  machine  à  piston ,  montant  et 
descendant  alternativement  dans  un  cylindre,  par  l'expansion 
et  la  condensation  successive  de  la  vapeur.  Papin,  qui  avait 
parfaitement  pressenti  toutes  les  ressources  du  nouveau  mo- 
tear,  proposait  de  remployer  aux  épuisements,  à  la  navigation, 
i  la  balistique,  etc.  Avant  1710  il  avait  imaginé  la  première 
■achine  à  haute  pression  et  son  condenseur,  et  le  robinet  à 
^atre  voies,  qui  joue  un  rôle  capital  dans  plusieurs  espèces 
de  ces  machines.  En  1683,  il  avait  inventé  son  digesteur,  si 
préeieax  pour  l'industrie ,  et  la  soupape  de  sûreté,  l'une  des 
parties  les  plus  importantes  des  appareils  à  vapeur. 

n  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous,  de  donner  ici  un  court 
aperça  historique  des  diverses  phases  qu'a  parcourues  la  ma- 
dÛBe  à  vapeur;  de  la  voir,  ébauche  grossière  sortie  du  néant, 
ae  perfectionner  sans  cesse  et  parvenir  de  progrès  en  progrès 
jBsqo'à  défier  par  la  justesse  de  ses  mouvements  la  régularité 
da  meilleur  chronomètre. 

Dénommée  d'abord  pompe  à  feu ,  les  savants  qui,  les  pre- 
miers, en  apprécièrent  la  puissance,  craignirent  de  la  mettre 
en  jeu.  Pendant  longtemps  elle  fut  regardée  comme  une  créa- 
tion dangereuse.  Aussi  la  laissa-t-on  dormir  dans  les  labora- 
toires et  les  musées;  mais,  dès  que  le  génie  de  l'industrie 
comprit  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  celte  force  nou- 
velle, le  praticien  ne  laissa  plus  le  monstre  tranquille,  il  le 
soumit  à  ses  expériences,  et  à  force  d'essais  parvint  à  en  maîtri- 
ser Faction;  alors  on  vit  la  machine  à  vapeur  s'avancer  triom- 
phantedans  la  carrière,  aidant  le  travail,  triplant  la  production, 
opérant  partout  des  prodiges,  et  enrichissant  tous  ceux  qui  se 
confiaient  à  elle. 
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Une  fois  la  puissance  de  cette  découverte  reconnue,  la 
France,  TEspagne,  Tltalie»  TAngleterre,  se  dispalèrenl  Thon- 
neur  d'avoir  inventé  la  machine  à  vapeur.  En  Angleterre,  dans 
les  sociétés  savantes  et  dans  Tatelier,  on  s'accorde  à  regarder 
le  marquis  de  Worcester  comme  le  premier  auteur  de  la  ma- 
chine à  feu.  Malgré  cet  accord  formel,  la  France  proclama, 
par  Torgane  de  ses  savants,  que  ce  n'est  point  Worcester,  mais 
bien  Salomon  de  Caus,  à  qui  revient  le  mérite  de  la  priorité. 
Quelques  érudits  ont  bien  voulu  gratiGer  l'antiquité  de  la  dé- 
couverte de  la  machine  à  vapeur,  prétention  absurde.  «  Avant 
Caus  et  Worcester,  Hiéron  d'Alexandrie  (i),  Aristote  el  Séoè- 
que,  disent-ils,  savaient  de  quelle  puissance  énorme  la  vapeur 
est  douée.  Aristote  et  Sénèque  attribuaient  les  tremblements 
de  terre  à  la  transformation  subite  de  l'eau  en  vapeur;  etBIasco 
de  Garay  fit  marcher  dans  le  port  de  Barcelone  un  navire 
de  200  tonneaux  par  l'impulsion  de  la  vapeur.  >  Mais  les 
idées  émises  par  Aristote  et  Sénèque  sont  vagues ,  el  Texpé- 
rieuce  du  marin  catalan  n'est  constatée  par  aucune  pièce 
authentique.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  premiers  qni 
s'occupèrent  avec  succès  de  la  machine  à  vapeur  furent  Salo- 
mon de  Caus  et  Worcester.  L'ouvrage  dans  lequel  celui-ci  in- 
dique le  moyen  de  se  servir  de  la  vapeur  comme  force  motrice, 
parut  en  1663,  sous  le  titre  de  Century  of  Inventions.  Mais 
quarante-huit  ans  auparavant,  en  161  S,  Salomon  de  Caus 


(1)  Dans  un  ouvrage  laissé  par  lliéron  d'Alexandrie,  qui  virait  dans  le  denziène 
siècle  avant  notre  ère,  on  trouve  la  description  d'une  machine  par  laqneUe  nn 
mouvement  de  rotation  est  produit  au  moyen  d'un  jet  de  vapear  qui  s^échaf^ 
d'un  vase  rempli  d'eau  bouillante.  Mais  il  parait  que  celte  machine  fut  jagée  pen> 
dantbien  longtemps  ne  mériter  aucune  attention,  puisqu'on  ne  voit  pas  qa'avant 
le  XVI''  siècle,  il  ait  été  question  de  l'application  de  la  vapeur  comme  moteur. 
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avait  émis  le  même  principe  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des 
far€e$  mouvantes;  c'est  donc  à  ce  dernier  que  revient  le  mérite 
de  la  priorité.  Ni  l'un  ni  l'autre  cependant  n'eurent  la  gloire 
de  faire  construire  la  machine  à  feu;  Caus  fut  traité  de  vision- 
naire; le  marquis  de  Worcester  éprouva  le  même  sort.  L'hon- 
neur de  créer  cette  machine  était  réservé  au  docteur  Papin. 
L*appareil  dont  il  se  servit,  pour  essayer  son  invention,  était 
remarquable  par  l'exiguité  de  ses  proportions.  Le  corps  de  la 
pompe  n'avait  que  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  et  ne 
pesait  que  cinq  onces;  cependant  telle  était  sa  force,  qu'il  éle- 
¥aii  l'eau  à  une  hauteur  considérable.  Cette  machine  n'est 
antre  que  la  machine  à  condensation,  machine  si  parfaite  par 
la  régularité  avec  laquelle  elle  fonctionne,  la  facilité  de  son 
entretieOy  et  surtout  le  peu  d'accidents  auxquels  elle  est  sujette 
que,  malgré  son  prix  élevé,  et  les  grandes  masses  d'eau  froide 
el  de  combustible  qu'elle  exige,  on  la  recherche  partout.  :  dans 
les  filatures  et  dans  tous  les  établissements  à  situation  flxe. 

A  l'ingénieux  Papin,  succédèrent  Savery,  Newcomen, 
Cawley.  Savery  appliqua  la  première  grande  machine  à  va- 
peur atmosphérique  à  l'industrie;  Thomas  Newcomen  et 
John  Cawley  créèrent  la  machine  atmosphérique  ou  machine 
de  Newcomen.  Etrange  caprice  du  génie  !  ces  deux  hommes, 
dout  l'un  était  forgeron,  et  l'autre  simple  vitrier,  créèrent 
nae  machine  si  parfaite,  qu'elle  est  encore  en  usage  aujour- 
d'hui dans  les  usines  où  le  charbon  est  à  bon  marché.  La 
machine  de  Savery,  au  contraire,  était  défectueuse,  les  dé- 
rangements en  étaient  fréquents;  il  fallait  porter  la  vapeur 
de  la  chaudière  à  six  atmosphères. 

La  machine  à  vapeur  marchait  de  progrès  en  progrès,  et 
cependant  la  défiance  accompagnait  encore  cette  belle  décou- 
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verte,  lorsque  James  Walt,  avec  la  protection  de  Boltoo,  loi 
fit  faire  des  progrès  immenses.  A  la  machine  à  doable  effet 
et  à  un  seul  corps  de  pompe,  succédèrent  le  parallélogramme 
articulé,  et  Tapplication  du  régulateur  à  force  centrifuge. 
Washbrough  transforma  le  mouvement  rectiligne  da  piston 
en  mouvement  de  rotation  ;  Murray  exécuta  les  glissoirs 
manœuvres  par  un  excentrique;  Trev-Hick  et  Vivian  inven- 
tèrent les  machines  à  haute  pression  locomotive,  système  plus 
simple,  moins  dispendieux,  plus  léger  que  celui  à  condensa- 
tion, et  produisant  une  plus  grande  puissance  avec  on  piston 
d'une  moindre  surface.  Ces  machines  n'exigent  point  d*eaa 
de  condensation;  on  y  emploie  la  vapeur  à  deux,  trois,  qua- 
tre, et  même  dix  atmosphères  de  force  élastique;  de  façon 
qu'un  piston  d'une  certaine  surface  peut  être  poussé  avec 
deux,  trois,  quatre  et  même  dix  fois  le  simple  effet  de  la  pres- 
sion atmosphérique. 

Parvenue  à  cet  état  de  perfection,  la  machine  à  vapenr  est 
devenue  de  nos  jours  en  quelque  sorte  l'âme  de  l'industrie. 

Ici  se  révèle  dans  tout  son  éclat  le  génie  inventif  de 
l'homme.  En  Angleterre ,  on  appliqua  la  vapeur  aox  nom- 
breuses usines,  aux  filatures  de  coton,  de  laine  et  de  lin, 
aux  travaux  hydrauliques,  à  la  navigation,  aux  voies  fer- 
rées, etc.  (i).  La  Belgique  ne  tarda  pas  à  faire  son  profit  de 
cette  admirable  création;  elle  entra  de  plein  pied,  sans  tâton- 
nements, sans  transition  pour  ainsi  dire,  dans  l'ère  indos- 
trieile  où  nous  vivons,  et  à  laquelle  nous  devons  une  bonne 
part  de  notre  nationalité;  car  en  industrie,  comme  dans  les 


(1)  Aujourd'hui  la  vapeur,  dans  ses  diverses  applications,  remplace  dans  la  leole 
Angleterre,  le  travail  de  plus  de  trente  millions  d'hommes. 
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arISy  comme  dans  les  sciences^  toutes  les  branches  se  tiennent, 
el  celui  qui  fait  avancer  Tune  déciles,  n'a  pas  moins  fait  pour 
tontes  les  autres.  Un  homme,  au  génie  actif,  entreprenant, 
mécanicien  dès  son  enfance,  un  Belge,  Liévin  Bauwens,  qui 
fit  trente -deux  voyages  dans  le  Royaume-Uni,  importa  le  pre- 
mier sar  le  continent,  au  péril  de  sa  vie,  Tindustrie  manufac- 
tarière  anglaise,  ses  machines  et  ses  ouvriers.  L'ancien  cou- 
vent des  Chartreux  à  Gand  fut  bientôt  converti  en  une  vaste 
filature  de  coton  à  la  mécanique  mue  par  la  vapeur.  Pareil  éta- 
blisserneot  s'éleva  àTronchiennes,  sous  Tintelligente  impulsion 
de  rindustriel  gantois  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  avait  encore 
importé  en  Belgique  l'art  de  tanner  d'après  des  procédés  supé- 
rieurs à  ceux  qui  existaient  chez  nous.  Liévin  Bauwrens  ne 
8*en  tint  pas  là;  il  réalisa  le  projet  d'utiliser  les  hommes  flé- 
tris par  la  loi  et  de  les  rendre  à  la  société  qui  les  avait  re- 
pousses f  en  établissant,  dans  la  Maison  de  Force  de  Gand, 
qui  comptait  à  cette  époque  une  population  de  12  à  1500  dé- 
tenus ,  des  ateliers  de  toute  espèce.  Fonderie,  mécaniques, 
carderie,  filature  de  colon,  de  lin  el  de  laine,  tissage  de  velours, 
de  basios  et  de  piqués,  dentelles,  habillements  des  prison- 
niers, fournitures  d'armée,  tout  y  fut  entrepris  avec  succès. 
Chaque  branche  d'industrie  avait  son  mailre,  qui  formait  des 
ouvriers  et  présidait  à  la  fabrication;  chaque  ouvrier  eut  son 
salaire  et,  à  l'expiration  de  sa  peine,  il  possédait  un  état  et 
un   pécule,  et,  pouvait  rentrer  honorablement  dans  la  so- 
ciété (i). 

La  découverte  de  l'illustre  Papin  a  enfanté  des  prodiges! 


(f  )  Consultez  la  notice  sur  Liévin  Bauwens  dans  le  Messager  des  Sciences  et  des 
Arlt,  cité,  année  1853,  page  1G4  et  suivantes. 
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elle  a  augmenté  indéfiDimeot  la  masse  des  jouissances  humai- 
nes; elle  a  rendu  accessibles  au  monde  entier  les  ressources 
de  Taisance  et  de  la  prospérité.  Elle  a  donné  aux  faibles 
mains  de  Thomme  un  pouvoir  sans  limites,  et  assuré  à  Tin- 
telligence  un  triomphe  perpétuel  sur  la  matière. 

Médaille,  en  bronze,  de  S  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  borrel  1852.  Inscrip. 

DENIS  PAPIN. 

R.  L'inscription  :  né  a  blois  22  août  1647.  membeb  de  u 

SOC.  ROY.  DE  LONDR.  1681.  PROF.  DE  MATH.  A  MARBOURG  1687. 
INVENTE  LA  MAGH.  A  VAP.  A  PISTON  1688.  L*APPLIC.  FOSSIBLB  A  U 
NAVIG.   1690.  PUBLIE  SON  RECUEIL   1695.   MORT  A  MARB.  1710. 

PARAGELSE  (Théophraste),  homme  non  moins  remar- 
quable par  ses  excentricités  que  par  ses  talents,  et  par  la 
révolution  qu*il  amena  dans  la  chimie  et  dans  Part  de  gaérir. 
Il  s'appelait  Philippe- Auréole-Théophraste  Bombastde  Hohea- 
heim,  dont  le  nom  latinisé  fut  transformé  en  celui  plus  conna 
de  Paraceisus.  Il  naquit  à  Marien-Eisiedein ,  en  Suisse, 
Tan  1493  (i),  et  mourut  le  24  septembre  1541. 

Dans  Tétat  où  était  la  médecine  du  temps  de  Paracelse,  il 
n*est  pas  étonnant  qu'il  ait  passé  pour  un  excellent  médecin 
et  un  habile  chirurgien.  Le  langage  de  cette  science  était  un 
composé  aussi  ridicule  que  barbare  de  latin,  de  grec  et  dV 
rabe,  et  Galien  commandait  aussi  despotiquement  dans  les 
écoles  de  médecine  qu'Aristotc  sur  les  bancs  de  la  philosophie. 


(1)  Le  baron  de  IIaller  donne  un  antre  lieu  de  naissance  à  Paracelse;  il 
qu*il  vint  an  monde  au  village  de  Gaiss,  dans  le  canton  d'Appenzel,  et  qiiil  appar- 
tenait à  la  famille  de  Bobiner,  qui  y  subsiste  encore. 
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La  Ihéorie  était  fondée  sar  les  qualités,  leurs  degrés,  leurs 
tempérameots,  et  toute  la  pratique  se  bornait  à  saigner,  pur- 
ger»  faire  Tomir  et  donner  des  clystères.  La  pathologie,  qui 
conduisait  à  une  telle  pratique,  n'avait  que  des  principes 
erronés.  Paracelse  le  premier  démontra  Timportance  de  Té- 
tude   de  la  chimie  pour  ceux  qui  cuUivaient  la  médecine, 
importance  à  laquelle  les  médecins  de  son  lemps  ne  croyaient 
pas.  II  fui  aussi  le  premier  à  combattre  la  doctrine  de  Galien 
et  d*Avicenne,  et  il  apprit  aux  médecins  à  faire  des  recher- 
ches par  eux-mêmes.  Il  établit  Tinfaillibilité  du  mercure  dans 
les    maladies  vénériennes  et  dans  d'autres  affections,  et  il 
fit  csonnaitre  divers  autres  médicaments  qui  lui  ont  mérité 
la    reconnaissance  de  la   postérité.  Les  médicaments  qu'il 
employai!  avaient  plus  d'efficacité  que  ceux  de  ses  prédéces- 
cesscurSy  parce  qu'il  les  préparait  avec  le  plus  grand  soin  et 
diaprés  de  meilleurs  principes,  et  les  extraits  qu'il  retirait  des 
plantes  étaient  plus  parfaits  que  ceux  dont  d'autres  faisaient 
usage.  A  sa  recommandation,  on  se  servit  beaucoup  de  la 
teinture  d'hellébore.  Nous  lui  devons  lelixir  proprietaiis ; 
Tonguent  digestif,  préparé  avec  le  jaune  d'œuf  et  la  térében- 
thine; différentes  préparations  tirées  des  minéraux,  telles  que 
les  teintures  martiales,  le  safran  martial,  divers  médicaments 
<M>mposés  avec  le  soufre,  etc.  C'est  lui  qui  mit  en  avant  celle 
grande  vérité,  que  certains  poisons  pouvaient  cire  employés 
comme  remèdes  avec  succès.  D'après  ces  principes,  il  faisait 
usage,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  des  préparations  de 
plomb  pour  les  maladies  de  la  peau^  qu'il  attaquait  aussi  avec 
différentes  eaux  corrosives,  comme  Valenlin,  son  prédéces- 
seur, et  se  servait  de  plusieurs  remèdes  antimouiaux.  Il  ad- 
ministrait intérieurement  le  sulfate  de  cuivre  dans  les  maladies 

II.  19 
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de  l^estomac,  dans  l'épilepsie»  daos  les  affeclioos  vermiiM 
il  se  servait  extérieurement  de  Farsenic  daos  les  aloères 
géants.  Il  composa  Tacide  muriatiqae  et  Teaa  forte  par 
reuls  procédés.  Il  connaissait  la  composition  de  Palao, 
qai  constitue  la  différence  qui  existe  entre  ce  sel  et  le  tî 
Il  avait  des  notions  plus  exactes  que  ses  prédécessears 
Tarsenic  et  le  zinc,  et  sur  la  solution  des  métaux  par 
régale;  il  fait  mention  de  la  propriété  qu'a  la  vapeur  des 
d'altérer  les  couleurs  végétales.  Il  avait  des  idées  assez  ji 
conformément  aux  notions  de  Tancienne  chimie  sur  le 
cipe  auquel  Stahl  a  dans  la  suite  donné  le  nom  de  phlo. 
que;  il  le  trouvait  dans  le  soufre  et  dans  les  métaux,  et 
regardait  comme  indispensable  dans  la  réduction  de  cei 
Il  connaissait  des  fluides  élastiques  permanents  autre! 
Tair,  qu'il  regardait  comme  composé  d'eau  et  de  feo; 
étincelle  excitée  par  le  briquet  était,  suivant  lui,  un  pi 
de  ce  feu  contenu  dans  l'air.  On  trouve  ainsi  dans  ses  oui 
le  germe  de  deux  systèmes  célèbres  qui  ont  paru  long) 
après  lui.  Si  cet  homme  n'eût  combiné  ouvertement  Tas 
gie  et  la  magie  à  la  chimie  et  à  la  médecine,  il  est  certaii 
eût  reculé  les  bornes  de  ces  deux  sciences;  malheureus 
il  accorda  trop  de  prix  à  Talchimie  et  chercha  avec  trop 
deur  à  se  faire  des  partisans  (i). 

Cinq  médailles. 

La  première,  uniface,  en  plomb,  de  6  i/i  centimètres 
sente  le  buste  avec  les  armoiries  à   côté  et  l'inscrip 

D.  THEOPBRASTl  PARACELSI.  AE.  45  (s). 

(1)  Dezeimbris,  oar.  cité,  art.  Paraeelse.  —  Biographie  mêdictUe,  mémt 

(2)  Mus.  MAZz.,oav.  cité,  vol.  1,  p.  337,  pi.  53,n»5(où  onlitparerreor: 
KoBBiBR,  vol.  Il,  p.  369.  Cette  médaille  est  en  argent  dans  le  cabinet  de 
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Ladeuxième,  uniface,  en  argent,  pareille  à  la  précédente,  à 
kBoeplioo  qu'elle  est  un  peu  plus  grande  (7  i/i  centimètres), 
ppartiot  jadis  à  Moehsen  et  se  trouve  actuellement  dans  la 
iBcction  royale  à  Berlin. 

:Lt  troisième^  de  7  i/i  centimètres,  est  décrite  dans  Van  Mie- 

(i).  Sur  le  vase  que  Théophraste  tient  dans  ses  mains  est 

■it  le  mot  ASOTH.  Le  champ  de  la  médaille  est  le  même  que 

de  la  précédente;  on  y  a  ajouté  un  bord  un  peu  plus 

ï,  avec  rioscription  :  abstrusam.  tenebris.  tempus.  me.  edu- 

l!l«  AURAS. 

quatrième,  uniface,  en  plomb,  a  6  i/i  centimètres,  avec 
[teste  de  face,  tourné  vers  la  droite,  les  mains  soutenant 
sor  lequel  le  mot  azoth.  A  côté  des  armoiries.  Insc. 
nonmAST.  paragelsi  a,  45. 

cinquième,  coulée  en  cuivre  et  perfectionnée  par  la  gra- 

très-belle,  avec  le  buste  tant  soit  peu  élevé.  Cette  pièce, 

[ue  ne  présentant  qu'un  peu  plus  de  7  1/3  centimètres, 

Déaumoios  onze  onces  et  demie.  En  voici  la  description  : 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  le  monogramme  d'Albert  Durer. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  avec  ces  mots  au  centre  :  effi- 

ACREOLI  THEOPHRASTl  AB  II0HENIIAIM  AETATIS  SU/F.  XLVII  (s). 

PARE  (Ambroise),  Tun  des  plus  grands  chirurgiens  des 
ips  modernes,  le  père  de  la  chirurgie  française,  chirur- 


(f)  Troisième  TOlamc,  p.  44. 

(Sj  Ce  n'est  certes  pas  Pœuvre  de  Durer,  dit  Rodolphi;  car,  à  celte  époque,  cel 

éminent  devait  déjà  être  mort  depuis  plusieurs  années.  Friedlafideii  soup- 

avee  raison  que  ce  fut  Moebser  qui  fit  faire  cette  médaille,  qu'on  conserve 

le  cabinet  royal  de  Berlin.  La  guirlande  et  Tinscriplion  du  revers  sont  fira- 

et  trahissent  un  talent  plus  moderne. 
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gieo  ordinaire  des  rois  de  France  Henri  II  et  François  II»  et 
premier  chirurgien  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  naquit  à 
Laval,  dans  le  Maine,  vers  1509,  de  parents  peu  aisés.  Son   i 
éducation  s'en  ressentit.  Privé  dans  sa  jeunesse  de  la  connais- 
sance des  langues  savantes,  il  dut  se  contenter  de  quelques 
livres,  parmi  lesquels  les  meilleurs  étaientdes  traductions  fran-  ~ 
çaises;  mais  son  ardeur  d'apprendre  et  Timpulsion  de  son 
génie  le  firent  avancer  rapidement  dans  la  connaissance  de 
Tart  pour  lequel  il  était  né.  Il  fréquenta  les  hôpitaux»  passa 
près  de  quatre  ans  à  celui  de  TIIôlel-Dieu  de  Paris»  se  laofi 
dans  la  chirurgie  militaire,  où  il  sut  conquérir  le  litre  du  plm 
grand  chirurgien  de  son  époque.  Il  devint  docteur  en  chirurgie 
le  18  décembre  1554  et  mourut  à  Paris  le  25  avril  1592  (i). 
Ambroise  Paré,  dit  Quesnay,  effaça  ses  prédécesseurs;  il 
se  Gt  jour  à  travers  les  obstacles  que  lui  opposait  la  fortnae. 
L'émulation  et  la  curiosité  le  conduisirent  aux  connaissaneei 
les  plus  profondes  de  la  chirurgie  :  il  porta  dans  cet  art  le 
goût  de  la  simplicité  qui  va  droit  aux  principes,  qui  les  abrège» 
qui  ouvre  des  roules  faciles.  Les  opérations  des  Anciens  pa- 
raissaient auprès  des  siennes  des  ouvrages  gothiques;  ce  fat 
Tesprit  d'invention  qui  le  distingua  surtout  des  autres  chiror- 
giens.  Vérilablement  né  pour  le  vrai ,  il  le  démêlait  souvent 
parmi  tout  ce  qui  le  déguisait  ou  le  cachait  aux  autres;  il 
avait  la  fermeté  de  le  prendre  pour  guide  malgré  les  préjugés. 
Quoique  plein  de  respect  pour  les  Anciens,  il  ne  fut  jamais 
entraîné  par  le  goût  servile  de  son  siècle;  il  ne  reconnut  dans 
la  doctrine  d'ilippocrate,  de  Galien,  d'Albucasis,   que  Pao- 
torilé  de  la  raison;  il  ramena  leurs  opinions  à  Texpérience 


(I)  D'autres  biographes  indiqaent  le  20  décembre  1590. 
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à  Qoe  épreuve  nécessaire  et  comme  à  la  source  de  la 
Mté. 

Avant  loi,  oo  avait  la  cruelle  coutume  de  verser  de  Thuile 
Millaole  daos  les  plaies  d*armes  à  feu,  sous  le  prétexte  ima- 
ire  du  poison  dont  on  les  croyait  infectées.  Paré  prouva 
la  poadre  à  tirer  n'a  rien  de  vénéneux»  que  les  balles  ne 
t  point,  et  que  ces  plaies  devaient  être  traitées  d*une 
tout  opposée.  Il  a  été  regardé  comme  Tinventeur  de 
tore  des  vaisseaux,  quoiqu'il  fût  fort  éloigné  des'attri- 
cel  houneur,  puisqu'il  dit  qu'Hippocrate,  Galien,  Avi- 
et  d^aulres  en  ont  parlé  avant  lui» 
éefaappa  à  Thorrible  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  par 
du  roi  ;  car  ce  fut  moins  par  un  principe  de  justice 
dans  des  vues  d'intérêt  personnel  que  Charles  IX,  en  or- 
I  cette  effroyable  boucherie  humaine,  voulut  sauver  le 
rgien  à  qui  il  avait  dû  son  salut  dans  un  cas  dangereux, 
K  mai  pourrait  quelque  jour  lui  rendre  encore  le  même  ser- 

Une  statue  due  au  ciseau  de  David,  d'Angers,  a  été  érigée 
fc  Ambroise  Paré,  en  1840,  à  Laval,  sa  patrie. 
Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  depaulis.  f.  Inscrip. 

BBOfSE  PARÉ. 

R.  NÉ  A  LAVAL  EH  1509.  MORT  EN  1590.  —  Galcpie  métalli- 
ledes  grands  hommes  français.  —  1819. 
Pour  les  autres  médailles,  voir  rarticle  consacré  à  Fernel. 


f)  Son  oovrage  inlitnlé:  Ambrotû  Parti  Optra,  noviê  iconibus  elegantisiimiê 
giruia;  Parisii»,  1582,iD-foI.,  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  —  Dezeime- 
eC  la  Biographie  médicale ,  oqt.  cités,  art.  Paré. 


.-•rî  -Titw.  Il  eut  à  souffrir  de  la  misère, 

UïUUveur  dans  une  maison  opulente.  A 

iii:s  îL  reprit  ses  éludes  médicales,  et  au 

!iui>  ie  criTjjl  assidu,  il  fut  reçu  docteur. 

•  ur  i  ::'ur  membre  du  conseil  de  salubrité 

fâiut!U:^<  pour  l'arrondissement  de  Sceaux,  t 

.  iÏQ*:Ti  fourles  vieillards  pauvres,  ensui 

:s  iwc::r>î  du  conseil  général  des  prisons,  il 

^^«9^  Il  «er^  emplois  des  preuves  de  dévouement.  Ei 

.■i^rji»«>ï  i  Odi\  p-iur  éiudier  la  maladiequi  décima 

H^Mfruse  cile  et  qu'on  prétendait  être  la  Gèvre  jat 

jn»a  ne  ;:r>que  le  fléau  avait  disparu.  En  !82l  il  c 

«K  k^r-  2:    lire  qui  sévissait  dans  le  département  de 

^B^  î  >i$>i.v:i  i.i\  médecins  français  qui  allaient  con 

4.k*«,Ji*-'?  iJÎ  rjvj^eait  Barcelone.  Ce  fut  entre  si 

HH  ttua-u.  i-e  ;:c::e  Mizet.  son  ami  et  son  élève.  Lui 

^  ¥Mc\  i\  ii  I  !Ui !j-i:e.  miis  il  eut  le  bonheur  de  se  n 

^MbiK:  .v::,?^::  i  >:-  rxi.^ur.  ii  se  démit  bientôt  de  ces 

S'i  îSi^.  l\r  >;:  rr'x;  !es  litres  de  membre  du  con* 
i^fn^r  v-  >j:  :  r.  .'!:  S:\*>.:i:re  perpétuel  de  la  nouvell 
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comme  la  Gèvre  jauoe.  «  Il  fut  Tua  des  législateurs  des  cordons 
sanitaires  et  des  lazarets,  a  dit  le  docteur  Isidore  Bourdon,  et 
rieo  Q*a  plus  abrégé  sa  vie  ni  plus  attristé  ses  derniers  jours 
qae  les  resirictîons  dont  le  gouvernement  venait  de  frapper  le 
régime  des  quarantaines.  •  En  1843,  TAcadémie  des  Sciences 
le  choisit  comme  membre  libre  pour  remplacer  Pelletier.  Il 
moarut  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1847,  à  Tàge  de  soixante- 
sept  ans. 

Parisel  fut  un  médecin  littéraire.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  obtenu  les  suffrages  de  ses  collègues  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.    Le  buste,  sous  lequel  :   dubour  f.  Inscrip.    étienne 

PAaiSET. 

R.  Dans  le  champ:  ire.  obviam.  cadentibus.  miseris.  aegris. 
loscriplion  sur  les  bords  :  gadix  1819.  Barcelone.  1824. 
La  seconde,  en  plomb,  de  5  1/3  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  gayrard.  f.  Idsc.  étiennb 

PARI  SET. 

R.  Une  couronne  de  chêne,  au  centre  le  bâton  d'Esculape 
avec  rîDScriplion  :  a  étie.nne  pariset  ses  amis  (i). 


(|~;  Parmi  eux  on  remarque  ses  Rapportt  sur  la  fièvre  jaune  de  Cadix  et  sur  la 
fièvre  jaune  de  Barcelone,-  un  Discours  d'inauguration  de  l'Académie  de  médecine, 
nne  éditioD  des  Rapports  de  Chomme  physique  et  de  l'homme  moral  de  Cabunib, 
avec  des  DOles;  une  traduction  estimée  des  Aphorismes  d'IJippocrale  et  de  la 
Lettre  d'Uippocrate  à  Damoghte  sur  Démocrite;  des  notes  jointes  au  Formulaire 
wsagistral  de  Cadet  de  Gassicourt;  un  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste  et  sur  les 
wioyene  de  la  détruire^  etc.  11  terminait,  quand  la  mort  Ta  surpris,  un  poème  sur 
la  vapeur,  pour  le  prochain  concours  de  TAcadémic  française. 
(2;  O&t  une  pièce  d'essai. 
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PARMENTIER  (A.itoine-Augustin),  oéen  1737,  ft  Mootdi- 
dier,  fui  privé  de  bonne  heure  de  la  tendresse  et  de  Tappui 
de  son  père,  et  demeura  confié  aux  soins  d*une  mère  qui 
joignait  un  esprit  cultivé  à  une  grande  élévation  dans  Tàme. 
La  médiocrité  de  sa  fortune  lui  interdit  les  études  de  collège  et 
le  força  d*embrasser  de  bonne  heure  une  profession  utile  ;  la 
pharmacie  fut  celle  pour  laquelle  il  se  décida.  Après  Tavoir 
étudiée  quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendît  à 
Paris,  où  il  resta  jusqu'au  moment  de  son  départ  pour  Tarmée 
du  Hanovre,  près  de  laquelle  il  fut  nommé  pharmacien 
en  1757.  Bayen  et  Chamousset  s'intéressèrent  à  son  avance- 
ment, et  le  célèbre  Meyer  lui  dévoila  tous  les  mystères  de  la 
chimie.  De  retour  à  Paris  en  1763,  il  reprit  ses  études  et, 
trois  ans  après,  il  obtint  au  concours  la  place  de  pharmacien- 
adjoint  de  rhôtel  des  Invalides,  qu'il  exerça  pendant  six 
années.  Ses  vues  se  portèrent  alors  sur  les  moyens  d^augmen- 
ter  les  commodités  de  la  vie  dans  ses  besoins  les  plus  immé- 
diats. La  porame-de-terre  attira  surtout  son  attention,  et  il 
eut  la  gloire  de  dissiper  les  préventions  aveugles  qui  s*oppo- 
saienl,  en  France,  à  l'emploi  général  de  cette  plante  utile  que 
l'ignorance  abandonnait  enlièremeut  aux  animaux.  Favorisé 
par  Louis  XVI,  qui  employa  les  plus  nobles  moyens  pour  se- 
conder sa  généreuse  entreprise,  il  vit  bientôt  Tenlhousiasme 
succéder  au  dédain,  et  sa  plante  chérie  prendre  enfin  le  rang 
qu'elle  méritait  d'occuper  parmi  les  richesses  agricoles  (i). 


(I)  On  soit  qu*il  planta  ses  pommes-de-terre  dans  la  plaine  des  Sablons,  lol 
aride,  condamné  jusque-là  tk  une  stérilité  absolue,  et  qu'une  excellentif  récolle  de 
ces  tubercules  en  fut  le  produit.  Un  second  essai  aussi  produclir  eut  lieo  dans  la 
plaine  de  Grenelle.  La  précieuse  plante  se  répandit  alors  dans  tonte  la  Franec. 


j 


i 


—  Î297  — 

Il  s^occapa  égalemeut  du  blé  de  Turquie  et  de  la  châtaigne, 
perfeclioooa  la  boulangerie  et  proposa  la  moutureéconomiquey 
doui  remploi  augmente  le  produit  de  la  farine  d'un  sixième. 
La  faveur  éclatante  dont  les  auteurs  de  la  révolution  hono- 
rèreni  la  pomme-de-terre,  ne  s'étendit  point  d'abord  à  Par- 
mentier,  rendu  suspect  par  ses  rapports  avec  l'ancien  gouver- 
nement et  par  l'accueil  particulier  qu'il  avait  reçu  du  roi» 
mais  le  besoin  qu'on  eut  de  savants  pour  seconder  un  immense 
développement  militaire ,  le  fit  bientôt  rappeler  à  un  service 
actif.  Chargé  de  surveiller  les  salaisons  destinées  à  la  marine» 
il  s*ocïcupa  en  même  temps  de  la  préparation  du  biscuit  de 
mer.   En  1796»  il  fut  porté  sur  la  liste  de  l'Institut.  Nommé 
successivement  président  du  conseil  de  santé,  inspecteur  géné- 
ral du  service  de  santé  des  armées,  administrateur  des  hos- 
pices, il  donna  dans  ces  diverses  fonctions  de  nouvelles  preuves 
de  soo  dévouement  au  bien  public.  Il  améliora  le  pain  des 
troupes,  et  rédigea  un  code  pharmaceutique,  qui  fut  généra- 
lement adopté  pour  les  hospices  civils,  les  secours  à  domicile 
et  les  infirmeries  des  maisons  d'arrêt.  Il  ne  demeura  pas  non 
plus  étranger  à  la  propagation  de  la  vaccine,  et  indiqua  le 


Cesl  sous  les  yeux  de  Franklin  qu'il  essuya  aux  Invalides  un  procédé  pour  obte- 
nir no  pain  saTOureux  de  la  pulpe  et  de  l'amidon  de  la  pommc-de-tcrre,  combinés 
à  é^ale  portion,  sans  aucun  mélange  de  farine.  Le  premier  il  parvint  à  ce  résul- 
tai, et  il  communiqua  gratuitement  aux  pâtissiers  de  la  capitale  le  secret  de  fabri- 
qfier  le  Gâteau  de  Savoie^  dont  la  base  est  encore  Tamidon  de  pommes-de-terre. 
rVous  ne  pouvons  pas  omettre  un  diner  dont  tous  les  apprêts,  jusqu'aux  liqueurs, 
coosistaienl  dans  la  pomnie-de- terre  déguisée  sous  vingt  formes  difTérentes,  et  où 
il  a^ait  réuni  de  nombreux  convives  :  leur  appétit  ne  fut  point  en  défaut,  et  les 
louanges  qu'ils  donnèrent  à  Tamphitryon^  tournèrent  à  Tavantage  delà  merveil- 
leuse racine. 
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moyeD  de  reodre  les  soupes  écoDomiques  aussi  saîoes  qu'a- 
gréables au  goût. 

PeodaDt  le  blocus  coDliueutal,  il  reconnul  el  proclama  ki* 
avantages  du  sirop  de  ratsiu,  qui  soutint  bieotôl  la  ooncur- 
reuce  avec  le  sucre  fourui  par  la  betterave.  Eo  uo  mot,  toalMi 
les  découvertes  utiles  au  geure  humain  trouvèrent  en  Ini  m 
zélé  propagateur.  Son  ardente  philanthropie  ne  le  quitta  pasMi 
seul  instant  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  le  17  décembre  1813  (i). 


(I)  Ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis  de  déUils  intéretsants,  malf  Qf  «r 
ressentent  de  Tinsuffisance  de  ses  premières  études;  ils  manqoeat  de  Hiétbode 
sont  écrits  d'un  style  lâche  et  diffus.  En  voici  les  titres:  Examen  ehimîqve  de 
pomme-de-terre.  —  Chimie  hydraulique,  par  H.  le  comte  de  LAfiABATi, 
édition  augmentée  de  notes.  —  Avis  aux  bonnes  ménagères  des  vUles  et  des 
pagnes  sur  la  manière  de  faire  leur  pain.  —  Observations  sar  les  fosses  d*ei 
et  moyens  de  prévenir  les  inconvénients  de  leur  vidange.  —  Le  parfkit  boa 
ou  Traité  complet  sur  la  fabrication  et  le  commerce  du  pain.  —  Expérieocsslt 
réflexions  relatives  &  l'analyse  du  blé  et  des  farines.  —  Traité  de  la  ehâtaigae.  — 
Recherches  sur  les  végétaux  nourrissants  qui,  dans  les  temps  de  disette,  peaveirt 
remplacer  les  aliments  ordinaires.  —  Recueil  des  pièces  concernant  les  exhana» 
tions  faites  dans  Tenceinte  de  Téglise  Saint-Éloi  de  Dunkerque.  —  Hélhode  laeis  '^ 
de  conserver  &  peu  de  frais  les  grains  et  les  farines.  —  Instruction  sur  les  moycM  t 
de  suppléer  ik  la  disette  des  fourrages  et  d'augmenter  la  snbsistanee  des  bet* 
tiaux.  —  Le  maïs  ou  blé  de  Turquie  apprécie  sous  tous  ses  rapports.  —  HéBoin 
sur  les  avantages  du  commerce  des  grains  et  des  farines.  —  Dissertation  sur  la 
nature  des  eaux  de  la  Seine,  avec  quelques  observations  relatives  aox  propriétés 
physiques  et  économique  de  l'eau  en  général.  —  Instruction  sur  la  cooservalioa 
et  les  usages  de  la  pomme-de-terre.  —  Traité  sur  la  culture  et  les  usages  dei 
pommes-de-terre,  de  la  patate  et  du  topinambour.  —  Économie  rurale  et  doast 
tique.  —  Précis  d'expériences  et  observations  sur  les  différentes  espèces  de  lait, 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie,  la  médecine  et  l'économie  mrak, 
en  commun  avec  M.  Deycux.  —  Déterminer,  d'après  les  découvertes  moderass 
chimiques  et  par  des  expériences  exactes,  quelle  est  la  nature  des  altérations  qar 
le  sang  éprouve  dans  les  maladies  inflammatoires,  dans  les  maladies  fébriles,  pa- 
trides  et  dans  le  scorbut,  en  commun  avec  M.  Dcyeux.  —  Rapport  au  miaistrc  de 
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Médaille,  en  broDze,  de  5  ccDlimèlres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  e.  dubois  f.  Insc.  ant."« 

AUG.'**  PARME.'VTIBR. 

R.  Gérés  debout  montre  à  une  femme  assise,  teuaut  ud  eu- 
fant  sur  ses  geuoux,  une  plante  de  pomme-de-terre  eu  fleurs, 
eotonrée  de  tubercules  et  d'un  soc  de  charrue.  Exergue  :  cau- 
!iois  F.  Sur  la  trauche,  le  mot  cuivre. 

PASSERUS,  PASSERINUS  ou  DE  PASSERIBUS  (Marc- 
A?itoi!Ib),  fut,  d'après  Mazzuchelli  (i),  le  prince  des  médecins 
de  son  temps,  quoique  Freherus,  dans  son  ouvrage,  ne  le 
compte  pas  parmi  les  médecins,  mais  parmi  les  philosophes  (s). 
Éloy,  ni  la  Biographie  médicale  n'en  disent  rien.  Il  fut  cepen- 
dant médecin,  mais  s'adonna  entièrement  à  la  philosophie 
d*Aristote.  Il  naquit  en  1491,  et  mourut  en  1S63,  dans  un 
âge  avancé. 


riotériear,  par  le  comité  général  de  bienfaisance,  sur  la  substitution  de  Torgc 
inondé  au  riz,  avec  des  observations  sur  les  soupes  aux  léguiues.  —  Code  phar- 
maceutique à  l'usage  des  hospices  civils,  des  secours  à  domicile,  et  des  prisons.  — 
Rapports  au  ministre  de  Tintéricur  sur  les  soupes  aux  légumes,  dites  ù  la  Rum- 
fort,  etc.  —  L'art  de  faire  des  eaux-de-vie  et  vinaigres.  —  Instruction  sur  les 
«rops  et  conserves  de  raisins  destinés  ù  remplacer  le  sucre.  —  Aperçu  des  résul- 
tats obtenus  de  la  fabrication  des  sirops  et  des  conserves  de  raisin  dans  le  cours 
des  années  1810  et  1811,  pour  servir  de  suite  au  traité  publié  sur  cette  matière, 
avec  anc  notice  historique  et  chronologique  du  corps  sucrant.  —  Instruction  pra- 
tique sur  la  composition,  la  préparation  et  Pemploi  des  soupes  dites  à  la  Rum- 
fort.—  Formulaire  pharmaceutique  àTusagc  des  hù[)itaux  militaires;  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand.  —  Nouvel  aperçu  des  résultats  obtenus  de 
la  fabrication  des  sirops  et  conserves  de  raisin.  — •  Biographie  médicale;  Cuvier, 
Silvestre,  Cadet  de  Gassicourt,  Lloge  de  Parmentier. 

(1)  mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  522. 

(2)  Theatrumvirorum  eruriitione  singulari  clarorum,  in-fol.,  p.  li.'ii. 
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Trois  médailles. 

La  première,  eo  plomb,  de  3  s/s  ceoli mètres. 

A.  Le  busle  à  droite.  losc.  m.  antoxius  passbrus  patatih. 

R.  Deux  individus,  de  sexe,  parait-il,  diflëreot,  unis  de* 
puis  le  bassiu  jusqu'à  la  tète,  les  membres  dégagés,  les  oof 
vers  la  terre,  les  autres  dirigés  eu  haut,  loscrip.  philosopiu 

COMITE  REGREDIMUR  (l). 

Là  deuxième,  eu  bronze,  d'environ  3  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  m.  antonids  passerus  pat. 

R.  Le  même  que  celui  de  la  première.  Inscrip.  philosopiu 

DUCE  REGREDIMUR  (s). 

La  troisième. 

A.  Le  buste.  Insc.  m.  antonius  passerus.  pataviu. 
R.  Une  femme,  debout  sur  un  serpent,  élève  ses  maios  vert 
le  soleil.  Insc.  super  aspidem  (s). 

PATIN  (Guy)  naquit,  selon  les  uns,  le  31  avril,  selon  les 
autres  (i),  le  31  août  1601,  dans  le  bourg  d'Oudan,  en  Bray, 


(1)  Mus.  Mi».,  cité,  toi.  1.  p.  3iâ,  pi.  69,  n«  3. 

(2)  C^lte  médaille  est  trés-bellc,  dit  Rcdolphi,  et  quoique  je  Taie  attentÎTCBM»! 
examinée,  que  je  me  sois  creusé  le  cenreau,  je  ne  comprends  rien  à  son  rercrt. 
L>\plication  quVn  donne  Maucchelli,  et  qui  consiste  à  le  représenter  cooHM 
un  cercle  de  la  nature,  est  loin  de  me  sourire,  ajoute-t-il. 

(3)  CtiroB  DrioLi!icT  décrit  cette  médaille,  dans  son  livre,  sous  le  if  iS,  p.  M 
à  118,  parmi  les  médailles  de  Jean  CaTino,  célèbre  graveur  italien  da  XVI*  siécli, 
surnommé  le  Padouan,  qui,  comme  on  sait,  s'appliqua  parlieolièrement  à  contre^ 
faire  les  médailles  antiques.  Les  coins  du  Padouan  se  trouvent  acIu^Ucneat,  M 
nombre  de  lii,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  DriousiT  les  a  fait  graveriiaM 
son  ou\rafe  intitule  :  Cabinet  tU  /«  bMiiMèqme  et  Smmlt^Genfvièvt.  Paris,  ISft, 
iu>fol. 

,4)  La  Bia^rctpkie  w»edi€%Ut,  art.  Pmtim. 
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diocèse  de  Beauvais  (i),  et  selon  quelques-uns  à  Hodeuc,  en 
Bray,  i^illage  à  quatre  lieues  de  Beauvais  (s).  Après  avoir  fait 
ses  humanilcs  dans  celte  dernière  ville,  il  vint  à  Paris  pour  y 
élodier  la  philosophie  et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie.  Il 
retint  dans  la  capitale  de  la  France  contre  le  gré  de  ses  parents, 
foi  le  destinaient  à  Félat  ecclésiastique.  Ce  fut  Riolan  qui  le 
détermina  à  se  livrer  à  Tétude  de  la  médecine.  Pendant  son 
baccalauréat,  il  fut  fait  archidiacre  des  écoles,  et  il  parvint  au 
doctoral  le  17  décembre  1622  (s).  Il  exerça  son  art  à  Paris, 

is  il  y  fut  moins  connu  par  son  habileté,  que  par  Tenjoue- 
t  de  sa  conversation  et  par  son  caractère  satirique. 
Eo  1632,  il  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  à  la  Faculté 
de  médecine,  et  quelques  années  après  professeur  au  collège 
royal,  où  il  remplaça  Riolan.  A  Touverture  de  son  cours,  il 
firononça  Téloge  de  François  I,  fondateur  de  ce  collège 
(1529)9  et  celui  des  professeurs  qui  s'y  étaient  distingués, 
parmi  lesquels,  Danës,  Turnëbe,  Charpentier,  les  deux 
Dorety  Simon  Piètre  et  Riolan.  En  1642,  il  fut  élu  censeur  à 
la  Faculté,  et  appelé  au  décanat  en  1650.  Ce  fut  un  doyen 
vigilant  et  un  rigide  observateur  des  statuts. 

Il  eut  à  combattre  les  prétentions  deRenaudot,  qui  travail- 
lait à  établir  une  nouvelle  Faculté  de  médecine,  sous  le  nom 
de  chambre  royale.  Dans  cette  lutte  avec  un  adversaire  opi- 
niâtre et  habile,  Guy  Patin  trouva  Toccasion  de  déployer  toute 
sa  facilité  oratoire  et  tout  son  esprit.  Du  reste,  la  Faculté  ne 


(1)  DEZCiHEKiSf  art.  Patin. 
(2î  La  Biographie  médicaUf  citée. 

î3)  Dans  la  Biographie  médicale,  art.  Patin,  t.  i ,  p.  401 ,  il  est  dit  qu'il  reçut  le 
Laorier  doctoral  en  1627. 
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put  que  se  féliciter  de  Tardeur  qu'il  mit  à  défendre  ses  pri- 
vilèges. Comme  témoignage  de  ce  zèle,  on  a  la  rédaclioo  qu'il 
fit  des  annales  de  la  Compagnie,  au  moyen  des  annales  de  la 
Faculté,  conservées  dans  des  registres  dont  un  particulier  avait 
fait  restitution  (i).  Guy  Patin  mourut  en  1672. 

Guy  Patin  affectionnait  particulièrement  Hippocrate»  Ga- 
lien,  Fernel,  Duret,  Iloullier,  Baillou  et  Ileurnius.  Il  préten- 
dait que  les  autres  ouvrages  n'étaient  que  de  pâles  copies  de 
ces  bons  auteurs.  Sa  pratique  était  très-simple;  il  saignait 
beaucoup  dans  les  maladies  aiguës,  et  n'employait  que  1^ 
purgatifs  minoratifs.  Il  était  trop  servilement  attaché  aux  An- 
ciens pour  ne  pas  condamner  Tantimoine,  qui  était  uu  remède 
nouveau  (s).  On  ne  pouvait  pas  seulement  prononcer  dans  les 


^1)  Ce  fui  pendant  son  décanat  qu*un  honnête  particulier  restitua  à  la  Faealté 
de  médecine  deux  manuscrits  in>fol.,  qui  étaient  restés  dans  sa  famUle  depuis  le 
règne  de  Louis  XII,  c'est-à*dire,  depuis  environ  cent  cinquante  ans.  Cet  ouvrage 
comprenait  les  faits  remarquables  qui  s'étaient  passés  dans  la  Facolté  depaif 
le  6  novembre  1595,  sous  le  décanat  de  Pierre  Desvallées.  On  y  faisait  mention  de 
deux  autres  volumes  pareils  qui  avaient  dû  les  procéder  et  contenir  rhistoire  de 
cette  Faculté  depuis  le  commencement  de  son  institution.  Guy  Patio  se  mit  coara- 
geusement  à  l'œuvre,  et  Tcxtrait  qu*il  en  fit  a  passé  jusqu'à  nous. 

Longtemps  avant  ce  doyen,  la  Compagnie  faisait  frapper  des  médaiUes  on 
jetons;  Tusage  était  de  marquer  d'un  côté  les  armes  de  la  Faculté  et  an  rerers 
celles  du  doyen.  Guy  Patin  changea  cette  coutume  :  il  conserva  d*uncôté  les  armoi- 
ries de  la  Faculté,  mais  de  l'autre  fit  représenter  son  portrait;  ce  changement  fot 
imité  douze  ans  après,  par  Antoine  Morand  et  s'est  perpétué  jusqa^à  Boorm,  le 
dernier  doyen  de  Tancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Hazou,  oqt,  cité, 
p.  HâàllS. 

Patin  haïssait  l'antimoine  autant  que  le  cardinal  Mazarin.  11  tenait  registre  des 
malades  tués,  selon  lui,  par  l'émélique,  et  il  appelait  sa  liste  le  martyrologe  de 
Témélique,  ou  le  témoignage  de  la  vertu  cnétique  {ab  eneeando)  de  Tantimoîne. 

(2)  Les  querelles  au  sujet  de  l'antimoine,  qui  s'élevèrent  de  son  temps  dans  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  compromirent  gravement  la  dignité  doctorale  en 


J 
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écoles  le  nom  redouté  de  ce  mJDéral,  qu'on  ue  fût  vertement 
tancé  par  le  doyen;  et  quiconque  l'employait  dans  sa  prati- 
que,  n^était  rien  moins  qu'un  empoisonneur. 

Palw  ne  courut  point  après  la  fortune;  il  ne  se  souciait  pas 
des  grands,  et  refusa  les  places  qu'on  lui  offrit  à  l'étranger. 
Ses  lettres,  écrites  d'un  style  incorrect,  mais  avec  beaucoup  de 
verve  et  un  esprit  caustique,  seront  toujours  lues  avec  plaisir. 
On  en  a  publié  une  partie  qui  forme  sept  volumes  in-S*"  (Rot- 
terdam, 1665).  C'est  un  ouvrage  précieux  pour  l'histoire  des 
lettres,  de  la  politique  et  de  l'esprit  humain  vers  le  milieu  du 
XV^II*  siècle.  On  y  trouve  les  bous  mots,  les  nouvelles  du 
joar,  beaucoup  de  détails  curieux  sur  la  littérature  et  les  sa- 
vants de  l'époque,  surtout  un  tour  dégagé  et  naturel,  des  traits 
libres  et  hardis,  qui  peignent  au  vif  l'esprit  et  le  génie  de  l'au- 
teur; c*est  une  conversation  sans  nul  apprêt,  sans  prétention 
ancune,  familière,  enjouée  souvent  :  ce  sont  les  confidences 
d^un  ami  à  son  ami.  Malheureusement,  les  choses  qu'il  dit  ne 
sont  pas  toujours  très-exactes;  on  le  lui  a  vivement  reproché. 
Ménage  dit  quelque  part  :  <  Les  lettres  de  Guy  Patin  sont  rem- 
plies de  faussetés...  M.  Patin  ne  prenait  pas  de  précaution 
dans  ce  qu'il  écrivait,  et  la  préoccupation  lui  faisait  croire 
mille  choses  qui  n'étaient  pas.  »  La  bibliothèque  de  Guy  Patin 
était  célèbre.  Elle  comprenait  10,000  volumes,  tant  manus- 
crits qu'imprimés,  qu'il  appelait  Lumen  oculorum  meortim  et 
taborum  solatium. 


France.  Elles  devinrent  môme  si  acerbes,  si  acharnées  que  le  parlement  dut  inter- 
Tenîr  en  ordonnante  la  Faculté  de  décider  au  plus  tôt  sur  les  dangers  ou  rutilité 
de  ■"usage  de  ranlimoine.  Les  docteurs  s'assemblèrent  le  29  mars  IGOG,  quatre- 
▼ingt-douzc  furent  d*avis  d'admettre  le  vin  éméliqne  au  rang  des  remèdes  purga- 
tifs. Guy  Patin  fut  inconsolable  de  cette  résolution. 
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Deux  jetODs. 

Le  premier,  en  argent,  de  S  4/5  ceoUmèlres. 

A.  Le  buste  à  droite.  loscrip.  m.  guy  patin  doyen.  1681^^ 
Exergue  :  felix  qui  potuit. 

R.  Les  armoiries  et  la  légende  de  la  Faculté  de  médecii 
Exergue  :  fagul.  med.  1648  (i). 

Le  second,  en  cuivre,  de  2  i/s  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  première,  mais  sur  mon 
plaire,  qui  est  en  argent,  au  lieu  de  lire  doibn,  c*esl 
comme  sur  celui  de  Rudolphi. 

R.  Les  insignes  de  la  Faculté  avec  la  légende  habili 
Exergue  :  facul.  med.  16S2  (s). 

PAYEIV  (C),  élève  de  T Académie  royale  des  Beaux-Aris 
Bruxelles,  y  obtint  le  premier  accessit  en  anatomie, 
1841-1842. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  draemt  f.  Idsc.  léopou 

PREMIER  ROI  DES  BELGES. 

R.  Un  cercle  cordonné,  au  centre  duquel  eu  lettres  gravéei: 


(1)  Ma  pièce  diffère  de  celle-ci  en  ce  que  le  mot  doter  y  es(  écrit  DOin,  «IfM 
sur  le  revers,  à  Texergue,  après  facdl.,  au  lieu  de  med.,  il  y  a  medic,  el  qn^iprll  ' 
ce  mot,  on  lit  paris.  —  Moehsen,  ouv.  cité,  vol.  f ,  p,  377,  décrit  cette  pièce  il  1 


la  même  manière.  —  Tbott,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  176,  n9  1542.  Daos  le 
gue  de  ce  dernier,  on  trouve  encore  un  jeton  avec  1646  à  Texergae,  d*  1541. 

(2)  A  Texergue  de  ma  pièce,  on  lit:  faccl.  heoic.  paris.  1652.  —  RoTHScnut» 
ouv.  cité,  p.  335,  no  U3.  —  Koehler,  cité,  13*  partie,  p.  337.  —  Dom  gtû/^iÊÊf 
âfumkabinett  p.  85.  —  Mus.  Bdrkbard,  cité,  11*  partie,  p.  640,  n*  1793.  — 
Moebseu,  cité,  p.  588.  Ici,  comme  on  le  remarque,  Tannée,  à  Texergae,  noa 
lement  diffère,  mais  au  revers  les  6gures  et  les  lettres  sont  aatremeat 
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ARATOMIB  1   ACC  :  C.  PATBIf  DE  TOURIVAY  1841-1842.  IfiSC.  AGADÉ- 
BOTALE  DES  BEAUX-ARTS  BRUXELLES  (l). 


PEIRESC  (Nicolas-Claude-Fabri  de)»  conseiller  aii  parle- 
il  de  Provence,  né  au  château  de  Beaugensier  eu  1S80, 
éteodil  ses  recherches  à  tous  les  genres  d'érudition,  fut  lié 
avec  les  plus  illustres  savants  de  son  siècle  et  accorda,  toute  sa 
ne»  aax  sciences  et  aux  lettres,  une  généreuse  protection. 
;,Ftedanl  qu'il  voyageait  en  Hollande,  il  fit  Tessai  du  chariot 

▼oiles»  création  de  Simon  Stevin,  et  fui  émerveillé  de  la  ra- 
^fidité  de  la  marche  de  ce  véhicule. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze»  de  2  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  adroite.  Insc.  n.  c.  fabri  de  peiresg. 

R.    <X>]!ISB1LLER  AU   PARLEME?IT  DE  FRANCE,    M.    1637.   I.    d(AS- 
l).   P.  («). 

L*autre  de  même  module  et  métal. 

A»  Le  même. 

R.  Plus  orné  avec  la  même  inscription.  Exergue  :  i.  das- 

SICB  F. 

PELLOUTIER  (Jacques-Charles),  médecin  renommé  de 
Berlin,  Tami  de  Moehsen,  qui  fit  frapper  en  son  honneur  la 
pièce  saivante  : 

Médaille,  coulée  en  argent,  de  7  centimètres. 

A.  Le  buste.  Inscription:  jac.  carol.  pelloutier  d.  mbd.  o. 
iias(oDOCHii).  gall(igi).  —  j.  b.  reinel. 


(t)  GciOTBy  oar.  cité. 

^)  Uns.  Ma».,  cité,  toI.  2,  p,  19,  pi.  104,  no9.  La  médaille  décrite  dans  cet 
^^mumr  porte  pour  inscription  an  revers  :  conseiller  au  parlement  de  Provence, 
•fl  li«o  de  coirsiiLLU  ac  parlehert  de  frarcEi  comme  le  veut  Radolphi. 

II.  <«• 
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R.  QCCV   MORS  Pfi%C«%TrR%  AVICI3   CIYIBCS  EUrUIT.    MA!IBAT 
ACBE  A.  C.    —  J.  C.  T.  SOCBSE!!  M.  D.  1763.  (l). 

PERRAULT  (Clacde),  Tao  des  savants  les  plus  dislii 
et  Ton  des  plas  grands  architectes  da  siècle  de  Loais 
Daqait  à  Paris  en  1613.  Il  s*adonna  à  Fétade  de  la 
et  fut  reçQ  doctear  dans  la  Facolté  de  sa  ville  oatale  le  f  9 
cembre  1641 ,  soos  la  présidence  de  Charpentier  el 
le  décanat  de  Guillaume  Du  Val.  Chargé  par  Colbert  de 
duire  Vitruve  en  français,  les  études  qu*il  fut  obligé  de 
pour  entendre  cet  auteur  lui  inspirèrent  le  goût  le  plus  vif  { 
Tarchi lecture,  et  dévoilèrent  les  rares  dispositions  qoMI 
pour  cet  art.  On  sait  que  la  belle  façade  du  Louvre  du 
de  Saint-Germain  FAuxerrois,  Tare  de  triomphe  du  fai 
Saint-Antoine,  TObservaloire,  la  chapelle  de  Sceaux,  tousi 
chefs-d'œuvre,  furent  élevés  sur  ses  dessins  (s).  Membre 
FAcadémie  des  Sciences,  il  fut  chargé  de  disséquer  un 
nombre  d'animaux  dont  Tanatomie  était  mal  connue.  Il  se 
courageusement  à  l'œuvre  et  en  disséqua  plus  de  cent 
quanle,  dont  il  nous  a  laissé  des  descriptions  très-soij 
Elles  contiennent  beaucoup  de  faits  intéressants  et  noufeii 
el  ont  servi  à  détruire  une  foule  de  préjugés  accrédités. 


(i)  MoEBSF.!!,  oav.  Cité,  vol.  2,  p.  576.  Cette  médaille  se  trooTe  un  cabiacl 
de  Berlin. 

(3)  Le  palais  du  Louvre  fut  achevé  en  i856  sous  Napoléon   III.  Va 
BoiLEAU,  a  disputé  à  Perrault  la  gloire  que  lui  ont  procuré  les  trois  premMft 
féaux  ;  il  a  prétendu  que  dans  la  façade  du  Louvre,  qui  obtint  les  saffrages  ds 
valier  Bernini,  on  avait  suivi  le  dessin  du  célèbre  de  Vau{  mais  c*est  ddc 
lice  peu  honorable  pour  ce  poète,  qui  exerça  encore  sa  satire  contre  PemalC 
le  quatrième  chant  dé  son  A  ri  poétique.  -^  Dezeixehis  et  la  Biographie 
art.  Perrault, 
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fmll  mourut  le  9  octobre  1688,  des  suites  d'une  infeclioii 
pwraleote,  détermiuée  par  une  piqûre  qu^il  s'était  faite  en 
tfsaéqnaut  un  chameau  qui  avait  péri  d'une  maladie  con- 
laipease. 

Quoique  son  goût  pour  les  arts  éloignât  Perrault  de  la 
^InAiqne  delà  médecine,  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  bien- 
deson  caractère  l'y  ramenèrent  quelquefois;  il  l'exerça 
sa  famille,  pour  le  soulagement  des  pauvres,  pour  celui 
s  amiSyà  qui  il  conserva  souvent  la  vie  et  la  santé.  Comme 
litecte,  Perrault  doit  être  mis  au  rang  des  premiers  hom- 
de  son  siècle;  comme  médecin,  il  est  encore  recomman- 
ï;  la  Faculté  de  Paris  n'a  pas  dédaigné  de  placer  son 
(rail  dans  la  salle  où  elle  tient  ses  assemblées,  parmi  ceux 
Feniel,  de  Riolan,  etc.  C'est  à  Perrault  qu'appartiennent  la 
iparl  des  opinions  que  Stahl  a  soutenues  avec  tant  de  cha- 
el  dont  il  a  voulu  se  faire  gloire.  Dans  le  Traité  du 
'Irait,  qui  parut  en  1680,  Perrault  dit  que  l'àme  préside  aux 
■étions  vitales,  et  le  professeur  de  Halle  n'en  parla  qu'en  1685. 
Médaille,  en  argent,  pesant  une  once  et  7/l6<'^ 
A.  Le  buste.  Insc.  glaud.  perrault  med.  par.  1675. 
R.  Une  lanterne  allumée.  Insc.  non  ut  videar  (i)- 

PERRAULT  (Jacques),  docteur  régent,  devint  doyen  de  la 
Facollé  de  médecine  de  Paris. 

Jeton  de   3  centimètres,  offrant   à  Tavcrs  l'inscription: 

IHJ.    DOTBN7CÉ.    DE.    M*  JACQUES  PERRAULT,    Cl    aU    rCVCrS    la    dalC 

de   1648  0). 


({)  HAOtfCBiLD,  ouïr,  cité,  Qo  675.  RcDOLpni  avait  va  celte  médaille  chez  Goetzius. 

(»)  Dans  le  Magasin  pittoresque,  cité,  A.  1857,  p.  328,  on  Ht  que  ce  doyen  fut 
lacqoes  Perreau,  tandis  que  Hazoh  et  Sabatier  soutiennent  que  ce  doyen  s'nppeloil 
Perrault. 
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PERRONET    (Jean-Rodolphe)  ,    ingénieur  des  pools  el 
chaussées,  né  à  Surène,  près  de  Paris,  en  1708,  fui,  à  fif 
de  dix-sept  ans,  chargé  de  diriger  plusieurs  constnietioDS  iflh 
portantes,  et  justifia  la  confiance  de  ses  chefs.  Nomné, 
en  1747,  directeur  de  Técole  des  ponts  et  chaussées  DOOTelte- 
ment  fondée  à  Paris,  il  soutint  dans  ce  poste  la  haute  idée 
qu'il  avait  donnée  de  ses  talents,  et  mit  le  sceau  à  sa  répalt' 
tion  par  les  travaux  qui  furent  exécutés  d'après  ses  plans. 
Ses  ponts  de  Ncuilly,  de  Nemours,  le  pont  Saiole-Maxence» 
et  le  pont  Louis  XVI  à  Paris,  n'ont  pas  encore  été  surpassés* 
Celui  de  Neuilly  était  le  premier  exemple  d'un  pont  horizootal- 
On  doit  encore  à  Perronet  le  canal  de  Bourgogne,  et  le  proj^ 
de  rendre  navigable  et  d'amener  à  Paris  la  rivière  d'Yvette^ 
entreprise  dont  le  but  a  été  atteint  d'une  manière  plus  avan- 
tageuse par  l'exécution  du  canal  de  l'Ourcq.  Perronet  moorfi 
en  1794  (i).  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences  cl< 
Paris,  de  la  Société  royale  de  Londres,  des  Académies  A 
Stockholm,  de  Berlin,  etc. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  j.  dubois  f.  Insc.  i.  bo 

DOLPHE  PERRONET. 

R.  NÉ  A  SURÈNE  PRÉS  PARIS  EN  1708.  MORT  EN  1794.  — GalC" 

rie  métallique  des  grands  hommes  français.  —  1821. 

PESTA LOZZI  (Henri),  philanthrope  qui,  par  ses  efforts 
pour  améliorer  le  système  d'éducation  publique,  a  laissé  on 
nom  justement  honoré,  naquit  le  12  janvier  1746,  à  Ztt- 


(1)  Les  travaux  relatifs  à  ses  divers  projets  ont  été  décrits  dans  trois  Tol.îi- 
fol.,  1783  et  années  soivanles,  imprimés  aax  frais  du  gouvernemeot. 
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neh  (Suisse).  Il  étudia  tour  à  tour  la  théologie  et  le  droit; 
fiùiysous  rioflueDce  de  la  lecture  de  V Emile,  de  Rousseau,  il 
ikiidoDDa  encore  cette  étude  à  Tàge  de  vingt-deux  ans  pour 
lebire  cultivateur.  H  acheta  à  cet  effet  uu  petit  domaiDe,  au- 
fKlîldoDoa  le  oom  de  Neuhor,  et  se  mit  à  Texploiter  lui- 
■tae.  Un  an  plus  tard»  il  épousa  la  fille  d'un  négociant  de 
Zorieb.  En  vivant  ainsi  au  milieu  des  populations  ouvrières, 
il  pat  apprécier  l'étendue  de  leurs  misères  et  de  leurs  souf- 
Iruoes;  et  dès  lors  il  conçut  le  projet  de  les  adoucir  et  de  les 
mliger.  Dès  1775,  il  commençait  sa  carrière  pédagogique  en 
ncoeillaot  dans  sa  maison  une  cinquantaine  de  pauvres  en- 
fats  abandonnés,  qu'il  arracha  ainsi  à  la  vie  de  vagabondage 
et  de  mendicité  pour  leur  donner  une  éducation  morale  et 
Mv>6.  Mais  trop  enclin  à  se  laisser  entraîner  par  ses  pre- 
mières impressions,  et  peu  fait  d'ailleurs  pour  diriger  des  en- 
iRprises  industrielles,  parce  qu'il  ne  savait  pas  assez  exacte- 
ment calculer  le  prix  de  revient,  il  finit  par  s'endetter,  et  dut 
>Q  boal  de  cinq  ans  fermer  sa  maison  de  refuge.  Peslalozzi 
s^it rainé;  à  son  tour  il  apprit  à  connaitrc  par  sa  propre 
•ïpérience  ce  que  c'est  que  la  misère  et  les  terribles  luttes 
*ïxqaelles  elle  condamne  celui  qui  devient  une  fois  son  serf. 
S^anciens  amis  ou  l'évitaient  soigneuscmentou  le  baffouaieut, 
^conformant  à  celle  triste  vérité  si  bien  dépeinte  dans  ce 
«lislique  : 

Donec  eris  fclix,  multos  numcrabis  amicos; 
Tempora  si  fuerinl  nubiln,  solus  cris. 

C'est  alors  qu'il  vint  à  l'esprit  de  Pestalozzi  d'écrire  sur  les 
fueslionsau  sujet  desquelles  il  avait  recueilli  ù  ses  dépens  des 
io</oDS  toutes  spéciales,  et  de  populariser  par  la  voie  de  la 
resse  les  idées  qu'il  avait  conçues  pour  le  soulagement  des 
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souffrances  de  la  classe  Décessiteuse,  en  même  temps  que 
faire  goùler  ses  idées  en  matière  d^éducalion  et  ses  médi 
d'enseignement.  Ce  projet,  il  le  réalisa  de  1781  à  1798 
une  série  de  publications  qui  obtinrent  un  grand  succès.  N( 
citerons  plus  particulièrement  ici  sou  roman  populaire  L\ 
chardt  et  Gertrude,  et  ses  Recherches  sur  la  marche  de  la 
ture  dans  le  développement  de  Vhumanité. 

Eu  1798,  avec  Tappui  du  Directoire  suisse,  il  fonda  à 
une  maison  d'éducation  pour  les  enfants  pauvres;  mais, 
bout  d'un  an,  les  calamités  de  la  guerre  et  les  rancunes  de 
adversaires  politiques  le  contraignirent  à  fermer  cet  établi 
ment,  où  Ton  compta  un  moment  jusqu'à  quatre-vingts 
fants,  que  seul  il  instruisait  et  élevait.  Il  s'établit  ensoile 
Burgdorf  comme  vulgaire  maître  d'école  ;  et  bientôt, 
aux  sympathies  que  ses  livres  avaient  excitées  dans  une 
taine  partie  de  la  population,  la  modeste  école  devint  ua  i 
tut  ou  pensionnat  à  l'usage  de  la  jeunesse  des  classes 
ou  aisées.  De  nombreux  livres  d'éducation.  Comment  Certmiij 
enseigne  ses  enfants;  le  livre  des  itères^  etc.,  obtinrent 
grande  circulation,  et  en  remuant  les  idées  des  masses 
renl  en  même  temps  de  prospectus  à  l'établissemeut  péd^»*- 
gique  fondé  par  l'auteur.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  i 
démocratiques  très-avancées  qu'il  développait  de  plus  en  pi 
dans  ses  écrits  le  brouillèrent  décidément  avec  le  parti  ariala^. 
oralique  suisse,  tandis  qu'en  1802  le  parti  populaire  l'envoyait 
à  Paris  défendre  ses  intérêts  auprès  du  premier  consul. 

En  1804,  il  transféra  à  Munchen-Buchsee,  près  d'Hofwyi» 
sou  pensionnat,  qui  était  devenu  de  plus  en  plus  florissaoti 
puis,  encore  dans  la  même  année,  et  afin  de  s'associer  avcfr 
Fellcnberg,  de  iMunchen-Bucbsee  à  Yverdun,  dont  le  chàteat 
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ni  fat  doDDé  à  bail  par  le  gouvernement  local.  L^nstilut  de 
totalozzi  comptait  pour  élèves  une  foule  de  jeunes  gens  ap- 
^rtenant  aux  familles  les  plus  distinguées  et  les  plus  riches  de 
rSarope.  Mais  malheureusement  la  discorde  se  glissa  entre 
Pcsialozzi  et  son  associé,  et  leurs  démêlés,  en  ébranlant  Téta- 
hUssement  commun,  assombrirent  le  soir  de  sa  vie.  C*est 
vers  181S  et  1816que  son  institutse  trouva  dans  la  situation 
h  plus  florissante;  puis  à  partir  de  ce  moment,  sa  décadence 
^kl  rapide.  Arrivèrent  les  embarras  d*argent,  et  en  182S  Pes- 
t  Hloui  était  contraint  de  fermer  sa  maison,  après  avoir,  dans 
î«i  intervalle  de  dix  années,  consacré  à  la  soutenir  le  profit 
ifKloi  avait  valu  la  publication  d^une  édition  de  ses  œuvres 
;  OMplètes  (i),  profit  qui  s'était  élevé  à  une  cinquantaine  de 
■ille  francs.  Pestalozzi  se  retira  alors  à  Neuhof,  chez  son 
fCCit-fils.  Il  mourut  à  Brigg,  dans  le  canton  d*Argovie,  le  17  fé- 
vrier 1837,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  f.  aberli  fec. 

R.    BEKRICO    PESTALOZZIO    CONCIVI    IMMORTALI    H.     LANDOLT    ET 
6.  aZTER  DE  KNOXAU  GRATO  ANIMO  DICAVERUNT  A"".    1846. 

La  seconde,  en  bronze,  de  3  3/4  centimètres. 
A.  Le  même  que  le  précédent. 

R.  HE!<(RICO  PESTALOZZIO  POPULI  AD  VERAM  HUMANITATEM  INSTI- 
XE9DI  DUCI  PRIMARIO  HOC  GRATI  APilMl  MONUMENTUM  DICATUM  ESTO 
•  VIRI  IMVORT.  SEOUL.    1846. 

PETIT  (ÉtieniNe  Pourfour  du),  fils  du  célèbre  François  Du 


;f  )  En  quinze  volumes;  Stutlgard  et  Tubingue,  1819-18:26. 
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K«  Le  bâton  d^Esculape,  entouré  de  laurier.  Insc.  in  mb- 

^*^IAH  AlINI  1854  MEDICI   BAVARIiS. 

PFITZNER  (Charles-Ferdinand),  médecin  de  Silésie,  né  à 
^^lanen  1736,  et  mort,  à  i*âge  de  quatre-vingt-trois  ans, 
«111819. 

Portrait  ovale,  coulé  en  fer,  de  7  i/i  centimètres,  fait  lors 
du  jubilé  doctoral  de  PGtzner. 

PHILIP  (Joseph),  que  les  auteurs  biographiques  et  biblio- 

(nphiqaes  passent  sous  silence,  fut,  au  dire  de  Rudolpbi, 

Mi  fois  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  quoique 

is  tableau  cbronologique  des  doyens,  qui  se  sont  succédé  à  la 

AcQhé  de  médecine  de  Paris  depuis  ses  premiers  temps  jus- 

V'i  nos  jours,  ne  mentionne  le  décanat  de  Philip  que  pour 

FifiDée  1781-82. 

JHod,  en  cuivre,  de  2  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  b.  duvivier.  Insc.  jos. 

PBiU^  IÎ9TERVALL.    GLANDAT.  SAL  FAC.  P.  DEC. 

R*  Le  médecin  Philippe  lisant  la  leltre  qui  Taccuse  injus- 
tement, devant  le  lit  d'Alexandre  le  Grand,  prêt  à  boire  la 
fflédecine  qu'il  lui  a  préparée.  Insc.  ex  fide  fiducia.  Exergue  : 
1780.  1781  0). 

Kudolphi  avait  encore  un  autre  jeton  en  argent,  différant 
seulement  du  précédent  en  ce  qu'à  Texergue  du  revers,  outre 


(I)  J*ai  décrit  ce  jetoû  diaprés  celui  qui  se  trouve  dans  ma  collcclion.  Voici  la 
dtaeripilon  qu*CD  donne  Rooolpiii  : 

A.   Le  buste,  sous  lequel  :  duvivier.  Insc  jon.  ruiLip  imtlrval.  claïioat.  sai.. 

FAC.  r.    DEC. 

R.  Le  même  que  celui  que  j'ai  donné. 
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les  aoDées  1780  et  1781»  se  trouvait  ioférieurement  le  chi 
82,  qui  pareil  y  avoir  été  ajouté  plus  tard. 

PICKEL  (Georges),  professeur  de  chimie,  né  le  20  Dovea*; 
bre  1751,  et  promu  au  doctorat  le  1<^  septembre  177&. 
Le  !«'  septembre  1828,  ses  amis,  ses  collègues  et  ses  du 
pies  célébrèrent  son  jubilé  de  cinquante  années  de  doctoral 
lui  remirent  à  celte  occasion  la  médaille  suivante  : 

Médaille,  en  argent,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  neuss.  f.  Idsg. 

PICKEL  D.  20   NOVEMBR.   1751    SOMMERAGI  NAT.    D.    1    SEPT.    1778 

MED.  DOCT.  PROMOT. 

R.  Une  guirlande  de  laurier  contenant:  d.  1.  sept.  1818.' 

InSC.   CHEMIAE  PROFESSORI  WIRCEBURGENSI    CELEBERRIMO    COLLifiAI^ 
niSCIPULl  AMICI. 

PIETRE  (Jean)  passa  sou  doctorat  en  médecine,  sous  la 
présidence  de  Jean  de  Bourges,  le  29  août  1634.  Il  fat  éli 
doyen  de  la  Faculté,  le  7  septembre  1648.  La  réputatioi 
dont  il  jouit  fit  honneur  à  la  mémoire  de  ses  ancêtres,  doat 
trois  s'étaient  illustrés  en  médecine  et  dans  le  décanat.  SoM 
le  sien,  la  Faculté  arrêta  qu'aucun  de  ses  membres  ne  pour- 
rait approuver  un  remède  ou  un  livre  sans  consulter  la  Com* 
pagnie;  elle  décida  aussi  que  Ion  ne  nommerait  pour  doyea 
ou  professeur  aucun  docteur  attaché  à  la  famille  royale,  parce 
que  le  professeur  Yvelen  avait  été  obligé  d'interrompre  ses  ; 
leçons,  pendant  deux  ans,  pour  suivre  la  cour. 

Ce  médecin  appartient  à  une  famille  de  praticiens  aussi  dis- 
tingués par  leur  science  que  par  leur  probité.  Son  père,  Nico- 
las,  avait  été  professeur  de  la  Faculté  et  maître  de  Guy  PatÎDi 
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^,  dans  ses  lettres,  oe  parle  jamais  de  celte  famille  sans 
éloges  et  sans  attendrissemeot. 

Son  jeton  porte  la  date  de  1648-49  (i). 

PIGNA  (Jban-Baptistb),  médecin  philosophe,  professeur  à 
rAcadémie  de  Ferrare  depuis  1 5S2,  naquit  en  1 503  et  mourut 
M  1S7S,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

Deox  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  6  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  jo.  baptistab  pignae. 

R.  Pan  devant  Syrinx,  commençant  à  se  changer  en 
roaeaa  (t). 

L*aatre,  eo  argent,  de  même  module  et  métal. 

A.  Le  même  que  celui  du  précédent. 

R.  Ud  berger  promet  à  une  femme,  portant  un  rameau  d*oli- 
YÎer»  de  garder  le  troupeau.  Insc.  sbrvabo  (s). 

PIGNY  (Nari.i  le).  Les  détails  biographiques  sur  ce  person- 
nage se  lisent  sur  la  pièce  suivante  : 

Médaille  uniface,  de  10  1/3  centimètres,  offrant  le  buste  à 
gauche,  avec  Tinscription  :  marinus  le  pigny  reg.  cons.  eleem. 

BGCL.    ORD.  CANO^l.    ARCHID.    ET  MED.    ROTHOMAG.   DECANUS.    1G21. 
AET.    67  (i). 

PLACOTOMUS  ou  bien  BRETTSCHNEIDER  (Jean),  nom 


(1)  Magasin  piUortique,  cité,  A.  1857,  p.  328. 
(9j  Mot.  Mâzz.,  cité,  vol.  I,  p.  373,  pi.  59,  n«  G. 
(3)lbid.,  pi.  60,  D*  I. 

(4)  Ibid.,  vol.  2,  p.  8,  pi.  102,  ii»  3.  J'observe  qu'uu  lieu  de  Rotiioxac,  il  y  a 
seulement  Roth.  dans  l'ouvrage  de  Mauucliclli. 


sous  lequel  il  est  eocore  désigoé,  devint  docteur  en  médecii^. 
à  rUoiTersité  de  Wiltemberg  eu  iSiS,  professeur  à  KcBoig^ 
bei^  eo  1544  jusqu'en  1349,  médecin  à  Dautzig,  où  il  prat 
tiqua  pendant  longtemps,  et  mourut  vers  1574. 

Médaille,  uniface,  ovale,  en  argent,  de  5  3/4  centimètres  ^ 
hauteur  sur  5  centimètres  en  largeur,  présentant  le  bas  S 
très-saillant,  avec  Tinscription  :  johan.nes  placotomus.  Aq  c^  ^ 
droit  :  5atcs  1610  (1). 

PLA>*CL'S  (Jamus).  Voir  Tarticle  consacré  à  Bianchi. 

POCZOBLT(Marti!ii),  astronome  duroiStanislas-August-  ^ 
professeur  et  recteur  de  TUniversité  de  Wilna,  correspo  f 
dant  de  l'institut  de  France,  etc.,  naquit,  en  1728,  à  Slowa 
couka,  village  près  Grodno,  et  mourut  au  mois  d*aout  180^/ 
à  Dunebourg,  ville  de  la  Livonie  polonaise,  dans  uu  oouvev' 
de  jésuites,  où  il  s'était  retiré. 

Médaille,  en  argent,  de  4  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  j.  p.  n(oLZBAussBR).  f.  Inscrip. 

MART.  POCZOBUT.  ASTRON.   REG.  POL.  SOC.   R.  LO.'VD.  N.   1798. 

R.  Des  livres  et  des  instruments  astronomiques.  Insc.  sic. 

ITVJR    AD    ASTRA.     loSC.    BEXB   MBRENTIS    LAUDI    DEDIT    STAN.    kOQ. 
REX.    1775  (i). 

POIRIER  (Lotis),  naquit  à  Richelieu,  dans  le  Bas-Poitou, 


(1)  Je  soupçonne,  dit  Rodolphi,  que  Tannée  1610  a  été  gravée  iei  par  emar  de 
Tartislc  au  lieu  de  1510;  car,  s'il  en  était  autrement,  le  Placotomus  doni  il  s*agtL, 
serait  le  petit-fils  de  celui  dont  on  parle  dans  cette  médaille. 

(2)  Lerg.iich  IVachr.j  ouv.  cilé,  vol.  3,  p.  340,  n»  9. 
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pril  le  bonnet  de  docteur  dans  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  le  29  décembre  1676,  devint  doyen  de  la  Faculté  en 
novembre  1706-7. 

En  1708,  il  régna  à  Paris  une  espèce  de  grippe  épidémi- 
que.  M.  Poirier,  supposant  que  cette  affection  pouvait  être  dé- 
tenninée  par  une  influence  atmosphérique  négative,  Gt  expo- 
ser à  Tair  pendant  plusieurs  nuits  des  serviettes  blanches 
convenablement  lessivées.  Le  lendemain,  en  tordant  ces  lin- 
|es,  il  en  exprimait  une  eau  claire,  saturée  de  parties  nitreuses 
très-acides  et  très-piquantes.  Ce  médecin  observa  que  la  toux 
mtinna  à  régner  aussi  longtemps  que  Tair  resta  chargé  de 
ces  particules  acides. 

Boirier,  par  Tinlermédaire  d*un  parent  puissant,  devint, 
tt  1708,  médecin  des  enfants  de  France;  en  1715  il  fut 
BOflimé  premier  médecin  de  Louis  XV,  lors  de  Tavénement  de 
ce  monarque  au  trône,  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
poste  éfflinent,  il  mourut  le  30  mars  1718. 

Son  jeton  se  trouve  au  cabinet  des  médailles  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (i). 

POLHEM  (Christophe),  mathématicien  et  physicien  de 
premier  ordre,  naquit  en  1661  à  Visby,  en  Golhiand,  et 
mourut  en  1751,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  le  monogramme  de  fbhrmann.  Insc. 

CHRISTOPH.  POLHEM  CONSIL.   COLL.  COMMERC. 


(i;  Magoiin  piltoretque,  cité,  A.  1858,  p.  87. 
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R.  Ud  levier.  Insc.  i?i  talia  poivdera  vires.  Exergue:  anxis 
NATO  87.  1749  (i). 
La  deuxième,  de  même  mêlai  et  modale. 
A.  Comme  celui  du  précèdent. 

R.  NATUS  D.  18.  NOV.  1661.  QUI  SUO  GBNIO  DUCE  SUMMOS  XE- 
CHANICOSPRiETEIlGIlESSUS  SUECIiECOMMODO  VIXIT  Ad31  AUG.  17KI. 
R.  ACAOEMIA  SCIENT.  PUBL.  JACTURAM  LUGBNTE.  Aa-deSSQS  de  Tio- 

scriptioD  :  Fétoile  polaire  ;  au-dessous  d*elle  :  le  carré  de 
rhypothénuse  (si). 

La  troisième,  en  argeut,  de  3  cenlimètres. 

A.  Le  buste  d'uo  vieillard,  sous  lequel  :  E(NH0R!fiif6).  Insc. 

CHRISTOPHORDS  POLHBM  R.  COLL.  COMX.   GONS. 

R.  Une  grue  (machine  au  moyeu  de  laquelle  od  pea(sool^ 
ver  de  grands  poids).  Insc.  opéra  inter  talia  primus.  Exergue  : 

INVESTIS  MECHAN1CIS   DE  PATRIA  OPTIME  MBRITUS  (s). 

PORTA  (Jean-Baptiste),  célèbre  physicien,  Tan  des  fon- 
dateurs de  TAcadémie  des  Otidsi,  à  Naples,  et  Tinstituteur  de 
celle  des  Secreti  (pour  la  découverte  des  secrets  utiles  à  te 
médecine  ou  à  la  philosophie  naturelle),  naquit  à  Naples 
vers  1540,  selon  quelques-uns,  et  en  1545  d'après  Rudolphi. 
Il  mourut  dans  la  même  ville  en  1615. 

On  lui  doit  la  découverte  de  la  chambre  obscure,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'expériences  d'optique  très-curieuses. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  où,  à  côté  d'un  grand  nombre 


(1)  Berch,  citéf  p.  358,  qo  137.  ~  LEncRicH  Mtrkw,,  462. 

(2)  BencD,  ibid.,  no  138.  —  Lengricb,  ibid. 

(3)  Cette  médaille,  au  dire  de  Rcdolphi,  ne  se  trouve  déerite  nulle  part  et  a  pro- 
bablement été  frappée  après  les  autres. 
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de  puérilités  et  de  bizarreries,  od  trouve  des  observations 
irès-remarquables. 

Médaille,  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  joan.  bapt.  porta,  lynceus. 

1IC4P0L. 

R.  Une  femme  paraissant  représenter  la  nature  et  un 
temple  ouvert.  Insc.  ffATCRA  reclusa  (i). 

PORTAL  (Antoine),  membre  de  T Académie  des  Sciences 
^l  du  conseil  général  des  hôpitaux,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  naquit  à  Gail- 
lie,  département  du  Tarn,  le  5  janvier  1742. 

Il  fit  ses  études  à  Alby  et  à  Toulouse,  et  prit  la  grade  de 
dœteur  en  médecine  à  Montpellier.  Six  mois  après  sa  récep- 
lioo,  il  fit  des  cours  publics  d'anatomie  et  de  physiologie. 
Vena  à  Paris  en  1766,  il  fut  bientôt  associé  aux  travaux  de 
Séoacet  de  Lieutaud,  et  succéda  à  Ferrcin  dans  la  place  de 
professeur  d'anatomie  au  collège  de  France.  En  1777,  Buffon 
lui  fit  donner  la  chaire  d'anatomie  au  Jardin  du  roi.  Malgré 
[     les  travaux  de  renseignement,  il  se  livra  avec  zèle  à  la  pra- 
fifoe  de  la  médecine,  et  sut  acquérir  une  clientèle  brillante. 
A  la  restauration,  Louis  XVIII  le  nomma  son  premier  méde- 
cin, place  qu'il  conserva  sous  Charles  X.  A  la  fondation  de 
ilAcadémie  de  médecine,  établissement  qu'il  Ot  créer  en  1820, 
il  en  fut  nommé  président  d'honneur  perpétuel.  Il  mourut 
le  23  juillet  1832,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Les  travaux  du  professorat  et  ceux  d'un  vaste  clientèle  ne 
Font  point  empêché  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages 


(i)  Vas.  Mazz.,  cite,  vol.  1,  p.  ii5,  pi.  99,  n»  6. 
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(goarante-cinq),  qui  ont  puissammeDt  coQlribué  à  répandre, 
parmi  les  médceios,  le  goût  de  l'aDatomie  et  surloul  de  l'aoa- 
lomie  pathologique,  et  à  en  faire  seolir  l'utilité.  Les  réformes 
heureuses  que  ce  praticien  fil  subir  à  Tart  de  guérir  et  son 
ëloigoement  pour  tout  système  ont  porté  leurs  fruits,  et  doi- 
vent recommander  sa  mémoire  et  son  nom  aux  amis  de  b 
science  et  de  rhumanilé. 
Deux  médailles.  j 

La  première,  en  argent,  a  2  3/4  centimètres.  I 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  1809-10.  loscriptioD.   j 

A  POnTAL  GALLIACEXSIS  MED.  P.\R.  AC.4D.    Pn.ESES.  ] 

U.  Les  armoiries.  Insc.  servat  et  perficit  (i). 

La  deuxième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédeote. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  première. 

U.  Un  coq,  sous  lequel  :  pr.eses  hon.  et  perp.  cobti». 
academ.  umc.  p*nis.  —  servat  et  perficit.  En  dessous  :  ai 
serpent  s'abrcu vanta  un  vase,  1818.  Périgraplie:  régis archia- 

TRORl*  COMES. 

POTKHIUS  (Guy),  docteur  eu  médecine  et  en  philosophie,    j 
dont  aucun  biographe  ne  s'est  occupé. 
Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  i  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  .*:t.  40.  Insc.  coxsebya 

MB  DOSliNB.  I 

B.  CUIDO  POTERIUS  v(tRIL'SQL'e).  MED.  ET  PHYLOSOPH.  DOCTN 
ttIDOVICl  XIIII.  REG.  CIIRISTIAXISS.  ET  JOAN.NIS  CASIMIRI  POLO!!.  H 
SriC.  HEC.  CO.NSILÏAR.  ILLIUS  UTRIUSQ.   MEDIC.  ROM.€   1  639  (a). 


(I)  Suppl.  //»«».  A'o/)o/.,  ouv.  cité,  pi.  71,  n»  iî»6. 

(t)  Mut.  Mail,  cité.  vol.  2,  p.  77,  pi.  H8,  n«  2.-  Moehseii.  cilé,  toI.  f,  p.  Ii5. 
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Ia  seconde,  de  même  module  et  métal. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  BOMiC.  1665.  luscrip. 

^100.  POTERIUS.  REGUM.  FRAN€.  ET.  POLOiX.  CONS.  ET.  MED. 

R.  Un  cercle  formé  par  un  serpent  mordant  dans  sa  queue, 
^  eeolre  duquel  un  flambeau  allumé  et  une  massue  réunis 
^QD  lien.  luscr.  a  numinb  virtus  (i). 

H)TTER  (Guillaume),  pharmacien  sur  lequel  se  taisent 
ks  biographes. 
Médaille  qu'on  trouve  dans  Touvrage  du  comte  de  Thott  {%). 
A.  Un  écu  à  armoiries.  Inscr.  William  potter. 
^*  APOTHECAR  IN  oxoN.  Au  milieu  :  p.  w.  a. 

Coussin  (Nicolas),  plus  connu  sous  le  nom  de  Le  Pous- 
^9  naquit  aux  Andelys  en  1S94,  et  montra  dès  son  bas  âge 
^  goût  très-vif  pour  le  dessin,  qu'il  cultiva  sous  différents 
'^tres.  Il  s'attacha  ensuite  à  la  peinture,  et  Raphaël  et  Jules 
"otHain,  dont  il  ne  connut  d'abord  les  chefs-d'œuvre  que  par 
'^  gravures,  aidèrent  beaucoup  au  développement  de  ses 
'Creuses  dispositions.  Deux  fois  il  entreprit  le  voyage  de 
Rome  et  deux  fois  la  pauvreté  le  força  de  s'arrêter  en  route. 
^Gn  il  eut  le  bonheur  de  faire  la  connaissance  à  Paris  du 
c^alier  Marini  qu'il  alla  rejoindre  à  Rome  en  1G24,  et  qui 
loi  accorda  une  proteclion  méritée;  mais  malheureusement 
^t  ami  mourut  peu  de  temps  après,  et  Poussin  se  trouva 
'Mait  encore  une  fois  aux  seules  ressources  de  son  talent, 
^vi,  à  cette  époque,  le  mettait  à  peine  au-dessus  de  l'indigence. 
iTifflporte,  il  continua  Tétude  des  antiques  avec  le  sculpteur 

(f)  Mot.  Mazz.,  Tol.  2,  p.  77,  pi.  118,  no  I.  ^  Moebsbr,  vol.  I,  p.  154. 
(10  Vol.  9,  p.  299,  n«206i. 
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flamand  Duquesnoy,  auquel  rinforlune  l'avait  attaché;  il 
gea  par  ses  éloges  publics  et  savaDts,  le  DomiDiquio  de  roobB 
où  OD  le  laissait,  sans  toutefois  heurter  son  rival,  le  Gaidi^' 
dont  il  se  plaisait  à  louer  les  qualités,  et  il  fut  heureux  de 
reconnaissance  de  farliste  persécuté.  Cependant  la  foi 
commençait  à  sourire  à  Poussin;  le  cardinal  Barberini  le 
gea  de  plusieurs  travaux  importants.  II  fit  la  conuaissanee 
chevalier  del  Pozzo,  qui  recommanda  son  talent  en  même 
qu'il  lui  ouvrit  sa  bourse  et  son  cabinet  d'antiquités.  La 
pulalion  de  l'artiste  ne  tarda  pas  à'  s'étendre  dans  rilalîe 
même  en  France.  Le  cardinal  de  Richelieu  témoigna  le 
de  le  voir  rentrer  en  France,  où  il  retourna  vers  h 
de  1640.  Il  y  reçut  un  accueil  des  plus  gracieux  du  min 
et  du  roi  Louis  XIII,  qui  le  nomma  son  premier  pdi 
avec  une  pension  de  3000  livres  et  un  logement  an  Loa^ 
et  le  chargea  de  la  direction  générale  de  tous  les  ouvrages 
peinture  et  d'ornement  des  maisons  royales.  Tant  d'hoi 
éveillèrent  l'envie  des  autres  peintres  attachés  à  la  coati 
finirent  par  lui  susciter  tant  de  tracasseries  que  Poussio, 
goûté,  repartit  pour  Rome,  en  1642,  sous  prétexte  d'y 
mettre  ordre  à  ses  affaires;  mais  il  ne  revint  plus  en  Fi 
ne  cessant  pas  toutefois  de  travailler  pour  elle.  On  peut 
que  par  ses  travaux  et  ses  conseils,  il  contribua  beaucoup 
former  Lesueur,  Lebrun  et  Mignard,  et  qu'il  fut  le  priadj 
rénovateur  de  Fart  sous  Louis  XIV;  aussi  ce  monarque 
conserva-t-il  le  litre  et  les  honoraires  de  son  premier  peialft»:- 
Poussin  mourut  en  1665  (i).  Un  monument  lui  a  étééleii 
aux  Andelys,  en  1851. 


(I)  SiRET,  oov.  cité,  p.  S35,  où  on  troove  une  juste  appréciation  de  ee  grul 
artifte,  larnomnë  le  peintre  dei  geni  d*esprit. 


f 
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Deux  médailles. 

U première,  en  broDze,  de  6  ceotiroèlres. 

A.  Le  basle  à  droite,  surmonté  d*une  étoile.  En  dessous  : 

I.  NMAftVST  F.  loSC.  NICOLAS  POUSSK'V  PEINTRE  FRANÇAIS. 

R.  Dans  le  champ  les  emblèmes  de  la  peinture»  sous  les- 
fieb:  AN  V,  entourés  d'une  couronne  de  laurier.  Insc.  écolb 

tlAHÇAISB  =s  PREMIER  PRIX  DE  PEINTURE  (l). 

La  seconde,  en  plomb,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sons  lequel  :  nuaoïs  f.  Insc.  nicolas 

VQQSSIN. 

R.RÉ  A  ANDELY  EN  1594.  MORT  EN  1665.  —  Galerie  mélalli- 
Ve  des  grands  hommes  français.  —  1817. 


PRIESTLEY  (Joseph),  théologien  renommé  et  physicien 
^^ttre,  naquit  à  Fieldhead,  près  de  Leedts  (Angleterre), 
kl8  mars  1728,  d'après  Cuvier,  et  1733,  d'après  d'au- 
l^tt  (Rudolphi).  Son  père  mourut  de  bonne  heure  et  le  laissa 
<hfi8  uoe  grande  pauvreté;  mais  une  tante  riche  et  pieuse  se 
diargea  de  son  sort  et  lui  fit  étudier  les  langues  et  la  théolo- 
pe.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  vicaire  ou  pasteur 
^  presbytériens  de  quelques  petites  communes,  il  obtint,  à 
^trrington,  un  emploi  dans  une  école  de  la  même  secte.  Il 
'^rit  ensuite  les  fonctions  pastorales  pour  les  dissidents  de 
^t9.  Ses  écrits  sur  la  physique  Payant  fait  remarquer,  lord 
Shelbarne,  secrétaire  d'État,  appelé  depuis  lord  Landsdown, 
rappela  auprès  de  lui  comme  bibliothécaire,  et  le  prit  pour 
tiompagnon  de  voyage  en  France  et  dans  quelques  autres  con- 
trées. Au  bout  de  sept  ans,  il  quitta  la  maison  de  ce  seigneur 


(i)  MiLLiii,  ouv.  cité,  pi.  23,  n»  192.  —  Henir,  cité,  pi.  79,  n»  796. 
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pour  s'établir  à  Birmingham  comme  ministre  et  comme  iiiKi- 
tuleur  de  la  jeunesse.  Il  y  demeura  onze  anoées  jusqu'au 
persécutions  qui  le  contraignirent  de  quitter  cette  ville,  et  qui 
bientôt  après  le  déterminèrent  à  se  retirer  aux  États-Uois,  oi 
il  mourut  le  6  février  1 804,  à  Page  de  soixante-seize  ans.  Tel 
est  en  peu  de  mots  le  précis  complet  de  la  vie  de  cet  hoome, 
qui  dut  à  ses  opinions  politiques  le  titre  de  citoyen  française! 
sa  nomination  de  député  à  la  Convention  nationale  (i). 

Cest  par  ses  recherches  sur  les  différentes  espèces  d'airqoe 
Priestley  a  établi  le  monument  le  plus  durable  de  sa  gloire  (t). 


(i)  Voici  qaelquef  éclaircissements  sur  ce  point  de  la  vie  de  PriesUey.  Oiicf* 
en  France  les  protestants  républicains  par  religion;  ils  ne  relaient qoepirrap* 
pression.  En  Irlande,  ce  sont  les  catholiques  qui  passent  pour  rétre,  elles  prsM" 
tants  qui  les  dominent  y  sont  royalistes,  parce  que  le  roi  est  de  leor  pariL  GeU* 
opposition  naturelle  est  plus  véhémente  en  Angleterre  qa^ailleon,  pi<cii<»** 
parce  qu'on  y  tolère  les  dissidents  à  demi  et  parce  qn^on  ne  les  y  tolère  qt*àéai'' 
On  les  y  tient  éloignés  des  honneurs  et  des  affaires;  on  les  y  contraint  deptyvri' 
goureusement  la  dlme  pour  un  culte  qu'ils  ne  suivent  pas;  leurs  enCuts  as  MB* 
pas  même  admis  dans  les  universités  nationales,  et  cependant  on  les  y  laisMMV 
breuz  et  riches;  ils  s'y  assemblent,  ils  y  parlent,  y  impriment,  y  Jouissent  di  lott* 
les  moyens  d'exalter  leur  ressentiment.  Priestley  fut  pendant  trente  années  Faf 
gane  le  plus  éloquent  et  le  plus  courageux,  on  pourrait  dire  le  plus  opiniÉMi  à^ 
leurs  plaintes.  II  a  fait  vingt  volumes  dans  ce  sens,  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  écrivit  contre  ces  fameuses  lettres  où  Edmond  Burke  prédisait  d'une  i 
si  effrayante  et  si  vraie  les  malheurs  que  devait  bientôt  amener  la  révolntioi  fttii' 
çaise.  Apparemment  qu'on  ne  connut  pas  bien  ici  l'objet  de  celle  répoaN  ^ 
Priestley;  car  elle  lui  procura  d'être  nommé  citoyen  français  et  membre  de  h  Ga0' 
ventioo,  deux  titres  qui  ne  semblaient  pas  convenir  alors  à  on  al  ardent  MSmf^ 
de  la  révélation  ni  de  la  tolérance  universelle.  (Cdvieb,  RtmtU  dtê  ÉlêfU  V* 
ques,  etc.,  3  vol.  in-S»,  vol.  !•',  p.  323). 

(S)  Expérieneet  et  obtervalions  wr  diférentet  espèeet  d'air.  Le  premier 
parut  en  1774  :  il  y  en  a  trois;  le  dernier  est  de  1799.  Cet  ouvrage  a  été  eoitiii' 
sous  le  titre  d'Expériences  et  obterveUions  eoneernani  diférenUw  krmmekêt  à  ^ 
phUatopkie  naturelle  i  trois  vol.  in-8«,  dont  le  dernier  est  de  Birmingham  17tt. 

^ot  a  été  traduit  en  français  par  Gibblir,  six  vol.  tn-IS.  Paris,  1775  *  1780. 
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epQÎs  longtemps  on  savait  que  plasieurs  corps  laissent  échap- 

er  de  Tair,  et  qae  d*autres  en  absorbent  dans  certaines  cir- 

nmstanees.  On  avait  remarqué  que  Tair  des  fosses  d'aisances, 

Im  fond  des  puits,  celui  qui  s*élève  des  liqueurs  en  fermenta- 

tim,  éteint  les  lumières  et  fait  périr  les  animaux;  on  connais- 

Mt  encore,  dans  Tîntérieur  des  mines,  un  air  léger  qui  s*élève 

b  plus  souvent  vers  les  voûtes  des  souterrains,  et  qui  s*en- 

Imme  quelquefois  avec  de  grandes  explosions  :  le  premier 

initreçu  le  nom  d*air  fixe,  et  l'autre  celui  d'air  inflammable. 

Ce  sont  les  mêmes  que  nous  appelons  aujourd'hui,  gaz  acide 

cnbonique,  et  gaz  hydrogène.  Cavendish  avait  déterminé  leurs 

^eiaoteors  spécifiques;  Black  avait  reconnu  que  c'est  l'air  fixe 

fri  rend  la  chaux  et  les  alcalis  effervescents,  et  Bergmann 

l'avait  point  tardé  à  démêler  sa  nature  acide  :  telles  étaient 

hs  connaissances  à  cet  égard,  quand  Prieslley  s'empara  de 

setle  matière,  et  la  traita  avec  un  bonheur  qui  n'a  été  donné 

fCk  lui. 

Logé  à  Leedts  près  d'une  brasserie,  il  eut  la  curiosité 
d'examiner  l'air  fixe  qui  s'exhale  de  la  bière  eu  fermentation, 
et  le  pouvoir  délétère  que  cet  air  exerce  sur  les  animaux,  ainsi 
fie  son  influence  sur  la  flamme  des  boujçies.  Ses  essais  lui 
lyant  donné  des  résultats  remarquables,  il  en  tenta  de  pareils 
nr  l'air  inflammable. 

Voulant  ensuite  déterminer  toutes  les  circonstances  dans 

Ittqoelles  ces  deux  airs  se  manifestent,  il  remarqua  bientôt 

foedans  un  grand  nombre  de  combustions,  surtout  dans  les 

eiicinations  des  métaux,  l'air  où  ces  opérations  se  font  est 

altéré  dans  sa  nature,  sans  qu'il  y  ail  production  d'air  fixe  ni 

d'air  inflammable.  De  là  sa  découverte  d'une  troisième  espèce 

d'air  nuisible,  qu'il  appela  air  phlogistique,  et  qui  depuis  a 

été  nommé  gaz  azote. 


—  326  — 

Il  se  servait  de  petits  animaux  pour  essayer  raclion  perai 
cieuse  de  ces  différeuts  airs,  et  se  voyait  obligé  de  causer  da 
tourments  à  des  êtres  sensibles.  Son  caractère  se  peint  dans  II 
joie  qu*il  éprouva  lors  de  la  découverte  d*une  quatrièM 
espèce  d'air  qui  le  dispensait  d'avoir  recours  à  ces  ooyoÉ 
cruels:  c'était  Tair  nitreux,  qui  jouit  de  la  propriété  dediiif-^ 
nuer  subitement  le  volume  de  tout  autre  air  auquel  on  le  mSêp 
à  peu  près  dans  la  proportion  où  cet  autre  air  est  respii 
et,  par  conséquent,  de  celle  de  mesurer  jusqu'à  un  ceriM 
point  le  degré  de  salubrité  des  différents  airs. 

Cette  découverte,  origine  de  la  branche  de  physique  fi'Mi 
nomme  eudiométrie,  était  de  première  importance;  toutes  hlj 
sciences  naturelles  étaient  intéressées  à  posséder  une  telle 
sure,  et  la  médecine  en  aurait  pu  surtout  tirer  un  grand  ptrliii 
si  les  procédés  scientifiques  n'avaient  pas  tant  de  peine  kiit] 
troduire  dans  la  pratique  des  arts  même  les  plus  scientil 

La  combustion,  la  fermentation,  la  respiration,  la  puirébo» 
tion,  produisaient  tantôt  de  Pair  fixe,  tantôt  de  Tair  ioBas- 
mable,  tantôt  de  l'air  phlogistique;  il  y  avait  donc  une  iofiotil 
de  causes  capables  de  vicier  l'air;  et  cependant  sa  pureté  i*^ 
tant  point  sensiblement  altérée  depuis  tant  de  temps  que  eci 
causes  agissent,  il  fallait  qu'il  y  eût  dans  la  nature  quelqit 
moyen  constant  de  rétablir  cette  pureté.  Priestley  le  troavi 
dans  la  propriété  qu'il  découvrit  aux  végétaux  de  purifia 
l'air  atmosphérique,  pendant  le  jour  en  décomposant  ïA 
fixe,  propriété  qui  est  de  plus  la  première  clef  de  toute  Fécoio-  ] 
mie  végétale,  et  qui,  jointe  à  celle  qu'ont  les  animaux  defji^ 
l'air  en  le  respirant,  fit  entrevoir  dès-lors,  ce  que  la  suite  >  ^ 
mieux  développé,  que  le  ressort  de  la  vie  consiste  surtout  dtf< 
une  transformation  perpétuelle  de  fluides  élastiques. 
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Ainsi,  ces  découvertes  sur  les  airs  ouvraient  un  champ  tout 
Miveau  aux  recherches  sur  les  corps  vivants;  la  physiologie 
cl  la  médecine  se  trouvaient  éclairées  d'une  lumière  inconnue. 
Deaoaveauz  rayons,  plus  vifs  encore,  partirent  bientôt  du 
aèM  foyer*  Ayant  appliqué  la  chaleur  d*un  verre  ardent  à 
des  chaux  de  mercure,  Priestley  eut  le  bonheur  d'obtenir  pure 
et  isolée  cette  portion  respirable  de  Tair  atmosphérique  que 
les  animaux  consomment,  que  les  végétaux  restituent,  que  les 
eoobastions  altèrent;  il  la  nomma  air  déphlogistiqué. 

Les  autres  airs  différents  de  Tair  commun  éteignaient  les 
iuoiiires,  celui-ci  les  faisait  brûler  avec  une  flamme  éclatante, 
ivee  one  rapidité  prodigieuse.  Les  autres  faisaient  périr  les 
ttimanx;  ils  vivaient  dans  celui-ci  plus  longtemps  même  que 
dus  Fair  commun,  sans  avoir  besoin  qu'on  le  renouvelât;  leurs 
bonites  semblaient  y  acquérir  plus  d'énergie.  L'on  crut  un 
instant  posséder  un  moyen  nouveau  d'exciter  et  peut-être  de 
prolonger  la  vie,  ou  du  moins  un  remède  assuré  contre  la  plu- 
part des  maladies  des  poumons.  Cet  espoir  a  été  trompeur; 
iBttis  l'air  déphlogisliqué  n'en  est  pas  moins  resté  Tune  des 
plus  brillantes  découvertes  du  XVIII*  siècle  :  c'est  lui  que, 
^us  le  nom  d'oxigène,  la  chimie  moderne  regarde  comme  Ta- 
B^Qt  le  plus  universel  de  la  nature.  Par  lui  s'opèrent  toutes 
^  combustions,  toutes  les  calcinations;  il  entre  dans  la  com- 
l^sition  de  la  plupart  des  acides;  il  est  un  des  éléments  de 
'^u  et  le  grand  réservoir  du  feu;  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons presque  toute  la  chaleur  artificielle  que  nous  nous  pro- 
^^fons  dans  la  vie  commune  et  dans  les  arts  ;  c'est  lui  qui^ 
d^Qs  la  respiration,  donne  à  nos  corps,  ainsi  qu'à  ceux  des 
animaux,  leur  chaleur  naturelle  et  le  principe  matériel  de 
leurs  mouvements;  l'énergie  des  diverses  espèces  d'animaux 
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est  ea  rapport  atec  h  force  de  son  action  snr  elles;  les  fé|fr 
taox  ne  pssent  par  aocone  période  de  leur  accroisseoMi; 
sans  qu  il  s>  combine  on  qn'il  s'en  dégage  de  diverses  nt* 
nières;  en  nn  mot,  la  physique,  la  chimie,  la  physioiop 
T^étale  et  animale  n*ont  presqae  aucan  phénomène  q8*elil 
puissent  expliquer  sans  Ini  (i). 

Denx  médailles. 

La  première,  en  brome,  de  3  s/s  centimètres. 

A.  Le  baste,  sons  lequel  :  j*  g.  harcock  r.  Insc.  losiM 

rtlESTLET. 

R.  Un  laboratoire  pbfsico-chimiqae.  Exergue  :  1783. 

La  seconde,  de  même  module  et  diamètre  que  la  preoièii 

A.  Le  même. 

R.  Les  objets,  qui  dans  Taters  de  la  précédente  se  M 
raient  à  droite,  iet  sont  à  gaudie.  On  y  voit  aussi  quchpa 
antres  instnunents  el  la  fMdre  qui  descend  sur  une  maehki 
éledriqie. 

PRUNELLE,  dodenr  en  médecine  et  professeur  à  la  Facail 
de  médecine  de  Montpellier,  a  publié  des  observations  snrk 
animaux  hivernants  (s). 

Uédaille,  en  étaio^  de  3  i/t  centimètres. 

A.  PRUNELLE  EST  RÉFORMÉ  DE  SCS  F0!(CT10NS  DE  PROFESSBDA 
LA  FACOLTÉ  DE  MÉDECINE  DE  MOXTFELUER.  —  ARRÊTÉ  DE  U  GG 
MISSION  DE  l'instruction  PUBLIQUE  DO  3  SEPTEMBRE  1819. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  sous  laquelle:  abreptom  s 

QUITATE   FAMA    SERVAT   REDUCEM    EXOPTANT   MOERENTES   DISCIPC 


(1)  Cdvieh,  cité,  Élogt  historique  de  PriestUff. 

(2)  Annalet  du  Mutée  d'hittoire  natureUe,  t.  18,  p.  SO-56  et  p.  SOi-391. 
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Nrigrephe:  fac.  mbd.  monsp.  aldmni  160  magistro  suo.  vov. 
wSOdbc.  1819. 

PSILANDERHIELM  (Nicolas)^  mioéralogiste»  membre  de 
TAeidémie  royale  des  Sciences  de  Stockholm  et  cooseiller 
'vyil  da  Collège  des  mines. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  basle,  sous  lequel  :  g.  l.  Inscrip.  n.  psiunderhiblm 

W.  KEG.  COLL.  MINE. 
R*  IN  lEMORIAM  SOCIl  BENEFICI  REG.  ACAD.  SCIENT.  STOCKH.  (l). 

HJCCINI  (Thomas),  médecin  et  professeur  d^anatomie  à 
"^'■'enee,  brilla  au  commencement  du  XVIII*  siècle.  Le  sa- 
^  botaniste  Pierre- Antoine  Micheli,  de  Florence,  lui  dédia 
^  S^nre  de  plante. 

Médaille,  en  bronze,  d'environ  8  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  1713.  Inscrip.  thomas 

^^^m,  PATRIT.  PISTORIEN. 

H.  Une  femme  assise  (représentant  probablement  la  Méde- 
^^c),  tenant  de  la  main  droite  une  couronne,  de  la  gauche 
BB  livre;  Mercure  debout,  tenant  un  caducée  de  la  main 
poche  et  le  pied  du  même  côté  sur  une  lyre,  lui  pose  une 
couronne  sur  la  tête.  Derrière  lui,  un  cygne  (s). 

PUYLON  (Claude),  docteur  en  médecine,  fut  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  pendant  Tannée  1684-1685. 
Jeton,  en  cuivre,  de  2  3/3  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  m.  clagdius  puylon  decanus. 


(I)  LoDBCKe,  cité,  7«  vol.,  p.  229. 

(S)  Mas.  Mizx.,  ouT.  cité,  vol.  2,  p.  232,  pi.  457,  no  i. 
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R.  Hercule,  appuyé  sur  une  massue,  harangue  la  foale. 
Idsc.  lingua  dbxtraqub  potens.  Exergue  :  1686  (i). 

QUARTIER  (Claude),  docteur  régeot,  fut  doyen  de  lah- 
culté  de  médecine  de  Paris. 
Son  jeton  porte  à  Tavers  le  buste,  avec  la  date  de  1680  (i). 

QUETELET  (Lambert-Adolphb-Jacqdbs),  est  né  à  Giol 
le  22  février  1796.  Il  y  fit  ses  humanités  au  Lycée,  s'adoon 
ensuite  à  l'étude  des  sciences  mathématiques  el  se  fit  rece- 
voir docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques  apris 
une  brillante  défense,  à  TUniversité  de  Gand,  de  sa  disser- 
tation inaugurale,  intitulée:  Dissertatio  mathematica  inm- 
guralis  dequibusdam  locis  geometris  nec  non  de  cuma  focA 

D*abord  professeur  de  mathématiques  au  Collège  royil  ds 
sa  ville  natale,  il  fut  chargé  en  1826,  par  le  Gouvemeoeot, 
de  la  construction  de  TObservatoire  à  Bruxelles,  et  en  I8S8 
il  en  fut  nommé  directeur.  Il  devint  successivement  meabre 
et  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  royale  des  Sciences  de 
Bruxelles,  et  président  de  la  Commission  centrale  de  stalb- 
tique. 

Comme  mathématicien,  comme  astronome  et  comme  pby* 
sicien,  M.  Quetelet  s'est  fait  un  nom  européen,  et  ses  ooia- 
breux  travaux  de  statistique,  qui  témoignent  d'une  rare  saga- 
cité scientifique  et  d'un  talent  de  combinaison  peu  comoioDi 
brillent  autant  par  la  clarté  de  l'exposition  que  par  la  largeur 
des  aperçus.  Il  ne  se  contente  pas  d'y  accumuler  et  d'y 


(l)DaDS  \e  Magatin  piltoretque^  ouv.  cité,  A.  1857,  p.  363,  il  y  a  m  re- 
vers 1680. 
(3)  Ibid. 
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pwiper  les  chiffres,  il  étadie  avant  tout  les  phéuomëues  de 
[Mire  physique  et  moral  qui  déterminent  la  vie  individuelle 
lociile.  M.  Qaetelel  est  à  tous  égards  Fun  des  plus  illus- 
représentants  de  la  science  en  Belgique.  Membre  de 
le  toutes  les  académies  et  sociétés  savantes  de  TEurope, 
irs  souverains  Font  décoré  de  leurs  ordres.  Nommé 
ilier  de  Tordre  de  Léopold,  le  19  octobre  1835,  puis 
le  15  décembre  1841 ,  il  fut  fait  commandeur  le  9 
1853  (i). 


•^▼•idlatifle  des  ooTrages  de  M.  Quetelbt:  Relation  d*an  Toyage  fait  à  la 
JUii-ear-Lesae,  aa  moisd*août  1822,  par  MM.  Kickx  et  Qobtblet,  arec 
■r  plosienn  aotres  g rottee  du  pays;  ornée  d*an  plan  de  la  grotte  et 
14  |L  BnaeUet,  ISS3,  in-S*.  —  Correspondance  mathématiqoe  et  physique, 
périodiqoe,  par  MM.  GAaHiVB  et  Qoitelet,  t.  1  et  2.  Gand,  1889-1826.  t.  3 
M.  QvBTELiT  seul.  Bruxelles,  1827-1835.  —  Recherches  statistiques  sur 
des  Pays-Bas.  Bmi.,  1829,  in-8o.  —  Statistique  des  tribunaux  de  la 
Brex.,  1830,  in  Â»,  —  Rapport  sur  les  travaux  de  T Académie  royale 
et  belles-lettres  de  Bruxelles  depuis  le  mois  de  juillet  1830,  in-4o.  — 
^  h  possibilité  de  mesurer  Tiofluence  des  causes  qui  modifient  les  éléments 
iicitn.  Lettre  à  M.  Villermé,  de  Tlnstitut  de  France.  Brux.,  1832,  io.8o.  — 
lysiqae  populaire  de  la  chaleur.  Brux.,  1832,  in-18o.  —  Recherches  sur  la  rc- 
IHdKlîon  et  la  mortalité  de  Thomme  aux  différents  âges  et  sur  la  population  de 
h  Bdpqne.  Bmx.,  1832,  in>8«,  pi.,  en  collaboration  avec  M.  Ed.  Shits.  —  Astro- 
Viiah  élémentaire.  Brux.,  183i,  2  vol.  in-18,  3«  édition.  —  Astronomie  popu- 
^fav.  Bmz.,  1  Yol.  in-18,  2*  édition.  —  Positions  de  physique  ou  résumé  d'un 
^iiride  physique  générale.  Brux.  183i,  3  vol.  in-i6.  —  Instructions  populaires 
^te  ealcal  des  probabilités.  Brux.,  I  vol.  in-i8.  —  Annuaire  de  TObservatoire 
^MnueUes  pour  les  années  1834-33  et  36.  Brux.,  in-18.  —  Supplément  au 
^hâté  de  la  lumière  de  sir  J.  Herschell.  Paris,  1834,  pi.  —  Annales  de  TObser- 
^iMre  de  Bruxelles,  1834,  in-4«.  —  Physique  populaire.  Brux.,  in-ld.  —  Sur 
bonne  et  le  développement  de  ses  facultés  ou  essai  de  physique  sociale. 
trio,  1835,  3  ToI.  in-8o.  «  Aperçu  de  Télat  actuel  des  sciences  mathématiques 
ex  lee  Belges,  mémoire  lu  au  congrès  scientifique  de  Dublin.  Londres,  1836, 


enToyé  dès  l'âge  de  huit  ans  à  Gand,  mais  cette 
sonlevée  en  1S39  contre  Cbarles-Qainl,  le  jeune 
fut  conduit  à  Nnrembei^  pour  y  être  élevé  dai 
plus  reDommée  du  pays.  H  fit  tant  de  progrès 
de  dix-huit  ans,  il  se  rendit  ft  Bàle  pour  y  étud: 
cioe,  pour  laquelle  il  montrait  un  goût  décidé,  f 
en  même  temps  i  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  pb 
pour  maîtres  Ulric  Cocci,  Jérdme  de  Wolf  et  l'i 
decin  Henri  PantaléoD.  Il  passa  ensuite  quelq 
Fribourg,  où  il  cuttira  la  connaissance  de  plusien 
renommés.  A  cette  époque,  Augsboarg  et  Nurem 
considérées  comme  les  villes  les  plus  commercial 
magne.  Elles  commerçaient  surtout  avec  les  Pa 
cités  étaient  très-populeuses,  l'assemblée  des  États 
s'y  tenait.  Quickelberg  se  rendit  dans  la  pren 
villes,  où  ane  famille  de  riches  négociants,  da  n 


Id^.  —  Sarla  HrforiBdei  probibiliUi.  Bnncllei,  1818.  —  Di 
ctilM  loii  qat  le  régiueat.  Paria,  1818.  Outre  le«  oatngt*  qn* 
<ilcr,  ondoilencoMÉ  M.  Qnalclcl un  gnnd  nambrt  de  Innax 
■«malra  ds  l'Académie  rofile  de  Briuelle*.  Od  Ici  trooTera  da 
celle  Acidémie,  aanés  1816.  M.  Qaetdel  a  ea  oalre  coopéré  à 
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9  dont  les  mjembres  étaieol  grands  amateurs  des  beaux- 
B  et  des  sciences,  faisait  le  plus  grand  commerce  de  toute 
Lllemagoe  (i).  Ce  fui  à  eux  que  Quickelberg  s'adressa,  et 
i  le  chargèrent  de  mettre  leurs  collections  en  ordre.  Il  s'a- 
MUia  avec  plaisir  à  ce  travail,  Gt  entretemps  la  généalogie  des 
riaâpales  maisons  de  l'Europe  et  leurs  blasons.  Après  avoir 
mioi  cet  ouvrage,  il  quitta  Augsbourg  pour  se  rendre  à 
llgDlstadl.  Il  y  professa  publiquement,  mais  on  ignore  si  ce 
M  en  qualité  de  professeur  de  TUniversité.  A  cette  époque, 
Éakoainie  très-docte  et  intelligent,  le  duc  Albert  V,  régnait  en 
l^vière.  II  avait  étudié  en  Italie  et  y  avait  réuni  une  immense 
MeetioD  de  livres  rares  que,  depuis  1550  et  le  commence- 
iMHde  son  règne,  il  n'avait  pas  cessé  d'augmenter  de  manus- 
irils  anciens  en  toutes  les  langues.  Les  recommandations  de 
l|  paissante  famille  Fugger  facilitèrent  à  Quickelberg  son 
Mrée  an  service  du  duc,  en  1553.  Il  s'y  rencontra  avec  d'au- 
tM  Belges,  notamment  Cyprien  de  Rohr,  de  Malines,  et  le 
Bèlâ>re  compositeur  Orlando  Lassus,  qui  devint  maître  de 
diapelle  du  duc  en  1557.  Quickelberg  fut  chargé  de  la  con- 
lervation  des  collections  de  monnaies,  d'antiquités  et  de  ta- 
Ueinx.  Il  habitait  le  château  ducal  à  Munich.  Ces  collections 
avaient  été  réunies  à  grands  frais,  dessinées  et  décrites  par 
le  fameux  Énée  Vicus,  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes 
ia-folio,  conservé  à  Munich. 


(I)  Cette  famille,  tnoblie  par  Tempereur  Maximilien,  a  produit  plusieurs  hom- 
%it  rcnarquables  dont  les  principaux  sont  :  Huldrich,  camérier  du  pape  Paul  III, 
Nvteetear  des  savants  et  bibliophile  éclairé  ;  Jean-Jacques,  son  frère,  bibliophile. 
Aitoiae  et  Raimond,  frères,  fondèrent  un  XVI«  siècle  à  Augsbourg,  deux  hôpi- 
Un,  00  cabinet  d^antiquités,  ane  galerie  de  tableaux,  un  jardin  botanique,  et 
^igliie  de  Stiot-Maorice,  où  ils  firent  placer  le  jeu  d'orgues  le  plus  grand  et  lo 
^■s  beao  qa*on  eât  encore  vu  en  Allemagne. 
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Eb  1564,  QQÎckelberg  locompagoi  Alberl  V  à  FraDcfort, 
oà  il  allait  assisler  an  cooroDoement  de  Feinpereur  Maxioi- 
licn  II.  Il  se  reodil  avec  le  dac  aa  concile  de  Trente*  C( 
dans  ces  deox  Tilles  qa'il  iroava  une  précieuse  occasion  dV 
meoter  ses  collections  d  armoiries  et  ses  tableaux  gén( 
qoes.  U  alla  encore  dans  ce  bot  à  Rome  et  parcourut  toni 
rilalie.  On  ignore  la  date  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qi' 
Tjfait  encore  en  1565  (i). 

Médaille^  en  argent,  de  3  i/s  centimètres,  qui  fut  fra| 
en  1562,  et  se  trouve  au  cabinet  royal  des  médailles,  à  Berlin.; 

A.  Le  buste  à  droite.  Inscrip.  sam  :  qcicchblbergus.  bi 

CTAT.  SCi.  33. 

R.  FLOBCIT  nCOLSTADH    MEDICUS   BAVARI.C    DLXIS  STMB.  I^ACTi 
\IRTCS  (l). 

Ql  IN  (He?sri),  médecin  inconnu  aux  biograpbes  et  ant] 
bibliographes. 


vl'  II  1  Uiftsc  :  Tabnltt  omnibuM  mediris  immwuppen  ^UiieM,  alqme  ma 
ttmii^m  acetiemhhms;  imprimis  tmlmtareg.  logoIsUdli,  1553.  —  Apophtke§mtÎÊ  W» 
iUcm.  Coloalc  1 57 1 .  iiK$*.  ~  Dialogi  md  eos  »oto«,  qui  ab  apopktkt^atum  aattr* 
■0»  «aifti  climi.  Slonachi,  saos  daie,  et  d'après  SI.  Broeckx,  dans  sod  OQTragtcoa- 
ronne  $ur  l'histaîre  de  la  médecine  belge,  en  1565,  in-12. 

(}uicLelb«rg  n'a  pu  achever  un  grand  ouvrage  aoqoel  il  travaillait,  et  qoi  avtit 
pour  titre  :  Inscripiiomes  »eu  Theclmm  ûmptiuimum,  tolam  naturam  unwtrritm» 
pleciens^  dont  il  pamt  à  Bunieh,  en  1565,  nne  introdnction  soos  le  titre:  Aém»' 
■ihofi  coutilimmde  unittrsp,  in-4«.  —  Mocns»,  oot.  cité,  toI.  f ,  p.  65  el  sii- 
>autes. 

(i^  l»or,  ouT.  cité,  toI.  S,  p.  873,  n*  S,  rapporte  que  sur  le  brfts  du  boilete 
Ht  l'année:  1503,  en  chiffres  gravés.  Cest  là  probablement  une  errear.  Peatpéire 
qae  c'est  1 563,  mal  rendu  :  encore  est-ce  impossible,  puisque  la  médaille  a  été 
gravée  en  1562,  à  moins  quon  n'ait  ajouté  le  millésime  l'anuée  taivante.  Sur 
un  eiemplaire  en  plomb,  que  je  possède  de  cette  médaille,  je  ne  trouTC  aoeunr 
date  sur  le  bra«  droit.  L'inscription  du  rt\tr*  est  en  lettres  gravées. 


V 


( 
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Médaille»  en  bronze,  de  4  cenlimèlres. 

A.  Le  buste,  sons  lequel  :  w.  moss.  p.  f.  Inscrip.  henricus 

R.  Les  bords,  comme  ceux  de  Tavers,  sont  élevés  :  aucune 
*iption  dans  le  champ,  qui  parait  être  destiné  à  graver 
Dom  du  lauréat. 

QUINTINIE  (Jean  De  la),  célèbre  écrivain  agronome,  na- 
lilen  1626,  à  Chabannais,  dans  l'Angoumois.  Après  s^étre 
il  recevoir  avocat  à  Paris,  il  visita  Tltalie,  où  il  acquit  de 
mdes  connaissances  théoriques  dans  Tagriculture  et  le  jar- 
'8^9  qui  étaient  ses  goûts  dominants  depuis  Tenfance.  De 
à  Paris,  il  fit  des  essais  et  des  expériences  fructueuses  et 
tarda  pas  à  être  appelé  par  Louis  XIV  à  Versailles  pour 
idre  soin  des  jardins.  Il  y  développa  un  génie  et  une  habi- 
qai  lai  valurent  de  nombreuses  et  éclatantes  preuves  de  la 
Creuse  gratitude  du  monarque  et  qui  lui  ont  mérité  d^étre 
tpté  parmi  les  personnages  illustres  du  grand  siècle.  La 
Quiotinie  mourut  à  Versailles  en  1688  (<)>  laissant  un  écrit 
^i  longtemps  a  été  le  seul  guide  des  jardiniers  (s). 

La  Quintinie  inventa  les  serpettes,  et  perfectionna  les  scies 
witées  de  nos  jours  dans  le  jardinage.  Le  premier,  il  enseigna 
Tari  d'avoir  des  jardins  bien  garnis  pour  toutes  les  saisons 
de  Tannée,  et  prescrivit  la  distribution  des  jardins  pour  les 
espaliers,  depuis  quatre  cents  toises  jusqu'à  douze  cents.  C'est 


(f }  Cette  date  ne  s'accorde  pas  arec  celle  qu'on  trouve  sur  le  revers  de  la  pre- 
Miére  médaille. 

(S)  Cet  ouvrage,  impatiemment  attendu,  parut  en  1690,  sous  le  titre  de  : 
huirmeliùm  pour  Us  Jardins  fruitiers  et  potagers,  avec  un  Traité  des  orangers  ; 
MÎTi  de  qoelques  réflexions  sor  Tagricnllnre,  par  le  feu  sieur  de  La  Quintinie, 
Tol.  in-  4*. 
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lui  aussi  qui  fit  connallre  et  mit  eo  hoDDeur  certains  bons 
fruits,  tels  que  la  poire  de  Colmar,  Teschasserie,  la  fii^o- 
lée,  et  qui  en  discrédita  justement  d^autres,  tels  que  ToraDge 
Ycrte,  le  portail,  poire  autrefois  si  chère  aux  Poitevins,  Fa* 
madotte,  les  délices  des  Bourguignons.  Les  primears  élaîeol 
presque  entièrement  inconnues  avant  lui.  Le  premier  il  pa^ 
vint  à  obtenir  dans  le  terrain  froid,  tardif  et  infertile  de 
Versailles,  des  asperges  et  des  laitues  pommées  en  janvier,  d 
même  en  décembre,  des  fraises  à  la  fin  de  mars,  des  cerises, 
des  pois  verts  en  avril,  des  figues  en  juin,  etc.  Il  échoia 
pourtant  dans  la  culture  du  pécher.  Inventeur  de  la  maoière 
heureuse  d'appliquer  les  arbres  aux  murailles,  il  n*y  plaça 
qu'en  tremblant  le  pécher,  tandis  qu'il  avait  rangé  en  espalier 
même  le  prunier  Sainte  Catherine,  usage  dont  il  s*élaitbia 
trouvé.  Malgré  cette  erreur,  comment  ne  pas  admirer  encore 
aujourd'hui  l'ouvrage  de  la  Quintinie,  qui  fut  traduit  eo  an- 
glais par  Evelin,  et  dont  le  succès  fut  tel  que  pour  Boileaa 
le  jardinage  n'est  plus  que  Vart  de  la  Quintinie;  Santeoili 
dans  un  poëme  latin,  engage  toutes  les  nymphes  du  jardinap 
à  couronner  La  Quintinie;  et  Perrault,  en  des  vers  français 
bien  inférieurs  aux  vers  latins  de  Santeuil,  le  loue  aussi  fort 
ingénieusement. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  2  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  jbapc  de  la  qointinib. 

R.  Un  monument,  sur  lequel  on  lit  :  intendant  des  jardins 
DU  ROY  m(ort)  1690  (i). 

(1)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  toI.  8,  p.  153,  pi.  iSS,  n«  4.  Quoique  le  nom  de 
Dassier  ou  ses  initiales  ne  se  trouvent  pas  sur  cette  pièce,  elle  appartient  à  ce 
graveur. 


.  I 


.  conlimëlres. 
'i|iiel  :  II.  DE  LONGL'EiL.  Inscrip. 


iillcs  et  de  fleurs. 

^n),   médecin   Altenbourgeois,    naquit 
J  cl  mourut  le  11  janvier  1708,  âgé  de 
1  ans,  moins  un  jour. 
il  éiain,  de  4  i/s  centimètres. 
iiSte,  soQS  lequel  :  an.  aet.  79.  c.  w(ERMUTn).  Insc. 

>k>.  BAB.  HABBBD.  A.  LENITSCH. 

Des  armoiries,  sous  lesquelles  :  1707.  c.  w.  Insc.  (Con- 
''imtioD  de  celle  de  TaYers)  gleichanb  et  juchsen.  dux.  sax. 

UmL  COmiL.  BT  ABCHIATEB.  —  CANDIDE  ET  CAUTE  (l). 

i^IftABELAIS  (Fbançois),  célèbre  écrivain  et  philosophe  sccp- 

fy  médecin,  naquit  à  Chinon,  petite  ville  de  Touraine, 

1483.  Il  porta  d'abord  le  froc;  exerça  avec  distinction 

pBédeciiie  à  Montpellier,  et  suivit  à  Rome  le  cardinal  Du 

ly»  qai  le  protégea  dans  les  fâcheuses  affaires  qu'auraient 

Isi  susciter  ses  attaques  contre  la  cour  papale.  De  re- 

en  France,  il  devint  curé  de  Meudon  et  mourut  â  Paris 

Ses  ouvrages  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories,  ceux 
fui  peignent  le  scepticisme  de  la  société  de  son  temps  et  ceux 
itti  IraileDl  de  sujets  médicaux.  Parmi  les  premiers,  Panta- 
mtà,  assemblage  difforme  de  fictions  bizarres,  est  Fcxpres- 
vimite  de  roriginalilé  grossière,  mais  puissante,  de  celte 


Sn».,  (MIT.  cité,  pi.  Si,  no  7i. 

Si 
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époque,  où  le  moyen-àge  encore  debout  s'élonoait  de  ?oir 
grandir  si  vite,  avec  son  audace  de  Titan,  l*ère  moderne  et  la 
renaissance.  Le  rire  de  Rabelais,  si  brutal  quelquefois,  ne 
couvre  cependant  pas  entièrement  une  vive  sympathie  pour 
rhumanité  :  il  n'est  pas  personnel  à  Fauteur;  c*est  le  refld 
général  du  doute  religieux,  philosophique  et  politique. 

Son  ouvrage  sur  les  aphorismes  d'Hippocrate  estuneœarfe 
sérieuse  et  utile  (i).  Il  ne  faut  pas  croire  que  Rabelais  se  soîl 
borné  à  traduire  servilement  en  latin  les  aphorismes  du  père 
de  la  médecine,  il  a  fait  mieux.  On  en  jugera  en  lisant  les  pa- 
roles suivantes,  qui  commencent  sa  dédicace  à  Tévéque  de  .j 
Mauléon,  et  dont  voici  la  traduction  : 

•  Lorsqull  y  a  un  an  (conséquemment  en  1S31),  fezplf- 
quais  à  Montpellier,  devant  un  auditoire  nombreux,  les  Aphh 
rismes  d'IIippocrate ,  et  ensuite  TArt  médicinal  de  Galia» 
j'avais  annoté  quelques  passages  dans  lesquels  les  inlerprèlei 
ne  m'avaient  point  complètement  satisfait.  Après  avoir  db- 
tionné  leurs  traductions  avec  un  manuscrit  grec,  que  jeTegl^ 
dais  comme  très-ancien,  et  qui  était  écrit  en  caractères  iou- 


(I)  Aphoritmorwn  Hippocratis  seclionei  ieptem,  ex  Franc.  Rtbelœm  ft^f^ 
tione.  Lyon,  i552,  in-16.  Ce  pclil  yolame  est  Irés-rare.  Oatre  les  Apbofîi" 
d'Hippocrate  en  latin,  auxquels  a  été  ajoutée  une  huitième  section,  d'apte ^ 
commentaires  d'ÀRTOiffus  31  osa,  cet  ouvrage  renferme  les  trois  lifres  dHiff*" 
cratc  de  Prœsagiit^  d'après  GciLLiUME  Cop,  de  Bâie;  le  livre  de  A'afW«  Jk«i«>*' 
d'après  Aroré  Bre?itids,  de  Padoue;  les  quatre  livres  de  Ratione  oiefiU  m  iMfMl 
acutis,  de  plus  VArt  medicinalit  de  Galien,  d'après  rinterprétation  de  RtcMii 
Leonice?ids,  le  tout  en  latin;  et  enfin  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  en  (NC* 
Rabelais  dédia  cette  production  k  Godefroy  dTstissac,  évéque  de  Mauléon,  prâil 
distingué  par  toutes  sortes  de  vertus,  et  qui  avait  donné  à  Rabelais  des  témo'ip»* 
ges  d'intérêt  et  de  haute  estime. 
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s  très-Dets  et  très-élégants,  je  trouvai  que  les  interprètes 
ieal omis  bien  des  choses,  qu'ils  en  avaient  ajouté  d'élran- 
es«tde  fausses,  que  plusieurs  étaient  mal  exprimées,  que 
veat  Tordre  était  interverti,  >  etc.  C'est  ainsi  que,  tout  en 
vul  rioterprétation  de  Leonicenus,  Rabelais  a  rempli  bien 
boRMS  et  corrigé  une  foule  de  passages  défectueux.  Des 
'O^BirgiDales,  semées  çà  et  là,  sont  aussi  destinées  à  expli- 
4!ctrtaiD8  mots  équivoques.  On  regrette  qu'il  n'ait  point 
Élê  les  changements  qu'il  avait  trouvé  à  propos  d'intro- 
îbAiDS  les  aphorismes,  on  aurait  pu  mieux  apprécier  l'im- 
fikoe  de  son  travail  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
Mogiqoes  et  médicales. 

9é  a  ▼cola  voir  dans  Rabelais  un  numismate;  il  est  certain 
ÂMonaissait  bien  les  monnaies  courantes  de  son  temps, 
Éflrfliéme  one  grande  partie  de  celles  qui  les  avaient  précé- 
||Mr  la  terre  de  France  et  pays  circonvoisins  (i). 
ildielais  avait  un  port  noble  et  majestueux,  un  visage  régu- 
limenlbeau,  une  physionomie  spirituelle,  des  yeux  pleins 
ift^  et  de  douceur,  un  son  de  voix  gracieux,  une  expression 
pèet  facile,  une  imagination  inépuisable  dans  les  sujets  plai- 
ns; tout  cela  en  faisait  un  homme  d'une  société  délicieuse. 
Ilail  d'ailleurs  estimable  par  la  réunion  des  qualités  qui 
ÉKDl  l'homme  d'esprit  et  le  savant.  Langues  anciennes  et 
iiernes  (il  en  connaissait  huit),  grammaire,  poésie,  phi- 
ophie,  astronomie,  jurisprudence,  médecine,  il  avait  orné 
néflooire,  qui  était  prodigieuse,  de  toutes  les  richesses 
son   temps;  il  ne  lui  a  manqué  que  d'en  faire  un  bon 


IIcjiaOIDis,  ouv.  cité,  p.  7  et  suivantcb. 


—  340  — 

Quatre  médailles. 

La  première,  UDiface,  de  4  centimètresy  offrant  le  buste  de 
face  avec  rinscriplioo  :  m.  François  rabblais  o.  en.  mbdeg  (i)* 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4  i/i  cenliroètres. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  précédente. 

R.  Un  coq  devant  un  renard  habillé  en  pèlerin  et  porl 
une  bulle  d'absolution;  par  un  soleil  brillant.  Insc.  catb. 

FALLIT  AMICTUS.  ExergUO  :  WERGLAUBT  ZU  GESCHWINT  OFT  SCI 

ENTPFINDT  («). 

La  troisième. 

A.  Le  même  que  celui  des  deux  précédentes. 

R.  Un  navire  (s). 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  b.  gattbaux.  Insc. 

ÇOIS  RABELAIS. 

R.  NÉ  A  cHiNON  VERS  1483.  MORT  EN  15K3.  —  Galerie 
tallique  des  grands  hommes  français.  —  1818  (i). 


RANGONI  (Thomas),  surnommé  le  philologue  de  Ravenne^ 
fut  un  médecin  très-célèbre  et  d'une  grande  muniGcence, 
temps  où  il  vécut.  Il  mourut  très-âgé  en  1S77. 

Plusieurs  médailles. 


(I)  KoEHLBn,  ouv.  cité,  (9«  vol.,  p.  S2tt. 
(3)  Phrase  que  Renadldiit  tradait  ainsi  : 

Qui  croit  trop  promptement, 

Souvent  mal  en  ressent. 
LocHifER,  ouv.  cité,  vol.  4,  p.  353.  —  Moehsbn,  Prû/l  GeteUsek,  II.  Xl.pl.  fit 
p.  323.  Le  revers  de  cette  médaille  parait  avoir  été  ajouté  en  Allemagne. 
(3)  KoNDHANif  Gel.,  ouv.  cité,  p.  5(,  no  645. 
(i)  Normand,  ouv.  cilé,  fascicule  l*'. 
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La  première,  eo  bronze,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  boste  à  droite.  Insc.  thomas.  philologus.  ravennas. 

R.  La  Divinité,  du  haat  des  nues,  étend  les  mains  sur  une 
femme,  posant  une  couronne  sur  la  tête  d'un  bœuf.  Inscrip. 
vnrniTB  part  a  oeo  et  laborb  (i). 

La  deuxième,  de  3  s/i  centimètres. 

A.  THOMAS  philologus  RAVENNAS  PHISICCS  ERE  PROPRIO  CONSTRUl 

A4I110  1554. 

R.    OUCATUS  l!fCLITI  PRINCIPIS    VENETORUM    MARCl    ANTONII    TRI- 
[^nUHO  B7IEM.  ANNO  1   (s). 

La  troisième,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  derrière  lequel  :  1560.  Insc.  thom. 

imiiOL.  RAYBRN.  PHTS.  EQ.  GUARD.  D.   MAR.   MAG. 

R.  Ud  aigle  applique  Hercule  au  sein  de  Junon  étendue 
Qoe  couche,  entourée  d*étoiles.  En  dessous  :  trois  lis  et 
iDt  d*oiseaux.  Insc.  a  jove  et  sorore  genita  (s). 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  thomas.  philologus  ravennas. 

R.  Le  même  que  celui  du  numéro  précédent  (4). 

La  cinquième,  de  2  1/3  centimètres. 

(I)  Vos.  Mazz.,  vol.  I,  p.  30(,  pi.  65,  n»  3. 

(9)  Ibid.,  n^i.  J''ai  donné  cette  médaille  d'après  Touvrage  de  Mazzuchblli,  où, 
mr  faTers,  il  y  a  eie  an  lien  de  a  re  que  je  trouve  dans  le  livre  de  Rudolphi. 
Cette  pièce  faisant  allusion  à  la  munificence  de  Rangoni,  il  faudrait  plutôt  iERB 
tm  lien  de  a  re  et  de  ère. 

(3)  Ibid.,  n«  5.  Cette  médaille,  que  je   décris  d'après   Mazzcchelli  ,   offre 
»re  aoe  différence  avec  celle  donnée  par  Rcdolphi,  en  ce  que,  au  revers,  au 

de  à  JOTE,  etc.,  il  y  a  :  jove.  Sur  Tavers,  je  lis  bien  distinctement  1360,  au 
lieode  lï»62,  millésime  qu'on  trouve  dans  Touvrage  de  Rcdolphi.  On  trouve  en- 
core celle  pièce  oniface  sans  le  revers. 

(4)  Ibid.,  n«  6. 
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A.  Le  buste  à  droîle.  losc.  thomas  philologus. 
R.  Un  enfaDt  deboat  sur  un  globe,  étendaol  le  bras  droil  et 
tenant  de  Tautre  un  bàtOD.  Insc.  oosirNus  da (t). 

RASORI  (Jean),  médecin  italien  renommé,  Tun  des  réfor- 
mateurs de  la  thérapeutique  médicale,  naquil  à  Parme,  le  20 
août  1767  selon  les  uns,  1762,  d'après  Dezeimeris  (s).  Il 
acheva  ses  études  médicales  à  TUniversité  de  cette  ville.  Le 
célèbre  Girardi,  Télève  de  Morgagni  et  rhérilier  de  ses  ma- 
nuscrits, le  prit  en  affection,  et  lui  procura  ramitié  de  Spal- 
lanzani.  Bientôt  il  obtint  du  duc  de  Parme  une  pension  pour 
aller  perfectionner  ses  études  dans  les  universités  étrangères. 

Rasori,  qui  u*avait  encore  que  vingt-et-un  ans,  se  rendit 
d'abord  à  Florence,  et,  durant  les  trois  ans  quil  y  séjourna, 
il  étudia  la  chirurgie  sous  Ange  et  Laurent  Naononi.  C'est 
là  aussi  que  pour  la  première  fois  il  entendit  parler  de  la 
doctrine  médicale  de  J.  Brown.  Le  professeur  Giannelti  lui 
procura  un  exemplaire  du  livre  de  cet  auteur  auglais,  et  il 
en  entreprit  immédiatement  la  traduction.  En  1791  il  se 
rendit  de  Florence  à  l'Université  de  Pavie,  où  brillaient  alors 
les  V^olta,  les  Spallanzani,  les  Frank,  les  Scarpa,  etc.;  et  il  y 
séjourna  deux  ans.  Il  visita  ensuite  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
toujours  pensionné  par  le  duc  de  Parme.  Après  dix-huit  mois 
de  séjour  en  Angleterre,  il  revint  en  Italie,  sans  passer  par  la 
France,  et  se  fixa  vers  la  fin  de  1795  à  Milan,  qui,  moins 
d'un  an  après,  tombait  au  pouvoir  de  Bonaparte. 


(<)  Mus.  Mazz.  cité,  vul.  i,  p.  301,  pi.  65,  u»  7. 

(2)  Dans  le  Dietionnaire  de  la  Convenaliotit  cité,  on  lit  qu*il   oaqiiLl    \e  20 
août  1766. 
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Rasoriy  comme  tous  les  hommes  au  cœur  généreux,  i  les- 
pril  noble  et  élevé,  peusa  que  les  gouveroements  absolus 
avaient  fait  leur  temps,  et,  avec  les  autres  patriotes  italieos, 
il  favorisa  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  les  entreprises 
le  Tarmée  républicaine,  qui  occupa  Milan  dans  le  mois  de 
mai  1 796.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  on  réorganisa  TU- 
niversité  dePavie,  dont  il  fut  nommé  recteur;  en  même  temps, 
il  fut  appelé  à  y  occuper  la  chaire  de  pathologie.  Au  commen- 
cement de  1798,  il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire-général 
da  ministère  de  Tinlérieur,  à  Milan;  mais  dès  Tannée  sui- 
vante il  revint  à  sa  chaire.  Contraint  à  la  fin  de  cette  année» 
par  les  victoires  des  armées  austro-russes,  de  se  réfugier  à 
Gènes  avec  les  débris  de  Tarmée  française,  il  y  resta  jusqu'à 
la  reddition  de  celte  place.  Une  maladie  épidémique  s'étant 
développée  durant  le  siège,  il  employa  pour  la  combattre  une 
méthode  de  traitement  basée  sur  sa  doctrine  particulière,  et 
publia  ensuite  un  ouvrage  sur  cette  maladie  (i).  La  bataille 
de  Marengo  le  ramena  à  Milan.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  salubrité  pour  la  République 
Cisalpine,  transformée  bientôt  après  en  royaume  d'Italie.  Il 
obtint,  en  1806,  raulorisalion  de  créer  une  clinique  médicale 


(t)  Sou5  le  titre  :  Histoire  de  la  Fièvre  pétéchiale  de  Gêneg^  qui  eut  plusieurs 
éditions  et  fat  traduite  en  plusieurs  langues.  En  1802,  il  publia  les  Annales  de 
MédetinCf  journal  qui  ne  parut  que  six  mois,  et  où  il  attaquait,  peut-être  avec  trop 
peo  de  ménagements,  des  ouvrages  et  des  auteurs  qui  jouissaient  alors  d'une  cer- 
taiDe  réputation.  11  mit  ensuite  au  jour  su  traduction  de  la  Zoonomie  de  Dar- 
win (6  Tol.)  —  En  1830,  il  publia,  en  deux  volumes,  la  Collection  de  set  Opuscules 
ciiniqueSf  qu*il  fil  précéder  de  VExamen  d'un  jugement  de  Sprengel^  etc.  Enfin, 
dans  les  premiers  mois  de  1837,  il  mit  sous  presse  sa  Théorie  de  la  Phlogose  ou 
infiammalion,  dernier  fruit  de  longues  années  de  recherches  et  d'expériences. 


i'  i.iC  i  .nuu  lopiuii  je  Miiaii.  et  Tdauee  iai^iikle  il 
luj  .=i:r!!ieai  inc  i  hôpital  militainî  ie  Sit!iC-.\abr3Î 
.?  Jïcr'*  u.,di  .oaioiTUàeà  «fuil  eut  iieo  i>  foire  ^sr  Fae- 
i  :?  .r^..jaii:!i:i.  il  ^rvireot  j  foaiier  a  a^a^eiledoe- 
•:•:  .«t':.:jL-r.  .'ùuue  M.*ua  .e  jtfin  le  T!itf«»P'e  i*  coBlre* 
.:ii.->ar.  ui     D^n    me    reiopue  •.'omaïeie   tiias  k 

r-ii_.:.    a    r.'uze.  ic  i    *  .THiime.pss. 
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^die,  que  les  remèdes  inscrits  dans  le  Codex  se  divisent  en 

^nq  ordres  principaux,  tous  succédanés  de  ses  médicaments 

^torisy  auxquels,  du  reste,  il  ne  donne  la  préférence  qu'eu 

^isoii  de  leur  prix  modique  et  dans  l'intérêt  des  classes  pau- 

^its.  Uo  des  points  essentiels  de  son  système  médical  est  Tex- 

dtisioD  de  tous  les  éléments  non  assimilables  au  corps  humain, 

du  mercure,  par  exemple,  et  des  poisons ,  qui  ne  guérissent 

^Qoe  maladie  que  pour  en  faire  naître  quelque  autre  plus 

daogereuse  («). 

Il  est  à  regretter  que  ce  savant  se  soit  laissé  entraîner  dans 
'^  commotions  politiques  de  sa  patrie.  Il  n'en  recueillit  que 
^  déboires,  et  enfin,  en  1853,  l'exil.  Depuis  cette  année 
V.  Raspail  habite  la  Belgique. 
Plusieurs  médailles. 

I^si  première,  en  bronze,  de  2  i/s  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  b.c.  Insc.F^^"  v««"*raspail. 

R-  ^t   A  CARPENTRAS  EN  1794.  ÉLU  REPRÉSENTANT  DU  PEU- 

"•«  i848. 

^  deuxième,  à  bélière,  eu  cuivre,  de  2  1/3  cenlimèlres. 

^*  Le  buste  de  face  à  droite.  Inscrip.  François  raspail  né 
«"  «794. 

"•    ASSEMBLÉE  NATIONALE.  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  LE  20  SEP- 
"»BHE    1848  («). 

^  troisième,  jeton  en  cuivre,  de  2  2/5  centimètres. 

^'  Ce  buste  de  face  à  gauche,  Inscrip.  François  raspail  né 


^^^graphie  de  M.  Raspail,  par  Eugénie  de  Mirecodrt.  Paris,  1856,  in-12. 

-  De  Sadlct,  Souvenirs  numismatique»  de  la  révolution  de  18i8.  Recueil 
*  ^s  médailles,  monnaies  et  jetons  qui  ont  paru  en  France  depuis  /e22  fé- 
f^u'au  ^0  décembre  i8i8.  Paris,  in-io,  planches,  pi.  15,  n®  3. 


WJH 
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R.  PRÉSIDENT  DU  CLUB  MONTESQUIEU  ÉLU  REPRÉSENTANT  DU  PEIPLE 
LE  21  7*'^   DÉTENU  AU  PORT  DE  VINCENNES  (l). 

RAY  (Jean),  célèbre  bolanisle  et  physicien  anglais,  naquit 
en  1 627  &  Black  Nolley,  village  obscur  du  comté  d'Essex.  Il 
reçut  une  solide  éducation,  dont  il  profita  pour  étudier  l^his- 
toire  naturelle  et  surtout  les  plantes  qui  croissent  en  Angle- 
terre, mais  particulièrement  celles  des  environs deCambridge. 
Ses  connaissances  lui  méritèrent  une  place  dans  la  Société 
royale  de  Londres,  où  il  fut  reçu  le  7  novembre  1667.  Il 
voyagea  ensuite  sur  le  continent  avec  Lord  Willoughbi,  animé 
des  mêmes  goûts  que  lui,  et  visita  T Allemagne,  la  Hollande, 
rilalie  et  la  France.  Il  se  retira  dans  l'endroit  de  sa  naissance 
et  s'y  appliqua  à  enrichir  la  botanique  de  ses  observations. 
En  les  comparant  toujours  avec  celles  de  Jean  Bauhin  el  de 
TEscIuse,  il  se  fit  une  méthode  qu'il  suivit  dans  son  histoire 
générale  des  plantes,  écrite  d'un  style  aussi  élégant  que  mo- 
deste. Il  mourut  en  1704  (a). 

C'était  un  homme  modeste,  affable,  communicatif,  frugal  et 
très-studieux.  Il  a  été  appelé  le  Tournefort  anglais;  aussi 
s'est-il  attiré  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  des  savants, 
qui  ont  rendu  justice  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  su  faire 
un  choix  judicieux  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  bon  dans  les 
écrits  des  maîtres  qui  l'ont  précédé. 


(1)  F.  De  Saolcy,  etc.,  pi.  2i,  n»  5.  —  11  y  a  encore  plusieurs  autres  médail- 
les et  jetons  de  Raspail.  Consultez  le  même  ouvrage,  pi.  26,  n«  3;  pi.  49,  ii«*  8 
et  9;  pi.  53,  no  7;  pi.  57,  n®  2.  Quelques  jetons,  sor  Tavers  desquels  se  trouvent 
les  bustes  de  Raspail  et  de  Barbés  en  regard,  ne  sont  pas  décrits  dans  le  livre  de 
De  Saulcy. 

(2)  La  Biographie  médicale  indique  1628  pour  Tannée  de  sa  nais:»ance  et  1705 
pour  Tannée  de  sa  mort. 


l' 
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Médaille,  coalée  eo  brooze,  puis  perfeclionDée  par  la  gra- 
^re,  la  léle  et  les  bords  très-élevés,  de  deux  pouces  de 
auteur  el  d*an  pouce  7/is  de  largeur. 
k.  Le  buste. 

R.  JOHN  BAT  F.  R.  S.  NAT 1627.  OBI  1704.  (En  leltres  gravées, 
^qoi  fait  supposer  à  Rudolphi  qu*au  lieu  d*une  médaille,  ce 
^*csl  qa*UD  clichei). 


A£DI  (François),  médecin,  Tun  des  plus  grands  observa- 
^rs  de  son  siècle,  naquit  le  18  février  1626,  à  Arezzo,  en 
Toscane.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  TUniversité  de 
Pise,  où  il  fut  proclamé  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie,  il  s'établit  à  Florence,  où  il  se  flt  bientôt  connaître 
coamae  habile  médecin.  Ses  succès  lui  méritèrent  la  confiance 
de  Ferdinand  II,  grand-due  de  Toscane,  qui  le  nomma  son 
inédecio.  Plus  tard,  il  fut  conflrmé  par  Côme  III  dans  ce 
posie  honorable. 

Les  devoirs  de  cette  charge  ne  Fempéchèrent  ni  de  cultiver 
les  lettres  et  la  poésie,  ni  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
^Nriences  physiques;  et,  dans  des  genres  si  variés,  dont 
1°cIqQes-uns  semblaient  s*exclurc,  il  s'acquit  une  réputation 
4Qe  le  temps  a  confirmée. 

ultime  médecin,  il  encouragea  ses  contemporains  à  ban- 

'"'*  de  la  pratique  ces  vieilles  erreurs  qui  ternissent  Téclat 

^  '^  médecine.  Simple  et  uni  dans  sa  méthode,  peu  de  re- 

'^^es  Iqj  suffisaient;  il  ne  haïssait  rien  tant  que  Tabus  des 

^^icaments  composés  et  il  fit  sentir  à  ses  confrères  la  né- 

^^^Hé  de  l'observation. 

"^di  compte  parmi  le  petit  nombre  de  littérateurs  italiens 

^  VII*  siècle,  qui  surent  se  préserver  de  lu  contagion  du 


mauvais  goût,  et  prendre  les  anciens  pour  modèles;  il  con- 
tribua beaucoup  à  maintenir  la  pureté  de  la  langue  italienne  (i). 

Mais  c*est  surtout  comme  physicien  observateur  que  Redi 
s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  et  à  Pestime  de  la 
postérité.  Il  fit  une  étude  particulière  des  insectes,  et,  par  une 
suite  d'observations  ingénieuses,  dont  l'exactitude  est  con- 
statée, il  démontra  qu'aucune  espèce  n'est  reproduite  par  la 
pourriture,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors  presque  san^ 
examen  :  mais  il  eut  le  tort  inexcusable  de  supposer  aux  espè.^ 
ces,  dont  il  n'avait  pas  découvert  les  organes  sexuels,  oi 
âme  sensitive,  à  laquelle  il  attribuait  le  pouvoir  de  la  repi 
duction,  système  insoutenable,  et  qu'il  ne  put  faire  adopl^&r. 

On  a  des  observations  neuves  et  intéressantes  de  Redi  s  ^^r 
la  vipère,  sur  les  larmes  de  verre,  connues  sous  le  nom  ^ 
larmes  bataviques,  sur  les  sels  artificiels,  sur  les  vers  int^es- 
tinaux,  sur  l'eau  commune  employée  pour  arrêter  les  hém^^^r* 
rhagies,  etc.  Enfin,  il  a  porté  la  lumière  dans  presque  toiu 
les  parties  de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle  et  de  Ti 
tomie;  et  quoiqu'il  ait  commis  quelques  erreurs,  on  ne  p^'^^ 
nier  qu'il  n'ait  ouvert  la  seule  route  qui  pût  conduire  à  '' 
vérité. 

Plusieurs  académies  rendirent  justice  à  ses  talents  :  oell^ 
Del  Cimcnio  et  de  la  Crusca  de  Florence,  celle  des  Gelati  de 
Bologne,  celle  des  Arcadiens  de  Rome,  se  sont  fait  un  honneur 
de  le  recevoir  dans  leur  sein« 

Quelques  attaques  d'épilepsie,  qu'il  éprouva  sur  la  fin  de  sa 
vie,  ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour  l'étude.  Cependant, 


(1)  lleul  uoe  graude  part  à  rédilion  de  1691  du  Dielionnaire  de  Im  Cniira» 
dans  laquelle  ses  ouvrages  sont  cités  comme  autorité. 
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d'après  le  conseil  de  ses  amis,  il  se  rendit  à  Pise,  pour  s  y  dé- 
lasser de  ses  traTaux,  et  y  respirer  un  air  plus  pur.  On  le  trouva 
mon  sur  son  lit  le  1«'  mars  1694,  âgé  de  soixante-dix* 
bail  ans  (i). 

Savant  dans  plusieurs  genres,  il  aimait  ceux  qui  Tétaient 

comme  lui,  et  donnait  avec  plaisir  tous  ses  soins  à  ceux  qui 

voulaient  le  devenir.  Eloigné  de  toute  présomption,  de  toute 

iBJastice,  incapable  d'abuser  des  avantages  que  lui  procurait 

la  supériorité  de  ses  talents,  il  mit  tant  de  modestie  dans  sa 

Modoile,  qu'il  fut  loué  de  tout  le  monde  et  ne  fit  ombrage  à 

persoDoe.  Comme  il  connaissait  tout  le  prix  de  Tobservation, 

[fl  s*y  livra  par  goût  et  il  prit  toutes  les  mesures  propres  à  y 

léossir.  Ce  qui  le  caractérise  de  ce  côté,  dit  un  illustre  écri- 

.iraiOy  c'est  une  sage  incrédulité  à  Fégard  du  merveilleux,  une 

grande  attention  à  détruire  les  erreurs  établies,  une  sagacité 

flingulière  à  observer  la  marche  de  la  nature  dans  la  formation 

de  ses  plus  petits  ouvrages,  et  une  bonne  foi  scrupuleuse  à 

faire  Fhistoire  de  ce  qu'il  avait  observé.  * 

Quatre  magnifiques  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  6  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  m.  soldâmes.  Insc.  fran- 

CISCUS.  REDI.  1677. 

R.  Un  navire,  chargé  d'ornements  et  sans  matelots,  voiles 
déployées.  Inscription  sono.  l'.  mio.  segmo.  e.  l'mio.  conforto. 

SOLO  (Jt). 

(f  )  Ses  cravres  complètes  ont  paru  à  Venise,  1712,  6  vol.  in-S».  Plusieurs  éili- 
tiona  se  produisirent,  parmi  lesquelles  celle  de  Naples,  1741,  6  vol.  in-4o,  passe 
pour  la  meilleure. 

f%)  JÊU3.  SIau.,  cité,  vol.  2,  p.  167,  pi.  141,  n^  1.  —  Moehsen,  cité,  vol.  1, 
p.  321  (au  lieu  de  32i  qui  se  lit  dans  Touvrage  de  Rodolphi).  —  Fr.  C.  Lbsseh's 
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La  deuxième,  en  bronze,  de  8  i/i  cenlimàlres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  m.  sold(ands)  1684. 

InSC.  FRANCISCUS.  REDI.  PATRITIUS.  ARBTIlfUS. 

R.  Minerve  soulève  le  voile  qui  couvre  la  Nalare  assise 
près  d'un  temple  portant  pour  inscription  :  saldti.  Exergue  : 

M.  SOLDANCS  F.  (l). 

La  troisième,  en  bronze,  de  8  i/s  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  précédente. 

R.  Une  bacchanale  (par  allusion  au  poëme  de  Redi  :  Bac- 
chus  in  Toscana).  Exergue  :  canbbam  (i). 

La  quatrième,  de  même  module  et  métal  que  la  troisième. 

R.  Saturne  est  renversé.  Minerve  présente  à  TÉternité  une 
guirlandepour  être  conservée  dans  son  temple.  loscrip.  aeri 
PERENNics.  Exergue  :  m.  s.  f.  1684  (s). 

REGA  (Henri-Joseph),  célèbre  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  TUniversité  de  Louvain,  naquit  dans  cette  ville 
le  26  avril  1690.  Il  reçut  une  éducation  soignée,  qu*il  com- 
mença au  collège  de  la  Sainte-Trinité  de  sa  ville  natale  (4).  Il 
passa  ensuite  au  collège  du  Porc  en  la  même  ville,  et  par  Té- 
tude  de  la  philosophie,  mais  surtout  de  la  physique,  il  s'y  dis- 


Besondere  Munzen  Frankf.  und  Leipz.  1739,  in-8^  pi.  n«  S5.  —  Je  ne  troove  pas 
dans  Mazzcchelli,  le  nom  du  graveur  Soldanus  sous  le  buste,  quoique  Moiasci  le 
donne  et  qu'il  se  trouve  aussi  sur  mon  exemplaire. 

(1)  Mazz.  cité,  no  2.  —  Moebsbit,  cité,  p.  289  et  296. 

(2)  Mazz.,  no3.  —  Moedsen,  p.  305. 

(3)  Mazz.,  n»  i.  —  Moehser,  p.  313.  Ces  trois  dernières  médailles  fnreot  Dûtes 
sur  Tordre  de  Côme  III,  un  des  plus  nobles  soutiens  des  sciences  de  son  temps. 

{A)  Celte  école  d'humanité  si  célèbre  pour  les  grands  hommes  qo*elle  a  donnés 
aux  sciences  supérieures,  fut  celle  où  le  jeune  Rega  remporta  toujours  les  pre- 
mières places. 


t 
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posa  à  celle  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait  une  inclina- 
iiou  très-prononcée.  Il  fut  reçu  licencié  le  7  avril  1712. 

La  mort  de  M.  de  Lucq  ne  tarda  point  à  le  faire  monter  au 
rang  de  professeur,  car  le  magistrat  de  Louvain  le  nomma 
le  24  avril  de  la  même  année  à  la  place  vacante.  Cette  promo- 
tion ne  fit  qu'augmenter  Tardeur  du  jeune  Rcga  pour  Tétude; 
mais  comme  sa  chaire  ne  l'occupait  que  pendant  six  semaines, 
il  n^eo  eut  pas  plutôt  rempli  les  devoirs  qu'il  alla  à  Paris  se 
perfectionner  dans  Tanatomie,  la  chirurgie  et  la  chimie  dont  il 
suivit  plusieurs  cours  des  maîtres  les  plus  habiles. 

A  son  retour  à  Louvain,  il  commença  à  travailler  à  son  traité 
De  sympathia^  et  ce  coup  d'essai,  dont  les  hommes  les  plus 
consommés  se  seraient  fait  honneur,  lui  valut  une  approbation 
universelle,  lorsqu'il  le  publia  en  1721. 

Jusqu'à  l'époque  où  parut  ce  livre  remarquable,  on  s'était 
Gontenlé  d'étudier  les  organes  un  à  un,  sans  aucun  lien  qui  les 
unit  entre  eux  et  sans  soupçonner  aucune  subordination  de 
l'on  à  l'autre;  car  les  Anciens,  observateurs  attentifs  et  scru- 
puleux de  la  nature,  signalèrent  bien  quelques-uns  des  rapports 
qui  existaient  entre  diverses  affections  de  l'àme  et  du  corps, 
mais  ils  n'étudièrent  point  théoriquement  les  lois  qui  prési- 
dent  à  ces  phénomènes.  Ilippocrate  et  Galien  ignoraient  la 
structure  anatomiquc  de  l'homme,  et  ne  pouvaient  par  consé- 
quent connaître  les  fonctions  des  organes  ni  expliquer  bien 
des  faits  qui  les  frappaient  sans  qu'ils  pussent  s'en  rendre 
raison.  Mais  lorsque  l'anatomie  humaine,  créée  par  le  génie 
de  Vésale,  offrit  enGn  des  notions  positives  aux  connaissances 
fondamentales  sur  lesquelles  s'appuie  la  médecine,  les  physio- 
logistes comprirent  toute  Timporlancc  que  devait  avoir  pour 
eux  l'étude  du  cerveau ,  ainsi  que  celle  des  nerfs  ;  ils  recon- 
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uurent  la  cause  des  sympathies  et  l'împortaDce  de  ces  phéo»- 
mènes  fixa  dès  lors  toute  leur  attention;  Rega,  le  premier,  ff 
Toir  les  lois  secrètes  qui  enchaînent  dans  un  commun  rapport^ 
cerUios  oignes  ou  certains  actes  de  l'organisme;  il  déterj 
lear  natore  et  sut  les  rattacher  à  des  principes  généraux,  qa 
dételoppa  aTcc  un  rare  talent  dans  son  Traité  des  sympathitt 

En  1716,  il  remplaça  de  Raedmaeker  dans  la  chaire 
chimie.  Le  2i  féTrier  1718,  il  reçut  le  bonnet  de  docteora 
Favelel  et  Narez;  peu  de  temps  après,  il  passa  à  la  chaire 
Mtooie^  qu'il  abandonna  le  1 1  septembre  de  la  même  i 
poor  occuper  celle  de  professeur  primaire,  que  la  mort  do 
lear  IVelers  aTait  laissée  Tacante.  En  1719,  il  fut  élu 
lear  ik  rraÎTersité:  on  lui  décerna  le  même  honneur  en  I 
eC  peaJanl  ses  deiu  rectorats,  il  s'occupa  activement  de 
c«  fù  pMtaii  oMtriboer  à  Tavantage  du  corps  académii 

Le  mente  ie  Refi.  qui  jusqu'à  cette  époque  n'avait 
e<K  vvaott  ^pie  làtos  le  sein  de  la  ville  de  Louvain,  se 
ii«/r>  JA  idKfr$>.  Si  rcpatalion  perça  dans  les  provinces 
$i3es^  ci  inTiOiv  ^a  vit  les  malades  des  pays  même  les 
e{o:;oe5.  ou  vra/r  [«  trouver  pour  prendre  ses  conseils  oa 
lui  demaoJer  fdc  3eur«§.  L  archiduchesse  Marie-Élisabelki 
gouTcmanie  dfs  Pi^tvB^  pour  l'empereur  Charles  VI,  soi 
ausoste  frènf.  «iev\>rft  R(«a.  en  17i0,  du  titre  de  coDsdBar 
médecin  de  sd  IK^^<Nlal^.  et  lui  donna  son  portrait  enrichi  à^; 
diamants,  en  récompense  des  soins  qu'il  avait  pris  pour  Tifli- 
Ivse  des  eaux  de  Mirimont.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  et  de 
Bar,  gouvorneur-fènènl  des  Pays-Bas,  lui  fit  aussi  présent  de 
son  porlrail  magnifiquement  enrichi;  et  le  prince  de  Lichtei- 
$tein  imita  cet  exemple  pour  quelques  conseils  que  Rega  lu 
avait  donnes  sur  sa  santé. 


i-j 
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Rega  possédait  le  grand  art  de  savoir  ménager  son  temps; 
W  nombre  de  ses  malades  ne  le  détourna  jamais  des  fonctions 
académiques,  non  plus  que  de  Tétude  de  la  médecine  et  des 
Wlles-lettres.  Sa  bibliothèque»  amplement  fournie  de  ce  qu'il 
}  avait  de  meilleurs  livres  en  tout  genre,  était  Tcndroit  où 
il  passait  utilement  les  heures  qu'il  pouvait  ménager  sur  ses 
occupations  publiques.  Mais  cet  homme,  toujours  avide  de 
science,  s*épuisa  par  la  continuité  d'un  travail  trop  assidu  ; 
sa  santé  s'affaiblit  visiblement  sans  qu'il  songeât  à  la  mé- 
nager davantage.  Plus  attentif  à  guérir  les  maux  des  autres 
90e  les  siens,  il  parut  en  quelque  sorte  se  négliger  lui-même, 
derint  très-sérieusement  malade,  et  mourut  le  22  juillet  1754, 
Jigé  de  soixante-quatre  ans. 

Au  mérite  de  Rega  comme  médecin,  comme  savant,  comme 

^dit,  il  faut  ajouter  encore  l'apanage  non  moins  précieux 

fane  âme  grande  et  généreuse.  Les  plus  nobles  vertus  se 

T^oontrdient  en  lui;  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui  se 

iistingaent  par  leur  génie  ou  leurs  connaissances  supérieures, 

fossèdent  presque  toujours  aussi  ces  sentiments  élevés,  ces 

P^fes  et  belles  qualités  du  cœur  qui  rehaussent  et  ennoblis- 

^t  uotre  humaine  nature. 

Remarquable  par  la  sévérité  de  ses  principes  comme  par 
retendue  de  ses  capacités  et  l'élévation  de  son  caractère,  Rega, 
lH)mine  austère  et  sérieux,  accomplit  la  vie  comme  un  devoir 
e(  son  devoir  comme  un  sacerdoce.  Sobre  de  ces  démonstra- 
l/oos  ostentatrices ,  de  ces  vaines  déclamations  qui  font  le 
principal  mérite  de  plus  d'une  célébrité  moderne,  il  cultiva  les 
sciences  pour  son  art  et  pratiqua  le  bien  pour  le  bien  lui- 
même.  Il  termina  sa  carrière  au  même  âge  que  J.-B.  Van  IIcl- 

II.  23 
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rooDt»  à  la  gloire  duquel  il  avait,  ainsi  qae  PalfyD,  saocédi 
daos  sa  pairie. 

Médaille,  eo  argeul,  de  4  oeotimètres. 

A.  Le  basie  de  face. 

R.  Km  J©§tMI  IBti,   5É  A   LOCrm  Ll  36   AVIIL   J690,  1 

«dntrr  u  33  joujet  1754  (i>. 

ht  MM  ie  Rffi  fif«re  eacore  sw  b  nêdaille  frappée  Ion 
ik  risaifwaàiMi  ie  I  Aeadêaie  rmk  de  HêdedDe  de  Belgi- 

UlNEmA\>  JiA^4jtfciçiuJèioirèeieBMrfaa«e,praUc^^ 

1^IC1  wtbilesw 

^  w«  itKor  sne  leifini  :  x  ?.  iiiffnaiiffwm  r.  lise. 
jcsr.  WKT¥ii^  mBÊmkiMi  Disap.  k.  sbim  1711. 
3»  »'  m  i^iir  de  feuilles  de  chéoe,  m.  oniR  de  bqaeiki  , 

li     «XftI  IKMCAB  ARTI8  STI'DIO.  KELICI.  ABSptl  SJTCU QCAISni, Si 

:  mxus  de  geivte  polona  coNTmro  mm  «orm.  EXini: 

nOaiTATE  INSICNI.  HOC  GRATI  ANIMl  WI|liMm«  POST  CCT*- 
^„  MB  EODEM  VULNUS  FERRO  PARRICIDAE  ME  7«.  WVm.  1771* 
511^  ILLATCX.  STAN.  AUG.    REX  DEDIT  (5). 

U  seconde,  en  bronze,  de  4  i/s  cenlinièiRS.  est  la  méfle^ 


[i)  Celte  médaille,  grarée  au  trait,  est  due  à  rélégaot  b«rà  ai  aiCrf  gruMTt 

V»  Cl.  OxCHE^i. 

{V  Voir  l'article  consacré  à  Patfyn. 

v3>  Cette  médaille  fait  allusion  à  la  blessure  que  SUnidas,  rat  ir  Prfpf>e,  !•* 
eut  lors  de  la  conjuration  qui  eut  lieu  contre  lui  en  1771,  et  oé  il  fùBit  pcrdlth 
\\t  SIadai  fit  représenter  cette  pièce  dans  Tourrage  de  GnuAcn  Iattii  sarlH 
aphortsmes  de  la  connaissance  et  du  traitement  des  maladies.  Balle,  1780,  ii4*. 
avant  la  dédicace  de  ce  lirre  à  Recevaxn.  —  Hauscbilo,  oot.  «té.  ■•  7il. 
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aof  que  le  module  en  est  plus  petit,  et  que  le  revers,  au 
îeu  d'une  gaîrlande,  ne  présente  que  deux  rameaux  de  cbéne 
contenant  Tinscription  (i). 

REICHENBACH  (Georges  de),  opticien  éminent,  naquit 
e  34  août  1772,  à  Durlach,  dans  le  pays  de  Bade.  Élevé  à 
i^éoole  militaire  de  Manheim,  il  se  distingua  tellement  dans  ses 
feludesy  que  Pélecteur  Charles-Théodore  voulut  être  accom- 
pagné par  lui  dans  le  voyage  qu'il  Ot  en  1791  en  Angleterre, 
et  au  retour  duquel  il  le  nomma  lieutenant  d'artillerie.  En  181 1 
il  entra  an  service  de  Bavière  en  qualité  d'inspecteur  des  sa- 
linesy  et  il  ne  tarda  pas  à  fonder  à  Munich  et  à  Benedictbeurn, 
en  société  avec  Joseph  d'Utzschneider,  le  mécanicien  Lubherr 
d  Fraonhofer,  un  établissement  de  mécanique  et  d'optique, 
te  ateliers  duquel  sortirent  bientôt  une  foule  d'instruments 
iiittssaires  aux  grands  calculs  astronomiques  et  géodésiques, 
Uniques  avec  une  perfection  dépassant  de  beaucoup  tout  ce 
gavait  été  fait  jusque  alors  en  ce  genre.  Esprit  éminemment 
ÎQventear,  Reichenbach  excellait  à  mettre  en  pratique  les  don- 
^de  la  théorie.  Les  grands  cercles  méridiens  à  trois  pieds, 
1^  cercles  répétiteurs  de  douze   pouces,  les  théodolites  et 
cotres  instruments  provenant  de  cet  établissement  touchaient 
*^x  deroières  limites  de  la  perfection  pour  la  simplicité  et  l'u- 
Mité  de  l'organisme  intérieur,  pour  la  précision  et  la  finesse 
^  divisions.  Avec  les  grands  télescopes  et  réfracteurs  aslro- 
^miqaes,  entre  autres  le  réfracteur  gigantesque  de  Fraun- 
boferpour  l'observatoire  de  Dorpat,  on  obtint  les  plus  magui- 
£qQes  résultats  à  cause  de  Texcellence  du  flint-glass  fabriqué 

(i)  LïïKQnicn  Merkw.,  ouv.  cite,  p.  484.  —  Hausciiild,  citr,  n»  742. 
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dans  réiablissement  même,  el  de  tous  les  détails  deleor  fabri 
calîoD.  Son  êqaalorîal  et  rhéliomètre  de  Fraanbofer  ne  aaii 
pas  moi  os  célèbres.  En  1812,  Reicfaenbach  se  sépara  dlJli- 
Schneider,  et  fonda  aTec  Ertel  on  établissemeot  partieafir 
l>our  la  fabricjitioa  des  instruments  de  matbématiqoes  ef  f» 
tronomie.  mais.  Maaaé  en  1 S30  directeur  des  rooles  el  ctaaa 
de  iUi)èrY.  il  le  Mia  ranaêe  soivute  à  Ertel.  En  18îf  J 
i^uMit  avssi  à  V>e&Bie  ne  fooderie  de  canons  diaprés  ses  pf^j 
m^  ^uots^  La  ti&r^ve  d^arnes  d^Ambcrg,  les  banls 
nMa.\  es;  ïe<  Miaer^  ie  fer  de  BaTiére  lai  doiTest  ei 
j«f  woèiiîs  «KJanCtfos.  L'Aeadêsie  des  Sciences 
ilUdivè  »  rnijiiiitfsft  ctMUK  BMakre.  Reicheabacb 
b  ift  iKirs  !$^{.  a  fj^  ie  cinqsaBleH|«atre  aas. 
?^r  a  Bn^île.  «nr  Tarlide  coasaeré  à  Framhofer. 


iû!b>ï>8ËSli  FïifiiKBK-.lcsirsTi-FiBocuLiv-Tnonii^ 

•  u   ^  .    liMiuù  i  ^Qs^  !e  I*  BOiembre  1793.   II  ft 
>>juiftwLiwc>  £a  ^  v^  K  BruxfileSw  et  entra  à  TÉcole 
c  nul     ^:^     eu    ue  iiî  s.iiioiuier  à   reasei 

.wjKU'^^ti^,     u    iKi>  it    nars  !:^li.  il  prit  un 
^jt'iiUiàLi^    «;.^>     it-nk^   iu  la  inpioisait  alors^  fat 
v4w.4C'iit'uu^  .u     '  X  manière  beitfe.  ei  IteaCenant 
i  ivri    >    ;. 

^i)n-s>  il  :*iuit    le     £«npin?.  luaoïi  les  esprits  farat 

lunuii   j  -Tu^tï-rî    niiiiainî  .>i   )04iaL.  ie  3  mars  181^ 
3iacs  le  >-^ji  le  jeH.%;t«iK  ^as5««  ies  lao^nes  anciaaa 
■^ihtajtr-   j*  u^eris   L.»    i   x-toor*  !51>.    on  ajouta  à 
ruomiuiid'  r::!lt^  ii^    irjfe^^^^r  in  !!e«.*Daâ  Je 

OïlaiMinieir  m  Mv^.-vr  iwtit.  'uniie.  en  ISl?,  pv^' 
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et  ses  amis,  Philippe  Lesbroussarl  et  Raoul,  il  présenta  dans 
Boe  esquisse  intitulée  :  Coup-d'œil  sur  les  progrès  des  lettres 
en  Belgique,  les  grands  ouvrages  historiques  et  philologiques 
publiés  dans  le  pays. 

Nommé  régent  de  troisième  à  TAthénée  de  Bruxelles  le  5  fé- 
vrier 1819,  il  devint  membre  de  la  Société  de  Littérature  de 
cette  ville.  En  décembre  1821,  on  lui  confia  les  fonctions  de 
conservateur  et  de  bibliothécaire-adjoint  de  la  Bibliothèque 
de  Bruxelles  et  de  celle  de  Bourgogne,  et  le  23  mai  1822,  il 
reçut  sa  nomination  de  professeur  extraordinaire  de  philoso- 
phie è  rUniversité  de  Louvain.  L'Académie  royale  de  Bruxel- 
les radmit  à  l'unanimité  au  nombre  de  ses  membres, 
te  8  juillet  1823.  Sa  nomination  ne  fut  agréée  par  le  roi  que 
le  9  novembre  suivant. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  TUniversité  de  Lou- 
tain  fut  supprimée,  et  de  Reiffenberg  fut  nommé  à  celle  de 
Liège,  en  qualité  de  professeur  ordinaire,  le  6  décembre  1833. 
Il  fat  choisi,  le  25  juillet  1837,  par  le  gouvernement,  comme 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale,  place  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  qui  le  surprit  à  Sainl-Josse-Tcn-!Voodc,  lez- 
Bruxelles,  le  18  avril  1830,  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans. 

Ses  nombreux  et  savants  travaux  lui  ont  acquis  une  répu- 
^tioQ  considérable;  en  correspondance  directe  avec  la  plu- 
part des  hommes  émiuenls  de  Tépoquc,  il  était  membre  de 
presque  toutes  les  académies  et  de  Tlnslitut  de  France.  Le  roi 
^pold  le  nomma  chevalier  de  sou  ordre,  le  18  juin  1838, 
et  les  autres  souverains  imitèrent  comme  a  Tenvi  cet  exemple. 
"  it'eo  fallut  pas  davantage  pour  lui  susciter  des  détracteurs, 
4^î>  d'ailleurs,  ne  manquent  jamais  aux  hommes  de  talent. 
^^^  une  trempe  d'esprit  comme  la  sienne,  il  avait  appris  à 
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we  -^nt  ^«r 


manu  «lis  mf^e^  j-^^fjoHMS 
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oiiii»>a 
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ime  mort 
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finis  stftt  ienJoppc 

s  -  BRC  .msuier  «er^  î^MtmÊpt 

:  MUT  e  scre.  Të  panitavwr 

lîâiBsuMrf.  tAnÊs, 

umçiksn:  t  onsk  îaiisv  1  a  a  s*é* 

tf  aime,  k  nit  ■nitftM,  ée  s* 
r^ncumit,  rrii|iii    h  danii 
i^ivaêï  'a  Xim*  siède. 

TP  if  if  RfdSfiL^^.  Oael  q w  «cî  îf  zâBÊlit^ 
j  *i  —  r-  -"^  *^  -::«5n:ar>f.  il  s>si  acquis  des  sans  pi» 
pcif  MUS  rtnj.es  ii:^  ie  domâioe  de  rtis*we,  Ceslà 
Âf  i.î«  iis:.:r>-  Mtz^taJeqail  readil  smmi  oser- 
aau-,  M  3iii:«*jM3K  ta  Btctessiié  d'en  Tèriâer  ks  tes. 
la  -Cil rpa  r«  poir  a::«Ddre  ce  buf,  et  il  eol  |j  ^^lîsfKliM 
ir  '•::.•  5<<  eSrets  cc4irv>aDês  de  succès. 

Ce  fz:  ^  i,>Q!MLva  de  professeur  de  philosophie  qai  Fa- 
fc.'%«  «  qise.qae  sorte  à  léfnde  de  celle  dernière braack. 
Sf<  ooTrafes  forail  cents  en  acquit  de  ses  deroirs  et  noa  par 
m  pencbaDt  Térilable  pour  la  science.  Aussi  abandooaa-l-il 
completcmciil  ce  jenre  d'étude  en  quittant  sa  chaire  de  phi- 
losophie. 


\ 
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De  Reiffenberg  passa  les  deroiëres  aouées  de  sa  vie  entre 
les  travaux  bibliographiques  et  les  éludes  historiques^  dont  il 
fol  Tun  des  représentaDts  les  plus  actifs  dans  la  commission 
royale  d'histoire.  Au  milieu  de  ces  occupations  sévères,  la 
poésie,  ce  doux  charme  de  sa  jeunesse,  venait  encore  le  bercer 
de  quelques  vagues  illusions;  elle  lui  est  restée  fidèle  jusque 
ior  le  bord  de  la  tombe  (i ). 
Médaille,  en  argent,  de  4  i/i  centimètres. 
A.   Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  leop.  wiener  f. 
j)  bscription  :  né  a  mons  le  14  nov  :  1795  décédé  a  s^  josse-t-n 
[.u  18  avr:  1850. 

R*  A   LA   MÉMOIRE  DE  FRED  :  AUG  :  FERD  :   TH  .'  B""*  DE  REIFFEN- 
LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  DES  ARTS  ET  DES  LETTRES  DU  HAINAUT 
MT  LA  SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  BELGES  SÉANT  A  MONS  1850. 

REIL  (Jean* Chrétien),  anatomiste  et  physiologiste  émineni, 
praticien  renommé,  naquit  à  Rhaude,  dans  la  Frise  orientale, 
le  28  février  1759  (a).  Un  entraînement  invincible  vers  les 


(i)  Les  publications  da  baron  de  Reiffenberg  se  résument  en  une  quinzaine  de 
Ttlnmfn  de  poésies  et  de  pièces  dramatiques,  quarante  volumes  de  biographies, 
Mliadtê  et  de  réimpressions  historiques  et  quinze  volumes  de  brochures,  de  no- 
liaefl,  iToiimigeg  de  philosophie  et  d'écrits  politiques.  Plusieurs  de  ces  ouvrages 
gai  été  simplement  édités  par  lui;  mais  il  y  a  annexé  des  textes,  qui,  publiés  pour 
la  première  fois,  constituent  de  véritables  monographies,  telles  que  Thistoire  de 
la  langue  française  en  Belgique,  celle  des  traditions  épiques,  un  Mémoire  sur  les 
ides  et  Godefroid  de  Bouillon  considéré  sous  un  point  de  vue  entièrement 
r.  De  Reiffenberg  fut  encore  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  la  Biogra- 
wenêUe,  de  Micdàud;  il  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  d'articles  étendus 
Dietùmnaire  de  la  Convtnation  et  de  la  Lecture.  —  Annuaire  de  l'Académie 
de  BruxeUet,  onv.  cité,  année  1853,  p.  93  et  suivantes. 
(S)  Deieimims  et  la  Biographie  médicale,  ouv.  cités,  article  Reil,  sont  d'accord 
ir  le  foire  nailre  le  28  février  1799.  La  médaille  que  je  décris  plus  loin,  et  qui 
Ail  frappée  en  mai  1829,  porte  (^u'il  naquit  le  20  février  1758. 


£  lOâs-^TMiiia  àtâià  ée  s«»  avoûr.  Après  a?oir  le^ 
aine  â£^  lfIIIlltaln£^  n  n&èfe  4e  Xarfea,  il  se  rendit  i  CM- 
impiit  niiir  fiiams*  a  nsiedw;  aùs  il  ne  se  dislingoi  p» 
1  nu  moiiâr!  Ma  jorjnbsre  ius  ceUe  odébre  UoÎTcniU. 
«.'n  7  irinsâsuc  m  àttj.wTrf  tr»p  rifograix,  oo  y  repm^] 
sMt  r*ii]  svnfnsmBUi  iratte  esfiMe  dlBBOfadoo,  pour  que 
sari,  ^incionr  s  euMW  ^  b  coslrainle  iniposée  ptf'j 
'«luine.  nu  T  jnbn  vi  Ekrv  essor  el  s^éleTer  aox  férMli 

m 

ma'vsle^  ôiuc  i  tUMi^  màt,  L'iBÎTersîlé  de  Halle,  illustrée^ 
wr  is  riiicri«£r9e«  it  Wi^.  <c  doat  les  Biembres  pirw 
^ajtac  if  lIî^  I•lc^  m  sicks  4*îms  di  Bème  esprit  que  cet  kl- 1 
jiii;  ùuier^inisu  idHcC  «a  o»OD«rs  de  ciroonstaooes  phi] 
hnra&ïsk  Ifù.  us  sirù  irac  poiat  à  s  j  rendre,  et  cette  vi 
rs  7D:.  1  iriQcssusA  Mfier.  le  ihêâtre  de  ses  premiires 
ô*s  neiiimtfSw  ô^jlc  iôaaf<  cdii  de  sa  gloire  et  des  iny 
"^^-umimiatciôies  re  T^o!  reWi  si  célèbre.  Reil  fat  reça 
jL"i-*  VI  nc'àr-v  w  fc  «  iiirarpe  le  9  ooTembre  1782,  aprll 
I  .»  *  s:iL^ai.  sus  7r;s^iaL  aae  dissertation  sur  la  polj' 
:'in,  e      .  rx  :«"si  '^i  ÎMiMoeals  de  sa  Gélébrité  el  fat  tôt* 
,*:ii's  *i  >i,»iî  ii^rr"  i;  se^  BMJilations,  auquel  dès  Tatah 
su.  «'II.-;  .    •-••^n  ;  :'•?<  tiii'^î^as  asseï  considérables. 

\TiT^  fu  ri','--:o:.i.  KiH  alla  pratiquer  la  médecine  daH 
îoo.  îij>^  jiiu; .  HJii  ieî>u:<cls  aussi  éminents  que  lessieas 
le  7C*ivi,*;.j:  àfinetrir  ease^e-îis  au  fond  d'une  province. 
f:i  •*<*,  :.  fi;  ioilik  pr^.-^fesàeur  extraordinaire  à  Halle,* 
4  ^  3»:rt  i**  iw-vi >jg:ï2 .  ea  f7SS,  il  devint  professeur  orfi- 
«iiinf  e<  i.r^^^-zr  ie  î  Ia>s:iat  clinique.  L'année  suivanle,  3 


i;  v>  »M  ii,ri*-'Kr  sunJtitTkfti  i^rf  àf  Kx* 
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t  médecin  pensionDé  de  la  ville.  Ses  cours  publics,  et  plus 
iQore  ses  leçons  de  clinique,  donnèrent  un  nouveau  lustre  à 
DoifersUé  et  y  firent  affluer  des  élèves  de  toute  rAilemagne. 

Em  i806«  cette  école  florissante  disparut  devant  le  colosse 
fU»  dans  une  seule  journée,  raya  momentanément  la  Prusse 
h  noBibre  des  puissances  continentales.  Elle  Tut,  à  la  vérité, 
p|of|inisée  peu  de  temps  après;  mais  le  zèle  de  Beil,  qui 
pnfila  de  Tinterruption  causée  par  la  guerre  pour  prendre 
Ito  1808  le  titre  de  maître  en  philosophie,  ne  put  parvenir 
l-U  rendre  son  ancienne  splendeur. 

En  1810,  il  fut  appelé  à  Berlin  pour  y  présider  le  conseil 
!■  mines;  il  obtint  aussi  une  chaire  de  médecine  dans  TUni- 
Unilé  de  cette  capitale.  A  Tépoque  de  la  dernière  coalition, 
I  l'occupa  d'une  manière  spéciale  de  perfectionner  Tiustitu- 
iméts  hôpitaux  militaires.  Ses  utiles  travaux  en  ce  genre  lui 
ipérilèrent  la  place  importante  de  directeur  général  des  im- 
MBses  hôpitaux  établis  à  Halle  et  à  Leipzig,  après  la  bataille 
Ihrée  sous  les  murs  de  cette  dernière  ville.  Mais,  épuisé  par 
fHuie  et  par  des  veilles  continuelles,  Reil  ne  put  résister 
ta  fatigues  de  ce  nouvel  emploi.  Victime  d*un  dévouement 
géiiéreux,  il  succomba  aux  atteintes  du  typhus  le  12  novcm- 
krel813,  n'ayant  pas  achevésa  cinquante-cinquième  anDéc(i). 


(i)  Près  de  30,000  blessés,  après  la  bataille  de  Leipzig,  afflaèrent  dans  les 
^laïuc  organisés  par  Reil.  On  conçoit  que  quelque  vastes  que  fussent  ees  lo- 
nXy  ils  ne  poaTaient  contenir  un  personnel  aussi  énorme.  L'encombrement 
i  en  résulta,  détermina  Texplosion  du  typhus,  qui  fit  les  plus  cruels  ravages 
ml  ces  malheureux. 

kprés  la  bataille  de  Waterloo,  où  Ton  compta  le  même  nombre  de  blessés,  les 
litaax  élablis  ne  pouvant  sufBre,  rinspecleur-général  Brugmans  prit  la  sagi> 
;are  d'en  faire  organiser  d*autrcs  dans  les  villes  voisines  de  Bruxelles.  De  celle 
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Ëo  débutant  dans  la  carrière  médicale,  Reil  adopta  le  ràh 
lisme  chimique,  c'est-à-dire,  la  doctrine  suivant  laquelle  les 
lois  de  Péconomie  organique  ne  diffèrent  pas  d'une  maottre 
sensible  de  celles  qui  président  aux  phénomènes  chimiqBei. 
Après  avoir  fait  soutenir  isolément  la  plupart  de  ses  idées  pir 
ses  disciples,  il  en  développa  lui-même  tout  Tensemble  im 
un  mémoire  sur  la  force  vitale,  qui  fit  une  vive  sensatioD.  l)i 
esprit  aussi  actif  que  le  sien  ne  pouvait  effectivement  pu 
admettre  une  qualité  occulte  qui  tend  à  éteindre  le  goùtdei 
expériences  et  de  l'observation.  Convaincu  que  les  phéooaè- 
nés  de  la  vie  dépendent  de  la  nature  des  matériaux  dont  se 
composent  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  et  qu'admettre 
qu'un  organe  vit  ou  tombe  malade  sans  qu'il  s'effectae  de 
changement  dans  son  état  intérieur,  c'est  prétendre  qu'il  vi 
ou  qu'il  devient  malade  sans  cause;  il  essaya  d'expliqMr 
physiquement  l'influence  du  mélange  de  la  matière  orgaBi(|8e 
sur  la  production  des  actions  vitales,  il  tenta  surtout  l'apfli- 
cation  des  lois  de  l'électricité;  mais  ses  efforts  ne  furent  ptf 
couronnés  de  succès.  Aussi  dégoûté  par  l'inutilité  de  ses  tra- 
vaux et  plus  encore  par  les  sages  critiques  de  Roose  et  de 
Sprengel,  finit-il  par  abandonner  le  réalisme  chimique,  etpir 
croire  qu'il  existe  au  moins  une  différence  notable  entre  h 
chimie  ordinaire  et  la  chimie  organique.  Mais  n'en  demennsl 
pas  moins  éloigné  d'admettre  le  dualisme  des  Kantiens,  qui 
répugnait  à  sa  raison,  et  ne  voulant  reconnaître  que  des  de- 
grés différents  de  perfection  d'une  seule  et  même  subsCaoce, 
il  se  trouva  naturellement  conduit  à  embrasser  le  système  de 


manière,  les  blessés  furent  éparpillés  saran  plus  large  espace;  onéfiUuneiMO*' 
brement  qui  aurait  pu  devenir  funeste:  le  typhus  ne  se  montra  dans  aucoB  ^' 
blissemcnt  hospitalier. 
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helliog^  peo  différent  du  panthéisme  des  Grecs,  et  très-voisin 
iiloal  da  Spinosisme,  qui  suppose  Torganisation  générale  de 
i  mature,  admet  Tidentité  parfaite  de  Tesprit  et  du  corps,  et 
rodune  leur  réunion  en  une  harmonie  complète  constituant 
B  principe  absolu  de  Tunivers.  On  a  donc  eu  tort  de  lui  re- 
ffodier,  comme  une  apostasie,  l'adoption  des  principes  de  la 
ittlosophie  de  Landshut;  car,  en  se  rangeant  sous  la  bannière 
b  cette  doctrine,  il  ne  Gt  que  persister  dans  ses  anciennes  opi- 
liou  BKMiifiées  seulement  par  les  réflexions  que  Tàge  et  Tex- 
jAience  lui  avaient  suggérées.  Mais,  dès  qu'il  ne  parla  plus 
hk  langage  de  la  chimie  organique,  Reil  devint  diffus,  les  ex- 
jMwcns  mystiques  de  la  philosophie  dite  naturelle  rendirent 
îtt  iwonnements  obscurs,  et,  en  croyant  devenir  profond,  il 
toat  bonnement  d*étre  intelligible. 

Les  spéculations  physiologiques  de  Reil  sont  déjà  oubliées; 

m  on  ne  perdra  jamais  le  souvenir  des  services  qu*il  a  ren- 
lu  i  Tanatomie,  principalement  à  celle  du  système  nerveux. 
En  effet,  il  s'est  livré  à  de  nombreuses  recherches  sur  la  struc- 
ture des  nerfs  et  du  cerveau.  Il  pensait  que  la  pulpe  nerveuse 
Ctt  sécrétée  par  les  artérioles  du  névrilëme.  La  découverte  de 
Bidiat,  touchant  les  relations  des  systèmes  cérébral  et  gan- 
CMonnaire,  fixa  son  attention,  et  il  s'empressa  de  l'appliquer  à 
h  théorie  des  phénomènes  du  magnétisme  animal.  Il  supposait 
^nt  les  fonctions  de  Tâme,  concentrées  et  réunies  pendant  la 
^lle,  agissent  alors  de  concert,  mais  que,  durant  le  sommeil, 
tWool  celui  que  le  magnétisme  procure,  elles  sont  dissé- 
^oées  à  rintérieur  dans  les  différents  plexus  et  ganglions,  de 
%orle  qu'elles  peuvent  alors  dévoiler  les  secrets  les  plus  impé- 
nétrables de  la  vie  organique  et  spirituelle.  D'ailleurs,  il  s'at- 
achait  spécialement  à  faire  ressortir  l'opposition  qui  existe 
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entre  les  deux  systèmes,  et  l'iofluence  qu*elle  exerce  sor  h 
matériel  de  TorgaDisatioD,  tant  en  santé  qu^en  maladie.  Tou- 
jours fidèle  à  SCS  principes,  c'est-à-dire  n'admettant  qo*iue 
seule  substance  dans  le  éorps,  et  croyant  à  Fidentité  absolue 
du  corps  et  de  i*âme,  il  se  montra  partisan  de  la  docirioede 
Gall;  et  soutenant  que  les  penchants,  talents  et  inclioation 
sont  aussi  bien  que  les  sens  indiqués  par  des  formes  corporel- 
les données,  mais  exprimées  plus  ou  moins  clairemeoti  if 
appuya  cet  axiome  d'observations  nombreuses  recueillies  sar 
des  aliénés,  et  tendant  à  prouver  que  les  modifications  de  h 
forme  qui  correspondent  à  tel  ou  tel  penchant  sont  d'aotnt 
plus  marquées  que  le  penchant  lui-même  est  plus  irrésistible, 
ou  rharmonie  des  fonctions  de  Pâme  plus  dérangée. 

Reil  ne  croyait  pas  que  les  nerfs  existent  substantielleoNii 
partout  où  nous  voyons  dii  sentiment  et  du  monvemeot.  t 
pensait  que  la  sphère  d'activité  de  leur  extrémité  périphèriqie 
s'étend  au-delà  de  leur  existence  corporelle,  et  que  cette  extré- 
mité est  entourée  d'une  sorte  d'atmosphère  de  seDsibiliié; 
avouant  d'ailleurs  qu'on  ne  saurait  expliquer  comment  elle 
est  en  état  d'agir  ainsi  à  distance.  Stimulé,  tant  par  ses  pro- 
pres recherches  antérieures  sur  l'organisation  des  nerfs,  qœ 
par  celles  de  Gall  sur  l'organisation  du  cerveau,  il  essaya  de 
développer  l'idée  que  l'encéphale  est  un  déploiement  de  b 
moelle  allongée,  et  de  poursuivre  la  chaîne  des  ganglions  céré- 
braux dans  leurs  rapports  tant  entre  eux  qu'avec  la  strucUre 
du  système  nerveux  en  général.  Il  fit  mieux  connaître  la  simc- 
turc  du  cervelet  que  Malacarne,  dont  il  rectifia  quelques 
erreurs.  Il  étudia  ensuite  la  chaine  des  ganglions  étendue  d^ 
puis  la  moelle  allongée  jusque  dans  la  profondeur  du  cerveM, 
détermina,  mieux  que  ne  l'avait  fait  Gall,  la  texture  des  corps 


régalion  de  pelites  batleries  galvaniques. 
t  eu  nosologie  surtout  que  Reil  a  joué  un  grand  rôle, 
ë  du  vague  qui  régnait  dans  toutes  les  définitions  du 
^vre,  il  s'en  servit  pour  désigner  toute  espèce  d'altéra- 
I  rétat  naturel  des  forces  vitales  dans  un  organe  quel- 
ï;  mais,  afin  d'éviter  qu'il  ne  devint  synonyme  de 
\e,  H  ajouta  cette  restriction,  que  la  structure  des  or- 
D*offre  pas  alors  de  lésion  apparente,  quoique  du  reste 
U  positivement  que  les  fièvres,  qui  se  trouvaient  ainsi 
nées  des  maladies  organiques,  sont  dues  à  un  change- 
articulier,  imperceptible  pour  nous,  dans  la  disposition, 
ire  et  l'arrangement  de  la  matière  organique.  On  voit 
e  loi  manquait  que  d'avoir  cultivé  Tanatomie  pathologi- 
»or  arriver  à  la  vérité,  dont  il  s'approcha  autant  qu'on 
t  le  faire  à  l'aide  de  pures  spéculations  théoriques.  Une 
était  pour  lui  une  exaltation  locale  de  l'irritabilité  d'une 
-ei  quelquefois  aussi  d'un  système  entier.  Il  mettait  les 
ux  et  les  nerfs  an  premier  rang  des  organes  suscepti- 
devenir  le  siège  de  cette  exaltation,  mais  il  croyait  son 
JoD  dans  un  organe  isolé  bien  plus  fréquente  encore. 
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autres,  et  que  les  médecins  réunisseul  aa  gré  de  leurs  î 
arbitraires,  ou  en  généralisant  la  marche  accidentelle  que 
nature  suit  dans  telle  ou  telle  occasion.  Il  essaya  de  d 
1er  ce  chaos,  et,  pour  y  réussir,  il  considéra  rirritalion 
fique  dans  les  divers  tissus  et  les  divers  organes,  pais  dm 
systèmes  entiers  d*organes,  le  vasculaire  sanguin,  le  I 
tique  et  le  nerveux  surtout.  On  voit  qu'il  s'éleva  de  toutes 
forces  contre  la  doctrine  des  maladies  essentielles.  H  n* 
tait  ni  fièvre  maligne,  ni  fièvre  putride,  ni  fièvre  bi 
aucune  des  fièvres  décrites  dans  les  livres.  Il  ne  voyait 
que  des  irritations  morbides,  tantôt  locales,  et  fixées  de 
féreuce  sur  telle  ou  telle  partie,  tantôt  plus  ou  moins 
les,  et  soit  simples,  soit  combinées  les  unes  avec  les  ai 
mais  surtout  fréquemment  jointes  à  celles  du  système 
laire  sanguin  ou  du  système  nerveux.  La  maladie  n^éttit 
à  ses  yeux,  un  être  existant  par  lui-même  el  d*one 
spéciale.  Il  ne  personnalisait  pas  davantage  les  maladiei 
particulier,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  différentes  dans  I 
phénomènes,  par  suite  de  la  diversité  des  tissus  qu'elles  i 
ressaient  ;  aussi  s'éleva-l-il  contre  la  doctrine  des  crises 
des  jours  critiques,  qu'il  rejeta  parmi  les  chimères.  De 
il  ne  croyait  pas  à  des  limites  tranchées,  mais  seulement  i 
degrés  différents  entre  les  maladies  aiguës  et  les  chroniq 
Mais,  au  milieu  de  ces  innovations  hardies,  il  commit 
grandes  erreurs,  provenant  de  la  manière  dont  il  ex| 
qua  la  faiblesse  fébrile.  Forcé,  pour  être  conséquent,  d'i 
mettre  une  surexcitation  dans  toutes  les  maladies,  il  crut 
tirer  d'embarras  en  disant  que  la  force  vitale  surexcitée  Hm^ 
tantôt  avec  force,  tantôt  avec  faiblesse.  On  est  surpris  qa1l 
n'ait  pas  senti  combien  ce  raisonnement  était  absurde,  eti 
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il  n^ait  poiol  recoura  aux  sympathies,  dont  il  s'était  servi 
e  m^aotage  dans  d*aatres  circonstances.  On  est  surtout 
Boé  de  ce  qu'en  établissant  ainsi  les  prétendues  formes  fon- 
neotales  dont  i!  croyait  que  toules  les  maladies  doivent  in- 
■leslablement  revêtir  Tune  ou  l'autre,  la  force  (synoqué)^  la 
Uesse  (typhus)  et  la  paralysie,  il  ne  se  soit  pas  aperçu  que 
idernière»  caractérisée  par  Tabolition  des  forces  dans  un  or- 
pae  quelconque,  entrait  en  contradiction  <lirecte  avec  sa  défi- 
de  la  fièvre,  avec  Tidée  d*une  maladie  par  excès  d'irri- 
A  la  vérité,  il  supprima  la  troisième  forme  sur  la  fln  de 
jours;  mais  il  conserva  les  deux  autres,  et  laissa  ainsi  son 
entaché  de  Brownisme,  que  la  connaissance  appro- 
de  Tanatomie  pathologique  aurait  pu  seule  lui  donner 
■oyens  d*effacer. 

:Idl  cultiva  la  chirurgie  avec  autant  d'ardeur  que  la  méde- 

II  était  bon  chirurgien,  oculiste  habile  et  il  pratiqua  la 

des  grandes  opérations.  Il  s'occupa  aussi  de  fort  bonne 

des  affections  morales,  et  déploya  toute  sa  vie  une  acti- 

infatigable  dans  cette  carrière  épineuse,  où  il  fut  secondé 

le  professeur  Hoffbauer  (i). 

Deux  médailles. 

f 

;  La  première  est  un  clichet,  coulé  en  fer,  de  8  3/4  ceuli- 
Éèlres,  offrant  l'effigie  très-ressemblante  de  Reil,  mais  avec  le 
linge  trop  élevé. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  jachtmann  f.  Insc.  jo. 

■I.  RBILNAT.  FEBR.  XX  1758  DEN.  NOV.  XII  1813. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  au  centre  de  la- 


(I)  Dezeihcbis  et  la  Biographie  médicale,  cités. 
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quelle  :  exerct.  destruct.  nerv.  nexds  fibrar.  enceph.  ixDAfiit 

ANNAL.  PHYSIOL.  PYRET0LOGIA  CLINICE.  G.   LOOS  DIR. 

REIMARUS  (Jean-Albert-Henri),  né  eo  1739  à  HanolKNiif 
y  exerça  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  et  y  devint  pr» 
fesseur  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  branches  dans  ici 
quelles  il  déploya  de  grandes  connaissances.  Il  moarolJ 
Hambourg  en  1801,  selon  les  uns,  et  en  1814  d'apiè 
Rudolphi. 

Médaille,  en  argent,  de  4  1/9  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  |  (abramson)  Insc.  loi. 

ALB.  HENR.  RE1MAR0  M.  D.  N.    1729  PIETAS. 

R.  Esculape  debout  devant  le  monument  d*Isîs.  ExeifMi 

DIB  NATALl  D.  XI  NOV.  1797. 

REINWARDT  (C.-G.-C),  naturaliste  éminent,  suooétfi 
Brugmans  comme  professeur  d'histoire  naturelle  à  VVnl 
de  Leyde.  Il  Ot  un  voyage  à  Tile  de  Java ,  où  il  recueillit 
objets  d'hisloire  naturelle  et  de  botanique  du  plus  haut  h 
Pendant  son  séjour  aux  Indes,  il  envoya  à  la  Société  de  bottKJ 
nique  de  Gand,  dont  il  était  membre,  plusieurs  espèces  A| 
semences  qui  ont  donné  différentes  plantes  au  jardin  de  ITJii-' 
versité  de  cette  ville.  La  Société,  reconnaissante  des  préeieil 
envois  de  ce  savant  naturaliste,  en  consacra  le  souvenir  eohi 
offrant  une  médaille  d'honneur  dans  sa  séance  du  6  H*; 
vrier  1823(0. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  i/»  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  v.  d.  k.  aet.  78.  lase. 

RESPONDENT  IILTIMA  PRIMfS. 


(I)  Mesnagcr  des  Scienres  rt  des  Art»,  ouv.  cilë,  annt^e  1823,  p.  86. 
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R.  L*inscriplioD  suivante,  entre  une  étoile  et  deux  branches 
réaoies  d*oli?ier  :  c.  g.  c.  reinwardtio  naturae  investigatori 

R  IHTERFBETI  PER.    L.  AlfNOS.  PROFESSORl   AMICI.  ET.   DISCIPULI  D. 

m.  mni  18SI. 

^    REMBRMDT  VAN  RYN  (Paul),  Fun  des  peintres  les  plus 

^■flèbres  de  FÉcole  hollandaise,  naquit  le  15  juillet  1606,  près 

^leLeyde,  entre  Leyerdorp  et  Koukerk  (i).  Fils  d'un  meunier, 

^  derinl  Félëve  du  peintre  Pierre  Lastman,  et  travailla  succès- 

leol  dans  l'atelier  de  plusieurs  autres.  Étant  encore  fort 

t,  on  tableau  qu'il  avait  fait  et  qu'il  avait  porté  à  La  Haye 

B  fat  payé  cent  florins.  Il  crut  en  devenir  fou.  Une  soif  insa- 

de  For  déshonora  le  caractère  de  ce  grand  peintre,  eu  le 

Il  à  commettre  des  fraudes  artistiques  qu'il  appelait  des 

iteries.  Un  jour  il  se  fit  passer  pour  mort,  et  sa  femme, 

laquelle  il  était  de  connivence,  vendit  de  ses  tableaux  pour 

somme  énorme.  S'étant  établi  à  Amsterdam,  en  1630,  les 

landes  et  les  élèves  lui  arrivèrent  en  foule  :  à  peine  pou- 

-il  y  suffire.  Quelques  biographes  ont  cru  pouvoir  avancer, 

r^ftprèsdes  gravures  de  Rembrandt,  que  ce  grand  artiste  visita 

Veoise;  d'autres  ont  prétendu  qu'il  travailla  àStockholm;  mais 

versions  sont  dénuées  de  vraisemblance;  Rembrandt,  ac- 

ÇlUé  d'ouvrage,  devant  donner  tous  ses  soins  à  ses  nombreux 

^beiples»  ne  connaissant  aucune  langue  étrangère,  resta  toute 

^  vie  dans  sa  patrie,  où  d'ailleurs  il  ne  lui  manqua  ni  la  for- 

l|oe  ni  la  gloire.  Il  avait  épousé  une  jolie  paysanne  de  la  IIol- 

llflde  septentrionale,  et,  à  l'instar  de  Rubens,  sa  femme  lui 


(§)  D*apr^'  ToDe  des  médaillrs  qoe  nous  décrivons  plus  loin,  il  serait  n^  à 


a  une  manière  luuie  parucuiiere,  ei  ae  les  avoir  ii 
façon  lout  originale,  soit  par  un  coloris  que  lui 
daity  soit  par  un  pinceau  essenliellemenl  diffère 
des  autres,  qui,  de  près,  déplail  quelquefois,  m; 
loin,  ajoute  à  Teffet  magique  de  ses  compositi 
brandt  n*a  dû  son  talent  qu'à  la  nature,  qui  guida  s< 
Il  négligea  Fètude  des  Antiques  et  fut  un  dessii 
diocre.  Quant  à  la  couleur,  il  n*est  personne  qui 
être  comparé.  Il  aimait  les  grandes  oppositions  de 
aux  ombres  et  eu  poussa  très-loin  Fintelligence. 
ébauchait  ses  portraits  avec  précision  et  avec  une  fo 
leur  qui  lut  était  particulière.  Il  revenait  sur  cette  c 
avec  des  touches  de  vigueur;  et  il  chargeait  le 
d'épaisseurs  si  considérables,  qu'on  aurait  dit  qu'il 
tôt  modelé  que  peint.  Ses  portraits  étaient  d'une  res 
frappante,  et  il  saisissait  le  caractère  de  chaque 
mie.  Il  imitait  si  fidèlement  la  nature  qu'il  sembi 
létes  s'animassent  et  sortissent  des  cadres.  Compo 
noblesse,  mais  pleine  d'expression.  Génie  plein  de 
sans  grandeur.  Entente  admirable  du  clair-obsi 
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Hodres  accessoires.  Ses  défauts  sont  d'ailleurs  relevés 
ir  la  ▼érité  et  Tesprit  qu*il  prodigue  partout;  ses  incorrec- 
9  ses  costumes  bizarres,  lui  sout  pardonnes  par  la  nou- 
lé  de  ses  conceptions;  enfin,  si  Rembrandt  n'est  pas  le 
Mdèle  i  offrir  aux  peintres  pour  les  préceptes  sérieux  de 
bÉt,  il  pourra  leur  être  d'un  grand  secours,  en  éveillant  leur 
lîagiioatioD,  et  en  donnant  à  leur  génie  une  tournure  piquante 
ift  «iginate.  Il  fut  aussi  excellent  graveur.  Ses  gravures 
fHnl  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Pointe  libre 
plpUoresque  qui  s'affranchit  des  règles  de  l'art.  Touche 
Htfrilaelle,  légère  et  expressive.  Le  nombre  des  estampes  gra- 
Wn  par  Rembrandt  s'élève  environ  à  quatre  cents.  On  lui  a 
|M|é  noe  statue,  qui  fut  inaugurée  à  Amsterdam,  le  27  mai 
l«n(i). 

'"  Piosieurs  médailles  ont  été  frappées  en  son  honneur;  j'en 
ll'fiatre  dans  mon  cabinet. 

La  première,  en  bronze,  de  4  1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  sinon  f.  Insc.  rembrand 
Uv  aHTif . 

R.  NÉ  A  REIN  EN  1606.   MORT  EN  1674. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  caqué  f.  Insc.  pall^s 
inaaAifDT. 

R.1IAT0S  LUGD.  BATAV.  AN.  1606.  OBIIT  AMSTELODAM.  AN  1674. 

^Séries  numismatica  uni  versaiisvirorumiilustrium  — 1844. 
hnnd  edidit.  Sur  la  tranche,  le  mot  cuivre  (3). 

(f)  Suit,  oqt.  cité,  p.  108. 

PQ  D*«prèf  les  deux  médailles  que  nous  venons  de  décrire,  Rembrandt  serait 
rf  em,  I67i;  U  troisième  indique  positivement  qu'il  fut  enterré  à  Amsterdam, 
\  octobre  1669,  deux  ou  trois  Jours  après  celui  de  son  décès.  11  en  résulte  qu'il 
1  déeéder  le  5  ou  le  6  du  même  mois. 


^  ^  «M«  "î  iamrwmàL  pteee  sv  u  socle.  An 
omi    BOT  m^rz  ii  «mt  |i«ebe  :  BOfia  sctif.  l 

ta9  z.  a.  m  urnss  wiixn 


de  laUeaix,  i 

.  eiTirooiiés  de  feoiH 

auxiiiitiaiesi 

.  iorwvut  c  BK  ohue:  m  dessvs  qm  baoderi 

.«  r:^  sjuvcK  n  jsjuix.  15  iriT  1606,  becbah 
\.  Iji  saiK  ôs  &£»inaiâ:  pitm  ^v  u  piédesui,  oà  ai 

Il      M— Il  «tir    £l  «£iâS;«S:  L.  M>nX  se  J.  p.  SOGEI  F.  lift 

JL  l*î  »e-,f  iiTh:  if$  p  hcejai,  esw>«râ  de  deux  bran- 
ît  ji;  iutTiir  fîi-r*LK"t^.  >îir  ijqoeile  oa  lil:  ht  scHinflT 
1^-j:».  Ai  5fS5^^>:  use  eloile  dc^K  les  raTons  cmbrts* 


KL^  \l  rH»T   Tîî:?*i.i>TE\  oaqoii  à  Loadan,  en  1584. 

I  i£  5e<  ^-.X'ies  c>^i:c^ies  el  recul  le  laurier  doctoral  i  m* 

««•ffs.i;  ie  M>s:peïiîrr.  Il  viol  sVublir  à  Paris  eo  16îîi 

4C  ;cc2;  far  le  crédit  de  Richelieu  de  pouvoir  y  fondtfi 

M  t^?l.  a^i-c  la  coiiaboralioD  du  généalogiste  d^Hozier,  k 

presi^r  josroal  politique  qui  ait  paru  eu  France,  sous  h 

•ooi  de  iiiizH:€  de  Franct.  C  était  un  homme  singulièremea 

e»!rvpfeflant  et  actif,  doué  du  génie  des  grandes  entreprise 
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isirielles.  De  nos  joars,  il  eût  fait  une  fortune  colossale. 
peut  dire  qu'il  inventa  en  même  temps  le  journal  et  la 
tme,  le  corps  et  Tâme  de  la  spéculation.  Il  annonça  dans 
'eaille  quil  donnerait  des  consultations  gratuites,  amorce 
iqnelle  on  se  laissa  prendre,  et  qui  lui  valut  bientôt  une 
■breose  clientèle.  Le  journaliste  faisait  valoir  le  médecin 
rédproquement. 

Organe  des  universités  provinciales,  il  voulut  créer  une  fa- 
ite de  médecine  rivale  de  celle  de  Paris,  sous  le  nom  de 
lobre  royale.  Cette  institution,  après  la  mort  de  Renaudot, 
rirée  à  Paris  en  1653,  fut  fortement  soutenue  et  prônée 
rD*Aquin,  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Plusieurs  pra- 
ienss'en  firent  membres,  et  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
A  bien  près  de  sa  ruine,  lorsque  Fagon  fut  nommé,  le  2  no- 
nbre  1693,  premier  médecin  du  roi,  sans  que  D'Aquin  eût 
liliéces  fondions.  Nous  avons  vu  à  farticle  Fagon,  combien 
tte  nominaliou  fut  favorable  à  la  Faculté  et  funeste  à  la 
tmbre[royaie,  qui  fut  supprimée  le  6  juillet  1694.D'Aquin 
Mrotde  chagrin,  en  1695. 
Jelon,  en  cuivre,  de  2  3/3  cenlimèlrcs: 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  du  four.  Insc.  theopurast. 

mCDOT   s'  D.    BOISSEMÉ,   CR.    D.    RE.  S.  COUR.   D.    M. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  superat  vigilantia  robur.  Près  du 
tque:  1665  (1). 

KENEAUME   DE  LA  GARANiNE  (Micuel-Louis),  né  à 


Oo  trouTC  dans  le  Magasin  pittoretque,  A.  1857,  la  description  d'un  autre 
de  Renaudot,  dont  le  revers  est  le  même  que  celui  que  nous  venons  de  don- 
A  Tavers,  Tinscription,  tbeopu.  remaudot  s  d.  boissemec.  descour.  d.  m., 
t  de  celle  du  premier. 


Jeton,  eo  cuivre,  de  3  cenlimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  du  vivier 

M.  L.  RENEAUME  BLiGS.  F.  M.  P.  DECANUS. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  avec  rinscriplio 
ORBi  SALus.  Exergue  :  facul.  medic.  paris.  1734. 1731 

RIBEN  (Mathieu),  né  à  Stockholm,  montra  i 
nesse  un  goût  prononcé  pour  Fart  d'Hippocrate,  < 
à  Upsal,  où  il  prit  le  laurier  doctoral  en  1698 
premier  médecin  du  roi  de  Suède  en  170S.  Il  étal 
du  collège  médical  et  membre  de  PAcadémie  de 
lorsqull  mourut  à  Tâge  de  cinquante-et-un  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  7  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  1712.  Inî 

MATTHIAS  RIBEN  ARCHIATER  SUEC. 

R.  Insc.  gravée:  Matthias,  riben.  holmibnsis. 

ILLUSTRIS.  APUD.  SUEONES.  ARCHIATER.  AD.   CERAM.  MOI 
FORMATAM.    KARLSTENII.    AB.    HARTWIGIO.    FUSUS.    IN. 
ORICHALCO.  PERPETIM.   MANET.  AMICA.  CURA.   N.   KBDERI 


(I)  Le  docteur  SABiTiER,  ou?,  eité,  p.  398,  a  parlé  de  Migikl  »i 
lieu  de  Micbel  Rekeauhe.  Le  Magaiin piltortMpiê,  A.  i858,  p.  88,  ci 
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D.  G.  el  ao  bas,  une  étoile,  et  au-dessus  de  rinscription, 
M  croix  (f). 

MCCATI  (Vincent  de),  jésuite,  né  à  Castel-Fraoco  en  1707, 
fait  fils  du  comte  Jacques  Riccati,  l'un  des  mathématiciens 
kl  plus  distingués  d*Italie,  et  fut  son  disciple  dans  la  science 
•k  il  acquit  lui-même  tant  de  réputation.  Envoyé  par  ses 
«périeors  à  Bologne,  il  y  professa  pendant  trente-cinq  ans 
b  hautes  mathématiques  avec  un  grand  succès.  Chargé  de 
nrreiller  les  cours  des  fleuves  dans  le  Bolonais  et  dans  les 
tltis-VénitieDS,  les  travaux  qu'il  fit  exécuter  sur  le  Reno,  le 

I 

'  N,  TAdige  et  la  Breuta  prévinrent  le  retour  des  déborde- 
Mts.  En  reconnaissance  de  cet  important  service,  les  Bolo- 


b firent  frapper  une  médaille  d'argent  en  son  honneur,  et 
kl  Vénitiens  une  d'or,  du  prix  de  mille  livres,  qui  lui  fut 
^iierteen  1774.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  17  jan- 
Arl775. 

Wdaille,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  vingentius  rigcatus. 

R.  La  Religion  et  les  Mathématiques  ,  représentées  par 
<kQx  femmes.  Insc.  magnus  uTRAque.  Exergue  :  1776  (s). 

RICHTER  (Jean-Paul-Frédérig),  né  le  21  mars  1763,  à 
^aodsiedel  dans  la  Franconie,  se  voua  dès  sa  jeunesse  à  Té- 


► 


(IjMocBSER.  ouT.  cité,  vol.  1,  p.  233.  Gette  description  diffère  de  celle  donnée 

/tr  fioiMLPBi,  qui,  diaprés  Ziervocel  {Dittertatio  de  re  nummarid  ef'usque  in  his- 

Sêria  tuiogolhica  utu.  Upsal.  1749,  in-i»,  p.  18,  no  15),  croit  que  cette  pièce  n'é- 

ll/l  primitivement  qu'un  clichetsans  aucune  inscription.  A  Tappui,  Rudolpbi  cite 

■fl  fpéctmen  en  plomb  où  ne  se  voyait  que  le  buste  de  Riben. 

(S)  Lbucxicr  Naehr.f  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  33i.  —  HiC8CHiLD,cilé,  n»  7i8. 
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tude  des  sciences  et  des  arts.  Ses  talents  lui  valureot  le  tîUv 
de  conseiller  aulique.  En  1798,  il  alla  s*établir  à  Weifflar»M 
sa  réputation  ne  fit  que  s'accroître.  Le  prince  primat  Dafbof  j 
lui  assura,  en  1809,  une  pension  considérable,  qoi  lai  firt 
continuée  par  le  roi  de  Bavière.  Libre  ainsi  des  ioquiëtafa 
qui  trop  souvent  poursuivent  le  savant  modeste,  il  vint  coder 
doucement  sa  vie  à  Baireuth,  où  ses  instants  furent  parlagéi 
entre  les  travaux,  les  plaisirs  de  la  famille  et  le  commerce  di 
Tamitié.  Cet  homme  aimable  autant  que  spirituel  et  boa  cri 
une  fin  bien  digne  de  toute  sa  vie;  il  s'éteignit  paisibleoMil 
le  li  novembre  1895,  entouré  de  Pestime  publique. 

Il  a  écrit  soixante  volumes,  dont  la  bizarrerie,  dit  Philaréte 
Chastes,  égale  la  spirituelle  profondeur.  Contemporain  k 
Goethe  el  de  Schiller,  aussi  grand  qu'eux  peut-être,  et  bm 
nM>ins  célèbre,  il  passe  à  juste  titre  pour  Técrivain  le  pto 
original  de  son  pays  et  de  son  temps. 

Médaille,  en  argent,  de  3  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  c.  voigt.  Insc.  icovifii 

R.  l'ne  statue  sur  un  piédestal.  Inscrip.  jean  paul  friedrici 

RKHTER    's    ST\^DBiLD    ERRICHTET    II    DAYREUTH     1841.    Suf  b     ; 
IniDOhe  :  [>RE\    EIX  H\LB  GrLDE>  VII   E.  F.  M. 

RIMÎSEIS  Jfi^-NrpoMrcÈ.NE),  professeur  de  chirurgie  coQ- 
lemfvrjiQ.  acvomp^gna  le  prince  royal  de  Bavière  à  Rome. 

Ciichet,  en  brv^nze,  de  8  s/s  centimètres,  offrant  le  basie 
j  fauche,  sous  lequel  :  c.  voigt  1853,  et  rinscriptioii  :  job. 
\ïr,  \.  ii:x%yiris  r«i>r.  d.  uEiLiLrxDE. 

KINVVN  ^Nf>ox\  minéralogiste  suédois  de  mcrite,  aa- 
i^r  J'«3  !si\;inl  tn^ail  sur  l'histoire  du  fer,  naquit  à  Ipsal 
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i  1790.  Il  fut  employé  ao  collège  des  mines  eo  Suède  et 
■usé  en  1749  inspectear  des  exploitations  métalliques  de 
I  ptovinoe  de  Roslangen  ;  il  obtint  successiveroeut  la  direc- 
ioB  des  mines  d'argent  d'Hellefors>  celle  des  hauts-fourneaux 
Ades  forges,  et  fut  décoré  de  Tordre  de  Wasa.  Il  devint  mem- 
bn  de  r Académie  des  Sciences  de  Suède.  Dans  ces  fonctions, 
Im  rendit  également  recommandable  par  la  découverte  et  le 
Ivfeelionnement  de  divers  procédés.  Il  mourut  le  20  décem- 
ht  1793,  à  Eskilstuna. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  m.   frusierie.  Inscrip.  sueno 

knâH  1.  COLL.  METALL.  CONSIL.  E.  0.  V. 

R.  Un  cube,  portant  la  marque  de  fer  et  couvert  de  livres. 

IW.  UDDEM   FERENT.    EXCrgUC  :   IN  MEMOR.  SOC.  MERITISS.   AC. 

ac  se.  1893. 

La  seconde  est  un  clichet  coulé  en  fer,  de  8  s/i  centimètres, 
priKotant  le  buste  et  le  nom  de  Rinman. 

RITSAART  (Voir  rarlicle  consacré  à  Ifwjsse). 

IUVINl;S(AuGisTE-QuiRiN)vint  au  monde  à  Leipzig,  le  9  dé- 
génère 1652.  Son  goût  renlraina  vers  Télude  de  la  botanique 
^de  la  médecine.  Il  se  rendit  à  Ilelmstadt,  où  il  fut  reçu 
Médecin  en  1676,  retourna  dans  sa  ville  ualale,  où  il  obtint, 
^1691,  la  chaire  de  physiologie  et  de  botanique  à  FUnivcr- 
Aé.ll  fit  honneur  à  la  Faculté  par  le  goût  qu'il  mit  dans  ses 
Bcberches  et  par  les  découvertes  qui  en  résultèrent.  Ou  lui 
Ni  celle  d*un  nouveau  conduit  salivaire;  il  a  établi  le  premier 
le  classification  des  plantes  d'après  la  forme  de  la  corolle  et 
biroduit  dans  la  philosophie  de  la  science  do  grandes  amé- 
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lioratioDS  que  rautoriié  de  Linoé  a  depuis  saoctioooées.  Le 
Société  royale  de  Loodres  lui  accorda  uoe  place  parmi  sei 
Diembres,  et  le  30  décembre  1723,  Riviaus  succomba  à  an 
pleurésie,  âgé  de  soixaDle-et-ooze  aos  et  quelques  jours. 

Parmi  ses  quaraote-quatre  ouvrages,  qui  parureot  presfM 
tous  sous  forme  de  dissertations,  il  eu  estuu  qui  a  poortiue-* 
Censura  medicamentorum  officintUium.  Lipsiœ,  1701,  iii-4^<^ 
Cest  une  censure  amère  des  officines  pharmaceutiques  de  aoi 
temps  et  de  cette  manie  de  poly-pharmacie,  souvent  ioatiiei 
et  qui  tendait  alors  à  s'étendre  de  plus  en  plus.  Le  P.  Plnmf  ' 
a  donné  le  nom  de  Rivina  au  genre  qu'il  forma  d'un  arboA: 
de  la  famille  des  atriplicées,  qui,  comme  Ta  dit  Linné, 
toujours  vert,  et  portant  à  la  fois  des  feuilles,  des  fleurs  eltel 
fruits,  est  digne  du  plus  florissant  botaniste  de  son  temps. 

Médaille  décrite  par  Kundmann  (i). 

A.  Le  buste.  Insc.  adgustus  QumiRcs  rivinds. 

R.  FIT  PHILCRBS  ACGUSTDS  QCIRINCS  IN  ORBS  RECTOR  FIT  {^LTUL 
ET  TEMPORIS  ORDO  NOVUS. 

Kundmann  donne  encore  la  description  d'une  autre  médaille 
sur  le  revers  de  laquelle  on  lit  :  formet  sors  aedes  co!icoas 

IRBI  SIT  IRLNE  (s). 

RO  (Baptiste). 
Médaille  de  6  i/i  centimètres. 
A.  Le  buste.  Insc.  m.  baptista  ro  cbirurgus. 
R.  Une  main  tenant  un  instrument,  qui  m'est  inconnu,  dit 
Radolphi,  et  couvert  d  une  branche  chargée  de  raisins  (»). 


(l)Ouv.  cilé,  p.  3i,  n»  681. 

(2)  Ibid..  no  682. 

CT)  MoEosEx,  ouv.  cilé,  vol.  2,  p.  o75.  pi.  I,  n«  5,  soupçonne  qoon  a  vodi 


/iiiic^/icy  lui  laciiiia  ica  iiiujciia  uc  i;vuiiuucr  aca  Ciuucs 

soQS  MM.  Percier  et  Fontaine, 
deux  années  de  séjour  dans  la  capitale  de  la  France, 
indt  revint  à  Gand,  où  il  se  fixa.  Il  fut  nommé  suc- 
ent professeur  de  TAcadéraie  royale,  archilecte  de  la 
irofesseur  d'architecture  à  TÉcole  du  génie  civil  an- 
rUnîversité. 

re  fondateur  de  la  Société  des  Beaux-Arts  et  de  Litté- 
s  Gand,  membre  de  Flnstitut  des  Pays-Bas,  de  TAc^a- 
s  Sciences,  Belles-Lettres  et  des  Arts  de  Bruxelles,  de 
lission  royale  pour  la  conservation  des  monuments  en 
>  etc.,  M.  Roelandt  a  fourni  les  plans  d'un  grand 


r  etUe  médaille  une  illostration  do  nom  de  Baptiste  Rocier  ou  Robbit, 
Téca  an  XIII*  on  XIV*  siècle.  Rodolphi  suppose,  au  contraire,  que 
est  de  Tinvention  de  Moebsbr.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'en  passant  que 
rie  de  cette  médaille,  ce  qui  est  assez  remarquable  si  elle  était  authen- 
ez-y  qn'il  ne  cite  aucun  auteur  dans  le  peu  qu'il  en  dit  et  qu'elle  ne  se 
1  Musée  royal  de  Berlin,  ni  chez  le  célèbre  Augustin.  Dans  le  catalogue 
[A  catalogué  of  Ihi  eoUection  ofaneient  and  modem  eoim  and  medalt 
'awnui  Tytttn.  Lond.,  in-8*,  p.  18,  n«  2i5),  il  est  fait  mention  du  coin 
ce»  mais  les  médailles  fausses  de  Moebseh  sont  éparpillées  partout;  et 
e  eelle-ci  parait  plus  élégante  que  les  autres,  n'oublions  pas  que  plu* 
•«  nnt  Ât^  r#ni1ns  nliiit  hpanx  nar  In  burin.  Ouant  au   revers  de  cetfn 
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Doinbre  d*édiGces  et  la  plupart  de  ceux  que  Ton  voit  i  Gaod 
ont  été  élevés  sous  sa  directioo.  Le  beaa  palais  de  rUoifersifé, 
le  palais  de  Justice  et  la  splendide  salle  de  Spectacle  ont  élé 
construits  sur  ses  dessios.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
préseola  uo  plan  grandiose  pour  le  monument  à  élever  sur 
Tune  des  places  publiques  à  Londres. 

Décoré  par  le  roi  Guillaume  I,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  Léopold  le  19  juin  1846,  et  il  Tut  promu  au  ([rade 
d^oflicier  de  cet  ordre  le  27  septembre  1858.  Peu  de  temps 
après,  le  8  octobre  de  la  même  année,  M.  Roelandt,  sar  si 
demande,  a  élé  déclaré  professeur  émérite  à  rUniversité(i). 

Plusieurs  médailles. 

La  première  à  bélière,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Un  Génie,  assis  devant  un  cube  qu*éclaire  une  lampe, 
médite  sur  rarchileclure;  autour  de  lui,  les  emblèmes  de  cet 
art  et  des  livres,  sur  lesquels  ou  lit  :  vitruve  et  peb*(peR' 

RAULT)  SERLIO.   luSCrip.   MAGTE  NOVA  VIRTUTE   PUER!    SIC  ITCR   AD 

ASTRA.  Exergue  :  gand  11  août  1808. 

R.  LES  ÉLÈVES  DE  l'ÉCOLE  d'aRC".  DE  J.  DE  YOGEUERE,  ANCIB?* 
ÉLÈVE  COURONNÉ  DE  L*ACADÉM1E  DE  GAND  AU  PLUS  CHÉRI  DE  LBt'RS 
CONDISC   L.  ROELANDT  1"  AU  CONCOURS  DE  l'aN   1808  (l). 

La  deuxième,  en  argent,  de  5  1/2  centimètres. 

A.  Les  emblèmes  des  Beaux-Arts,  surmontés  d'une  cou- 
ronne et  sur  lesquels  rayonne  le  soleil,  société  des  beacx-aR"'"^ 
A  GAND.  Exergue  :  j.  0.  pisson  inv.  salon  d*exposition  ISli- 


(1)  M.  Roelandl  a  publié  :  Plans,  élévations,  vues,  perspectives  tiàiUîiià^ 
monument  national,  projeté  pour  être  élevé  dans  le  parc  de  Saint-James  à  Lof 
dres,  en  seize  feuilles  in-fol. 

(2)  Cette  médiullc,  eniièrcmcnt  gravée  au  burin,  est  due  à  rëmiacnt  graTrvf 

TiBERGIIIFX. 
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R.   MÉDAILLE  d'hOJVNEUR  DÉCERNÉE  A  L.  ROELANDT  ARCHITECTE  DE 
MIKUPORT  (l). 

Médaille,  en  argent,  de  6  centiroëtres. 

A.  Un  monamenty  entouré  des  eroblëroes  des  sciences  et 
aris,  sur  lequel  plane  la  Victoire,  tenant  dans  ses  mains 
couronnes  et  des  palmes.  Sur  la  face  de  gauche  de  ce  mo- 
;    DDmenly  on  Ht  les  noms  de  tropiionils  callimaque  vitruvius 

a02IBLLISCH    BRAMANTE   MICH.    ANGE   PALADIO   SCAMOZZI   FR.   ROMAIN 

GBE5S.  Sur  la  face  de  droite  se  trouvent  les  noms  de  vignole 

LIO  ALBERT  SERVAN  PERRAULT  SUFFLO.  lUSC.  LUD.  ROELANDT  NEO- 
URB.   ET  ACAD.  AEDILI  CLASS.  ARCIIITEGTON.    RECTORI  ART.  ET 

•  SOC.  REG.  GAND.  Excrguc  :  1817. 

R.  TTPO  L1XEAR1  MONUMENTl  WATERLOANI  IN  l'RBE  LONDIN.  RRI- 
CBSini  A7IGLORUH  PARSIMONIA  AN  INVIDIA  REJECTO  ADPLAl'DUNT  ET 
OOKLEGAV   CONLEGAE  GRATIORES  HOC  NUMISMATE  DONANT  (s). 

La  quatrième,  en  or,  de  i  centimètres. 

A.  AULA  ACAD.  GANDAVI  FLANDROR.  EXSTRUCTA  SOLENNI  DEDICA- 
TiO^îS    DIE  IV  NONAS  OCTOBR.   A.  1826. 

R.  ARCHITECTO  LUD.  ROELANDT  URBIS  ET  ACAD.  AEDILI  JAC.  LUD. 
KE5TELOOT  IN  ORD.  SCIENT.  MEDICAR.  PROF.  ORD.  H.  T.  RECTOr  MAGN. 
irr  ADMIRATIONIS  PUBLICAE  SIC  ET  PRIVATAB  AMICITIAE  TESSERAM  NEO- 
PORTAT^O    NEOPORTANUS  OMNIUM  APPLAUSU  D.   D.   (s). 

La  cinquième  est  un  médaillon  en  or,  de  i  centimètres. 


r^y  Cette  pièce,  gravée  au  burin,  est  due  &  l'éléganl  graveur  Liévi?i  De  Dast. 

CS)  Cette  médaille  est  également  due  au  burin  de  Lii£vi:i  De  Bast,  sur  les  indica- 
tions fournies  par  CoaiiEtissEfi. 

f^«  |g^  De  Falck,  ministre  de  Tintérieur  &  cette  époque,  remit,  au  nom  de 
M  le  professeur  Kesteloot,  qui  venait  de  prononcer  un  discours  ù  Toccasion  de  la 
wmise  dn  rectorat  et  de  l'inauguration  du  palais  de  TUniversité,  le3oclol>re  185IG, 
c«tte  médaille  à  M.  Roelandt. 
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A.  Les  emblèmes  de  rarchiieclure.  Insc.  architbcto  lcd. 

nOELANDT,   SUO   QU07IDAX   ALUH!IOy    l^CRC   SCHOLARUM    PROFESSOU. 

Exergue  :  bonar.  artiuh  agadehia  reg.  gaud.  1827. 

R.QUOD  SUMPTO  URB1SGA!IDAB  SClUfTIAR  BT  LITTERAR.  COLTCRAB 
PALATIUM  AEDIF1GAND0  IXTBR  ARGHITBCTOS  PRINCIPES  ADNDllERAtl 
MERUIT  D.  D.   (l). 

La  sixième,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Un  monument.  Exergue  :  église  s^  maris  a  sgbabrbbce 

J.  WIENER  F.  1859. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laarier  et  de  chêne  enloa- 
rant  Tinscription  :  le  co.iseil  de  fabrique  de  l*£glise  s*«  marie 

AL.  ROELANDT  ARCHITECTE  1859. 

ROENXOW  (Casti."!),  médecin  des  plus  recommandablcs» 
conseiller  intime  et  premier  médecin  du  roi  de  Suède,  mem- 
bre de  TAcadémie  des  Sciences  de  Stockholm. 

Médaille,  en  argent,  de  i  s/s  centimètres. 

A.  Le  busle,  sous  lequel  :  j.  g.  wikman.  Insc.  c.  roe?(?sow 

REG.  POL.   CONS.  INTIX.  ET  ARCHIAT.   EQ.  AL'R. 

R.  Une  femme,  la  tète  ceinte  de  laurier,  portant  une  corne 
d\ibondanee,  présente  une  coupe  à  un  serpent  qui  entoure  de 
ses  replis  un  autel.  Inscrip.  in  posteros  usque.  Exergue  :  fiai 

MEMOR.  SOCll  XL'XIF.  R.  ACAD.  SC.  HOLM. 

ROGIER  (Charles),  un  des  hommes  d*Ëtal  les  plus  émi- 
uenls  de  Belgique,  est  né  le  17  août  1800,  à  Saint-Quentin 
(France),  d'une  famille  d'origine  belge.  A  Tàge  de  douze  ans, 


(i;  Ce  metliillon  fut  offert  à  M.  RoeUodt  par  rAcadémie  royale  de  dessta, 
peiolure  et  architecture  de  la  Tille  de  Gaod,  eomme  un  souvenir  de  talisfaclîM 
pour  l<><  talents  qu*il  déploya  dans  la  constraclion  du  palais  de  ri-nivertilè. 
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B  qailta  sa  ville  natale  et  vint  se  fixer  à  Liège  auprès  de  son 
Ure»  alors  professeur  au  Lycée  de  cette  ville.  Ses  succès  sco- 
Itfres  forent  brillants;  il  s*adonna  ensuite  à  renseignement 
privé,  suivit  les  cours  de  droit  à  TUniversité  de  Liège,  obtint 
b  diplôme  d*avocat  et  s'unit  d*amiliè  avec  deux  hommes  de 
liérile,  MM.Devauxet  Lebeau,  qui  devaient  plus  lard  se  dis- 
liagaer  comme  lui  sous  la  même  bannière  politique. 

Lors  de  la  révolution  belge  en  1 830,  M.  Rogier  devint  mem- 
Ire  du  gouvernement  provisoire.  Il  comprit  que  les  intérêts 
ilériels  du  pays  avaient  été  fortement  lésés;  que  ses  rela- 
commerciales  devaient  être  facilitées;  qu'à  cet  effet  il  fal- 
il  ouvrir  des  débouchés  à  Tintérieur  et  à  Tétranger,  en  même 
ips  il  prit  à  tâche  de  concourir  au  développement  intellec- 
ei  moral,  en  donnant  un  noble  aliment  à  raclivité  des 
ils:  il  créa  les  chemins  de  fer  en  Belgique,  réorganisa  les 
ligoements  supérieur,  moyen  et  agricole;  il  établit  des  bi- 
liolhèqaes  rurale  et  industrielle.  La  garde  civique  fut  réor- 
nisée;  il  introduisit  des  industries  nouvelles  dans  les  Flan- 
institua  des  ateliers  d^apprentissage,  des  expositions 
[iadastrielles,  encouragea  l'agriculture,  établit  des  conseils  de 
filabriié,  des  prix  de  propreté,  des  congrès  hygiéniques,  prit 
lootes  les  mesures  les  plus  convenables  à  l'assainissement  des 
villes,  apporta,  en  un  mot,  des  modifications  importantes  à 
rhygiène  publique  dans  son  pays. 

Décoré  de  la  croix  de  fer,  officier  de  Tordre  de  Léopold 
le  9  juin  1837,  grand  officier  le  9  juin  1854,  aujourd'hui 
M.  Rogier  est  ministre  de  Tintérieur  et  continue  dignement 
SOD  œuvre  (i). 


(i)  On  doit  à  M.  Rogier  :  Mémoires  de  don  Juan  van  Haelen^  ccrilt  sous  les 
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Plusieurs  médailles. 

La  premièrf  9  en  brooze,  de  S  oeoUmètres. 

A.  Le  basle  à  droite,  sous  lequel  :  jodvenbl  (en  leUm 

pHTêes)  1851.  loSC.  CBIILESMOGIEI  ministre  de  L'iNTÉirECI* 

R.  CIEITIO^  DES  œiIS  DE  FEi  BELGES.  RÉOBGAKISAT.  DE  inD» 
G^V.  SirÉIIEn.   BÉOBGinSATIO?!  DE  L*E!ISEiG!IEIE?fT  MOTEN. 

G^n^nr  asbicole.  MtuoncQrE  bihale.  bibuothéque 

U.«v^^l>An09  DEL4  61BDE  aTlQCE.  ITrBODrCTIOIl  D'UlDCSTBflB I 
roues  Pl.\S  LE5  FLÂ.^DiES.  l^SnTCTlO^  DES  ATEUEBS  D'APPBE?mSSlCi 
EV.t.STI"^  r>DC$TM:LLE  DES  FU^DBES.  E!(C0rBAGEIE5T  A  L'AGUCOb-j 
r.5£.C0>i:CES  CO:«COrBS.  E\P0Srn05S  AGRICOLES.  UiSTITCTIO»  DB  Fli' 
f  «'1  kVT  ?^Kn  LES  TRAVAlLLEnS  AGRICOLES  ET  INDUSTRIELS.  ICSÉE  POTI'i 

llju  Utilise  PCBUQnE. 
Li  »kQ\iè2iie,  en  broDze,  de  6  s/i  ceotiroëlres. 
\.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  léopold  wiener  f.  ItfB.- 

ri.LLlI5  ftvVI»  U^riSTRE  DE  l'|5TÉRIEI'R. 

R.  H  rp.vrale,  teoaol  de  la  main  gauche  une  couronee,  A 
Lx*f  K'Ase.  assis;  entre  eux  un  enfant  tenant  aussi  une  ooi* 
:-:>iM ,  iimtft  eu\,  II>gie  debout.  Sur  les  côtés,  deux  laUrt- 
:^>  :  SET  v\rwV  Je  droite  on  lit  :  conseils  de  salubrité.  — 
»»i.  \  jrf  ?*v^^»rTÊ ;  sur  celle  de  gauche  :  co.ngrés  bygièxïqub.— 

•.s^l.^':^i^r«I^T.  luSCrip.  AC  KOMOTECR  DE  l'hYGIÊ.NE  PUBLIQUE  O 

ftf*^\<f.  I-Vfjne  :  ISSi  l.  w. 
La  uv;x<:^»e.  de  même  module  et  métal,  offre  aussi  le  mètt 

R   t::^  jeaae  femme  debout  tenant  de  la  main  droite  un 
oM;:^:a»e.  de  Ij  puche  une  corne  d  abondance.  Un  soc  (k 


v«<w  M.  : nif^-.  «  .we^  xtm  pM-tnil.  Braxellcs,  1827,  deux  toI.  in-8*.  —De 
oAMv<-\  t^vv  %V.  IVij«i  ti  Is^tta^  il  a  fothie  A   Lic^  le  journal  Le  JValUm 
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srrae  coaronué  est  à  ses  pieds.  iDscrip.  au  promoteur  de  la 

USGB    AGRICOLE     LA    SOCIÉTÉ    d'aGRICULTURE    d'alOST.   Sur    leS 

liés:  EnsEiGifBMBNT.  DRAINAGE.  COMICES.  CONGRÈS.  Exergue  :  1 858. 

lOVOLD  WIENER  (l). 

EOLOFP  (Chrétien-Louis),  médecio  de   Berlin  du  plus 
oiérife,  naquit  en  1726  et  mourut  le  i5  août  1800.  Il 
élève  distingué  de  Haller. 
ûlle,  en  aident,  de  4  i/s  centimëlres. 
^A.  Le  buste,  sous  lequel  :  |  (adramson).  Inscrip.  christ. 
r.  boloff  arch.  d.  med.  rendnt.  d.  15  aug.  1750. 
Un  autel  embrasé,  portant  Teffigie  d*une  cigogne,  sup- 
it  le  bâton  d*Esculape  et  une  corne  d*abondance.  Insc. 

ICIORUHMEMOR  PIETAS.  ExCrgUO  :  D.   15.  AUG.    1800. 

AOSENBLAD  (Éverard  de),  professeur  de  médecine  à 
liversité  de  Lund,  naquit  en  1714-  et  mourut  en  1796. 
Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste,  sous  lequel  :  e.  Inscrip.  eberhardus  rosenblad 

-.    R.  INSPECTORI  OPTIMO    ANN.    JAM   25   CURAM    NAt(iONIS)  AGENTI 

fenoMOSA  jdyentus  gothoburgica  LiND.  1787.  En  dessous  :  le 
lélOB  d'Esculape  sur  un  rameau  de  laurier  (3) 

ROSENSTEIN  (Nicolas  Rosen  de),  célèbre  médecin  sué- 
Im,  naquit  près  de  Gothenbourg  en  1706.  Il  fit  ses  premières 
ilides  au  Gymnase  de  cette  ville  et  alla  ensuite  à  TUni- 
milé  de  Lund,  puis  il  passa  à  celle  d'Upsal,  où  il  obtint 

(I)  P9ur  les  aalrei  médailles,  où  se  trouve  le  nom  de  M.  Rogier,  consultez  les 
34,  53  et  61,  et  les  not  28,  51,  56  et  57  des  planclies  de  Touvrage  de 
1,  pfosiears  fois  cité. 

rf)  LB*c">c*f  onv.  cité,  n*  501.  ~  Sacklém,  cité,  p.  6ii. 

If.  2^ 
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une  place  d*assesseur  adjoiot  à  la  Facalté  de  oiédecioe  par 
rentremise  de  Rudbec.  Il  prit  ensuite  le  grade  de  docfeir 
en  médecine,  entreprit  un  long  voyage  en  Âllemagae,  a 
Suisse,  en  France  et  en  Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1731,  il  prit  possession  de  sa  place  d'adjoint  à  la  Ficobé 
d'Upsal,  devint  membre  de  la  Société  des  Sciences  de  celle 
ville.  L*année  suivante,  TUniversité  de  Lund  lui  offrit  oie 
chaire  de  physique,  et  pour  le  retenir  à  Upsal,  on  aogmeiti 
ses  appointements.  Il  devint  successivement  assesseurda  col- 
lège de  médecine,  Tun  des  médecins  du  roi  et  membre  de  la 
Société  des  Sciences  de  Stockholm.  En  1740,  il  devint  lilo- 
laire  de  la  chaire  dont  se  démit  Rudbec,  et  après  la  retrailedi 
Robert,  il  fut  chargé  simultanément  de  renseignement  de  Ft- 
nalomie,  de  la  physique  et  de  la  médecine  pratique.  Il  eiff* 
çait  ses  élèves  à  la  pratique  au  lit  des  malades.  En  1756,  il 
céda  ses  fonctions  à  son  gendre  Samuel  Aurivillius,  et  alla  ie 
fixer  à  Stockholm,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  pratiqoede 
son  art.  Rosen  mourut  le  16  juillet  1773. 

Ce  médecin  contribua  à  propager  en  Suède  la  pratiqoede 
rinoculalion  varioleuse.  Il  admettait  que  les  maladies  syphili- 
tiques pouvaient  se  montrer  sous  une  forme  larvée. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  g.  l(ji}ngberger).  Inscrip.  sitfU 

DECUS  INDELEBILE  NOSTRI. 

R.  NIC.  ROSEN  DE  ROSENSTEIN  EQ.  A.  ARCHIATER  REG.  SGIC.  tl 
ACAD.  se.  ME.MBRUM  ARTIS  SAL.  DISGIPULIS  DESIDERATDS  OBIIT  À. 
CH.    1773.   AET.  67  (l). 

(I)  C'est  r  Académie  des  Sciences  de  Stockholm  qai  fit  exécater  cette  BédaUlc. 
—  Sacil^n,  cité,  p.  5S0 
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a  seconde,  en  argent,  de  9  9/3  cenlimèlres. 

L.  Le  baste,  soos  leqael  :  c.  b.  Insc.  nicolaus  rosen  a  ro- 

rmn  abchiater  eq.  o«  de  s*  p. 

L.  Esealape.  Insc.  phoebo  apite  alios  dilbgtcjs.  Exergue  : 

IS  HBIMCiE  CLAROS  AtfTISTBS  OB.    1773  (l). 

lOUSSEAU  (Jear-Jacqdbs),  naquit  à  Genève  le  28  juin 
19,  et  moarut  le  3  juillet  1778,  âgé  de  soixante-six  ans. 
caractère  moral  de  cet  homme  célèbre  échappe  à  l'analyse. 
it  un  composé  d'éléments  si  contradictoires  qu'on  est  tou- 
rs étouné  de  les  trouver  réunis  dans  le  même  individu. 
isseau  est  néanmoins  Tun  des  écrivains  qui  a  le  mieux 
it  son  âme  dans  ses  ouvrages,  surtout  dans  sa  Correspon- 
ee  familière.  Il  gagne  à  être  pris  sur  le  fait  dans  les  épan- 
Beotsde  Tamitié,  et,  sous  ce  rapport,  il  a  un  grand  avan- 
sor  les  autres  philosophes.  L'enthousiasme  de  ceux  que 
nm  appelle  les  dévots  de  Jean-Jacques,  en  a  fait  un  homme 
mpli;  une  prévention  contraire  lui  a  prêté  des  traits  hi- 
[  :  il  faut  bien  avouer  les  vices  d'un  homme  qui  s'est  lar- 
M  diffamé  lui-même;  mais  on  ne  saurait  lui  contester 
ques  vertus  dignes  des  temps  antiques.  Simple  dans  ses 
s,  ennemi  d'un  vain  luxe,  sobre  et  désintéressé,  il  aima 
IX  manquer  du  nécessaire  que  d'acheter  du  superflu  au 
de  son  indépendance.  Avec  une  àme  ardente  et  irascible, 
connut  point  la  jalousie  et  les  petites  vengeances  si  fami- 
(  aux  gens  de  lettres.  Conspué  par  Voltaire,  il  lui  rendit 
ïe,  et  put  le  haïr  sans  jamais  l'insulter.  Le  travail  lui 
pénible,  surtout  dans  le  cabinet.  Le  mouvement  de  la 


est  encore  rAcail«^inie  de  Stockholm  qui  fil  graver  celle  piiVe. 
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promenade,  l^aspect  des  champs  et  des  forêts  rendaient  si 
composition  plus  Tacile  et  plus  féconde.  Une  admiration  eu- 
gérée  pour  les  sociétés  primitives,  la  haine  de  ia  civîlisatîoi, 
puis  conséquemment  un  enthousiasme  faux  pour  i^hommesn- 
vage,  telles  sont  les  principales  doctrines  de  Roasseaa,  ^  'î. 
fut  bien  supérieur  aux  autres  philosophes  du  XVUI*  siéde 
comme  homme  de  science.  Il  a  quelquefois  la  vue  métapbjv- 
que,  quoiqu'elle  soit  presque  toujours  étouffée  soos  eeUs  ^ 
réaction  qui  écrasait  alors  les  doctrines  cartésiennes.  Rots- 
seau»  préchant  la  loi  de  famille,  PacceptatioD  du  devoir,  le 
rigorisme  dans  les  mœurs,  a  contribué  puissamment  à  amaff  ij 
la  révolution  de  89;  ce  fut  dans  ses  écrits  que  les  révolalioir 
naires,  et  plus  tard  les  montagnards,  puisèrent  leurs  flH 
ardentes  inspirations.  En  1834,  les  Genevois  lui  élevèrent  V 
monument  en  bronze,  du  à  Thabile  ciseau  de  J.  Pradier  («)• 

Quinze  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  avec  la  léle  de  face,  sur  les  côtés  dnqnd: 

G.  C.  WAECHTER  F.  lUSCrip.  J.  J.  BOUSSEAD  CITOYEN  DE  GERÉW  Ht 

LE  28  JUIN  1712. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  avec  ces  mots  M 
centre  :  ingenio  bt  libertati  patblc  (s). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  dumarest  f.  Inserip. 

J.    JACQUE'  ROUSSEAU  NÉ  A  GENÈVE  EN  1712. 

R.  LA  PUISSANCE  LÉGISLATIVE  APPARTIENT  AU  PEUPLE  ET  IIB  PUT 

(1)  La  meilleure  éditit>n  el  la  plas  complète  des  œuvres  de  J.-J.  RocsicMCil 
eellede  Musset-Pathay,  1824  et  années  suivantes,  vingl  vol.  ia-8*,  auqadtMi 
joint  les  œuvres  inédiles,  deux  vol.  in-8<*. 

(3)  Haller,  oiiv.  cite,  vol.  I,  p.  153,  a«  2r»i. 
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àffARTEffm  Qu*A   LUI.    Périgraphc  :  contrat   social  liv.   3. 

La  troisième,  eo  tout  semblable  i  la  précédeote,  à  Texcep- 
tioD  qQ*on  lit  sur  la  tranche  :  se.  vend.  a.  paris,  chez,  mon- 
(PATERTÉ).  L'ioscriplion  sur  la  traoche  est  en  lettres 

bieo  très-graodes  ou  bien  plus  petites.  Cette  médaille  fut 
-  hppée  en  Angleterre  (s). 

La  quatrième,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  surmonté  d'une  étoile,  sous  lequel  : 

l(lfODORB)  b(0NNET0N).  IuSC.  I.   JACQUES  ROUSSEAU. 

R.  Une  colonne  supportant  le  buste  de  Rousseau,  au  milieu 
farbostes  et  de  peupliers;  de  chaque  côté,  un  autel.  Inscrip. 

Li.i.  ROUSSEAU  le  peuple  DE  GENÈVE.  ExCrgUe  :  LE  28  DÉCEM- 

«1  L*A1I  %  DE  l*éga(lité).  1793  (s). 
La  cinquième,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  au-dessus  duquel  :  une  étoile;  en 

leSSOQS  :  R.   DUMAREST.  luSC.  I.   JACQUES  ROUSSEAU. 

R.   PANTHÉON  OUVERT  A  J.  J.  ROUSSEAU  —  CONV.  NATIONALE  19 
£irD.   3.  AN.  R.  F.  U.  I.  (4). 

La  sixième,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  montagny  f.  Inscription  : 

K   JACOBUS  RUSSAEUS. 


l 


(1)  HEXinft  oov.  cité,  pi.  28,  n»  307. 
(S)  Ibid.,  ii<»  306  el  n»  308. 

(3)  Ibid.,  pi.  55,  no  557.  Aa  lieu  de  :  a.  j.  j.  housseau  le  peuple  de  cbréve, 
nme  le  dit  Rudolpbi,  Tinscription  doil  élre  modifiée,  diaprés  Herhir,  par 
le-ei  s  A.  i  J.  RocssBAD  PAR  LE  PEUPLE  DE  CERÈVE.  Mon  exemplaire  porte  égale- 

•jll  PAS  i>c  PEirPLB. 

(4)  Sor  Ta  vers  de  mon  exemplaire  se  trouve  Tinscription  j.-jacques  rousseau, 
*on  ne  ^oli  pas  sur  celui  de  la  médaille  décrite  par  Rudolphi.  —  Henfuh,  cité, 

65    o9  639.  —  Friedlarder  possédait  aussi  cette  pièce  dans  sa  colleclion. 
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R.   NATUS    GENEVAB    llf    HELVETIA    AN    1712.    OBIIT    IN    GALLIA 

AN.  1778.  —  Séries  oumismatica  aniversalis  viroram  illus- 
trium.  1819.  Durand  edidit. 

La  septième,  eo  bronze,  de  3  i/s  cenlimèlres. 

A.  Le  buste  i  droite,  sous  lequel  :  montgarny  p.  Inserip. 

I.  J.  ROUSSEAU  NÉ  A  GENÈVE  EN  1 712  MORT  A  ERMENONVILLE  EN  1778 « 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  avec  ces  mois  au  centre: 
GÉNIE   DE  ROUSSEAU  1820.   Périgraphc  :   les  sodscript.  ai 

OEUVRES  DE  J.  J.  ROUSSEAU    A  2  F.  LE  VOLUME  EDIT.  TOCQUBT  M.  ^91.- 
PRIM.  BAUDOUIN  FR.  (l). 

La  huitième,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  dovy  f.  Inscrip.  j^=^ -^"^ 

JACQUES  ROUSSEAU. 

R.  NÉ  A  GENÈVE  EN  1712.  MORT  EN  1778.  —  ColleCliOO  <^^  ^ 

hommes  illustres  —  1823. 

La  neuvième  est  un  clichel  de  forme  quadrangulaire,        ^' 
métal  de  cloche,  coulé  et  ciselé,  de  4  1/4  pouces  de  haale?^  ^^ 
et  3  i/ô  de  largeur,  offrant  Peffigie  de  Rousseau  Irès-élef^^^- 
Insc.  I.  Russo  (3). 

La  dixième  est  uniface,  en  bronze,  repoussée  comme  L  S^ 
nard  en  a  donné  plusieurs,  de  4  i/i  centimètres,  présentaoL    '^ 
buste  avec  Pinsc.  1.  1.  rousseau  citoyen  de  genêve.  Le  bord  ^^ 
est  orné  de  feuilles. 

La  onzième,  uniface,  repoussée  en  cuivre,  est  de  fortn^ 
ovale,  et  porte  le  buste  à  droite  avec  Tinscription  :  aux  vertcs 

PATRIOTIQUES  DE  J.   JACQUES  ROUSSEAU. 


(1)  Au  lieu  de  Mo!itgar!iv  p.,  sur  mon  spécimen  se  trouve  Mostagïii  v. 
(i)  Celte  médaille  a  été  fnippcc  ù  Florence. 
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Li  doaziëuie,  uniface  aussi,  en  plomb»  de  forme  ovale,  est 
M  dichet  offraot  le  buste  à  droite  avec  Tioscription  :  i.  jag- 

m  loussuo. 

la  Ireizième,  uoiface,  repoussée  en  cuivre»  de  S  i/s  centi- 
■ilRS,  présente  le  buste  i  gauche,  sous  lequel  :  thevenon, 
itrmscription  :  i"  l'v^  rousseau  né  a  genévb  en  1712|  mort  en 
«U.M778. 

la  quatorzième,  en  bronze,  de  4  s/s  centimètres. 

A. Deux  bustes,  sous  lesquels:  caunois  f.  Inscrip.  voltaire. 

l*l.aOD8SBA6. 

R.  Soleil,  dout  les  rayons  embrassent  tout  le  champ. 
La  quinzième,  en  bronze  doré,  de  6  a/s  centimètres. 
A.  Monument  élevé  à  J.-J.  Rousseau,  où  il  est  représenté 
Mis  dans  Tattitude  de  la  méditation,  sa  main  gauche  sur  un 
fim  ouvert.  Sur  la  base  du  monument  à  gauche,  se  lit  le 
^  MB  de  J.  rfiADiER.  Inser.  élevé  a  i.  i.  rousseau  par  ses  co?î- 
arouns.  A  la  droite  du  monument  :  a.  bovy  F^ 

R.  Dans  le  champ  :  en  1834  les  genevois  consacrent  a  sa 
AÉioiRB  UN  MONUMENT  EN  BRONZE»  Cette  ioscriptiou  est  entourée 
d'âne  couronne  de  feuilles  de  laurier.   Périgraphe  :  né  a 

BBIfiTB  EN  1712.   MORT  A  ERMENONVILLE  EN  1778. 

RÔUVIÉRE  (Louis-Henri),  était  un  pharmacien  renommé 
I  Paris  en  1706. 
JelOD,  en  cuivre,  de  3  centimètres. 
A-   Un  serpent  sur  une  table  ornée  d'armoiries.  Inscrip. 

EBRET  SBD  SANAT.  ExergUC  :  LUD.  HENRIC.  ROUVIERE  PHARMACOP. 

ARIS.  1706. 

R-  Hygie  assise  présente  une  coupe  à  un  serpent  entourant 
o  autel.  Insc.  salus  pudlica.  Exergue  :  ii.  r.  f. 
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ROUX  (Augustin),  né  à  Bordeaux  au  mois  de  janvier  1726, 
fil  ses  études  médicales  daos  la  Faculté  de  cette  ville  et  y  fat 
reçu  docteur  en  1750.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  la  recomman- 
dation de  Montesquieu  et  les  talents  qu*il  possédait  lui  procu- 
rèrent des  ressources  que  lui  refusait  sa  famille,  dont  il  avait 
perdu  Taffection  en  refusant  de  suivre,  comme  elle  le  voulait, 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  traduisit  plusieurs  ouvrages  de 
Tanglais,  travailla  à  un  journal  bibliographique,  entra  en  li- 
cence dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  succéda, 
eu  1 762,  à  Vandermonde  (i),  dans  la  rédaction  du  Journal 
de  médecine.  L*époque  durant  laquelle  Roux  fut  chargé  de 
cette  rédaction  est  la  période  brillante  de  ce  recueil.  Roux 
s'était  occupé  d'une  manière  particulière  de  Félude  de  la 
chimie.  La  Faculté  de  médecine  le  chargea  de  renseignement 
de  cette  science  en  1771  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
d'honneur.  Il  mourut  le  28  juin  1776,  âgé  de  cinquante  ans. 

Voir  rarlicle  consacré  à  Lethieullier  pour  le  jeton. 

ROZIER  (Jean),  agronome  célèbre,  membre  de  TAcadémie 
de  Lyon,  était  né  dans  cette  ville  le  23  janvier  1734.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique;  mais 
son  goût  le  portait  vers  les  sciences  naturelles,  et  sorti  du  sé- 
minaire, il  abandonna  la  théologie  pour  se  livrer  à  Fagricul- 
ture.  Successivement  rédacteur  d'un  journal  de  physique, 
direcleur  de  la  pépinière  du  département  et  professeur  d'agri- 
culture, il  continuait  ses  expériences  agricoles,  lorsque  la 
révolution  éclata  et  le  priva  de  toute  sa  fortune.  Il  en  adopta 
les  principes  et  accepta  la  cure  de  Saint-Nizier,  malgré  son 


(<)  r.r  Vandcrraoïnlc  (Cliarlcs-Aiiguslin)  ctail  d'origine  flamande. 
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ètoignemeot  pour  l'exercice  du  mioistère.  Il  périt  pendant  le 
vègi  de  Lyon»  d*aoe  bombe  qui  Técrasa  dans  son  lit,  la  nuit 
d«  39  septembre  1 793  (i). 

Médaille  unifacei  en  bronze,  de  3  4/s  centimètres,  repré- 
KQtant  le  buste  à  gauche,  sur  la  base  duquel  :  rozier.  En- 
ksms  :  pilurt  f.  1821.  Insc.  société  d'agriculture,  d'his- 

1WU  RATURELLi  BT  ARTS  UTILES  DE  LYON. 

RUBENS  (Pierre-Paul),  le  plus  célèbre  peintre  de  TÉcole 
luuiDde,  naquit  à  Cologne,  selon  les  uns,  mais  il  parait 
Mjoord'hui  prouvé  qu'il  vit  le  jour  à  Siegen,  dans  le  duché 
^Nassau  (s),  le  29  juin  1S77,  d'une  famille  originaire  de 
Slyrie,  qui  s'était  établie  à  Anvers.  Les  troubles  religieux  du 
XVI*  siècle  avaient  engagé  Jean  Rubens,  son  père,  professeur 
tt  droit  et  échevin  de  la  ville,  i  aller  se  fixer  à  Cologne,  où 
fliBourat  en  1587.  La  mère  de  Rubens,  Marie  Pipelingue, 
f  Rviot  alors  habiter  Anvers,  sa  ville  natale. 

La  première  jeunesse  de  notre  peintre  fut  cultivée  avec 

Sûio;  on  l'appliqua  de  bonne  heure  a  l'étude  des  belles-lettres, 

H  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la  langue  latine.  Bientôt  il 

hi  placé,  en  qualité  de  page,  chez  la  comtesse  de  Lalaing;  mais, 

eo(rainé  par  un  goût  invincible  pour  la  peinture,  il  sollicita 

etobtint  desa  mère  la  permission  de  cultiver  cet  art.  Il  prit 

d'abord  des  leçonschez  Tobie  Verhaegt,  et  ensuite  chez  Adam 

Vao  Noort,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer  dans  les  ateliers 

d'Otto-Venius. 


(f  ]  Il  fit  paraître  :  Cours  complet  d'agriculture,  dix  vol.  in-i»,  dont  neuf  seule- 
BCDt  loi  appartiennent.  Le  dixième,  dû  tout  entier  à  ses  eolluborateurs.  ne  fut 
•ablië  quVn  1798,  einq  années  après  sa  mort. 

<3)  Messager  des  Scieuees  et  des  Arts,  ouvr.  rilé,  AnuOc  iH'ôi,  p.  liii. 
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A  rage  de  viDgt-trois  ans,  Rubeos  se  cral  en  état  de  se 
passer  de  maître.  Il  eut  accès  chez  les  priaoes,  el  il  s'y  fk 
bienlôt  distinguer  par  ses  taleots  et  la  sagesse  de  sa  coudoile. 
L'archiduc  Albert  Tenvoya  i  Viucent  de  Goozague»  doc  de 
Mantoue,  qui  le  reçut  favorablemeot  et  le  prit  à  soo  senriœ 
en  qualité  de  geotilhomme.  Ses  talents  et  ses  vertus  aimables 
lui  acquirent  tant  de  considération  dans  Tesprit  deceprioee, 
qu'il  renvoya  comme  ambassadeur  i  la  cour  de  Philippe  III, 
roi  d'Espagne.  Rubens  partit  chargé  de  riches  présente  pour 
le  duc  de  Lerme,  un  des  principaux  favoris  de  Philippe;  ces 
présents  furent  offerts  avec  une  grâce  qui  en  augmeoUi  le 
prix.  Le  nouvel  envoyé  gagna  bientôt  l'estime  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  toute  sa  cour,  il  fit  un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  tableaux  d'histoire,  qui  lui  valurent  des  sommes  imineii- 
ses.  Le  duc  de  Bragance,  depuis  roi  de  Portugal,  le  fitTeoir 
à  Villaviciosa,  où  il  faisait  sa  résidence;  il  l'envoya  eosoite 
à  Rome  pour  y  copier  les  principaux  tableaux  des  graads 
maîtres;  les  ouvrages  du  Titien  et  de  Paul  Véronèsc  Tal- 
lirèrent  ensuite  à  Venise,  et  ce  fut  dans  cette  excelleflle 
école  qu'il  puisa  les  règles  sûres  du  coloris ,  dont  il  ^ 
s'est  jamais  écarté.  Cet  illustre  artiste  retourna  eosoite  i 
Rome,  puis  se  rendit  à  Gènes,  où  des  portraits  et  des 
tableaux  d'histoire  l'occupèrent  longtemps.  La  nouvelle  de 
la  maladie  de  sa  mère  vint  suspendre  ses  travaux;  il  f^^^ 
à  la  hâte,  mais  il  arriva  trop  tard,  sa  mère  n'était  plo^* 
Voulant  fuir  des  lieux  si  cruels  à  son  souvenir,  il  se  f^ 
parait  à  retourner  à  Mantoue,  lorsque  l'archiduc  Albert 
détermina  Rubens  à  ne  plus  quitter  sa  patrie.  Ce  fo^ 
alors  qu'il  épousa  Elisabeth  Brant.  Rubens  jouissait  d'on^ 
fortune    immense  et   sa   réputation    devenait   européenne. 
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calomnier  son  talent,  il  ne  répondit  à  ses  ennemis 
*odaisaol  de  nouveaux  prodiges.  Abraham  Janssens, 
roavail  à  la  téta  des  envieux,  osa  proposer  à  Rubens 
de  peinture  :  le  grand  artiste  lui  répondit  qu*il  accep- 
in  défi  quand  il  aurait  prouvé  qu'il  pouvait  être  son 
enL 

loire  de  Rubens  parut  dans  tout  son  éclat  en  1620, 
Marie  de  Médicis  le  choisit  pour  peindre,  dans  une  des 
du  Luxembourg,  les  principaux  événements  de  sa  vie 
sa  naissance  jusqu'à  raccommodement  qu'elle  avait 
ngoulème  avec  son  fils  Louis  XIII.  Cette  magnifique 
tableaux  fut  exécutée  à  Anvers,  à  l'exception  de  deux 

IX. 

nt  s'approcher  les  infirmités  de  la  vieillesse,  Rubens 
cha  plus  que  le  calme  et  la  paix;  affligé  de  la  goutte 
tremblement  de  main,  il  se  renferma  dans  son  palais 
ignit  plus,  aidé  de  Tappui-main,  que  des  tableaux  de 
;.  Il  composa  cependant  encore  les  arcs  de  triomphe 
Dtrée  de  Ferdinand;  ce  fut  son  dernier  ouvrage;  il  ex- 
50  mai  1640,  à  Page  de  soixante-trois  ans.  On  fit  au 
artiste  des  obsèques  magnifiques,  il  fut  inhumé  dans 
îlle  derrière  le  chœur,  dans  Téglise  de  Saint-Jacques, 
s.  Deux  siècles  après,  la  ville  d'Anvers  paya  son  tri- 
miration  au  grand  peintre  et  lui  éleva  une  statue  colos- 
bronze,  due  au  talent  de  M.  Buckens,  professeur  de 
*e  et  de  ciselure  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Liège. 
le  de  Rubens  est,  ainsi  que  ses  ouvrages,  empreinte 
ractère  de  grandeur,  de  noblesse  et  de  dignité  virile; 
apparaît  comme  un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
l'humanité;  c'est  sans  doute  le  plus  complet  dont  puisse 
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se  gloriCer  la  Belgique,  il  eut  le  rare  booheur  de  compreodiv 
son  siècle,  d'en  être  compris  et  apprécié,  de  jouir  dignemeit 
de  sa  gloire  et  d*étre  exempt  de  ces  retours  de  fortune,  a 
communs  dans  Texistence  des  artistes.  Ce  o'est  pas  qu'il  D*ei- 
citàt  Tenvie  de  bien  des  rivaux;  mais  étranger  lui-même  iee 
sentiment,  il  ne  fit  que  plaindre  ceux  à  qui  sa  supériorité  llfl- 
spirait,  et  n'employa  pour  les  désarmer  que  les  bons  proeé- 
dés,  payant  la  haine  par  des  bienfaits.  j 

Ses  œuvres  sont  autant  de  poëmes  où  l'on  découvre  chifN 
jour  de  nouvelles  beautés.  Il  peignait  l'histoire,  le  porlrtil,  \ 
le  paysage,  les  fruits,  les  fleurs,  les  animaux  et  même  la  mer* 
Sa  couleur  est  tendre,  vive,  fraîche,  naturelle,  et  il  a  poaaè 
très-loin   l'intelligence  du  clair-obscur.  Abondant  et  teth  ; 
dans  ses  productions,  il  savait  varier  à  FinGni  ses  attitodei  ^ 
et  les  contraster  sans  les  outrer.  Ses  expressions  sont  pkiMi  : 
de  justesse,  et  l'on  admire  son  jugement  dans  tous  les  IB0^ 
ceaux  où  il  a  fait  usage  de  l'allégorie.  Ses  draperies  sont  loi- 
jours  convenables  aux  sujets,  et  jetées  avec  art;  on  y  reooa- 
uait  distinclement  la  soie,  la  laine  et  le  lin.  Rubens  a  peul-élrt 
manqué  quelquefois  à  Félégance  et  au  choix  de  la  belle  ualore: 
il  est  même  quelquefois  maniéré,  surtout  dans  les  extrésil^ 
et  les  emmanchemenls  <le  ses  figures,  mais  ce  défaut  ne  In 
est  point  ordinaire.  Pour  la  correction  du  dessin,  il  est  épi 
aux  plus  grands  maîtres.  Le  rôle  de  Rubens  dans  Thistoirede 
l'art  est  de  la  plus  haule  importance,  non  pas  seulemeati 
cause  des  élèves  qu'il  a  formés,  et  qui  seuls  suffiraient  à  ^ 
gloire;  ses  œuvres,  malgré  leur  mérite  immense,  ne  sernt^  i 
pas  seules  non  plus  à  marquer  sa  place.  Jordaens,  Da^ 
Teniers,  Van  Thulden,  Van  Dyck,  et  les  treize  cents  UiW«w^ 
connus  par  la  gravure,  constituent,  il  est  vrai,  la  valeur  p^ 
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soooelle  de  Rubens  :  mais,  dans  Tliisloire  de  la  peinture,  son 
nom  a  un  autre  sens,  un  sens  indépendant  du  mérite  de  ses 
élèves  et  du  nombre  de  ses  œuvres,  il  est  le  chef  d'une  École 
fOi  a  renouvelé  la  face  de  Tart  (i).  Car,  bien  qu'il  ait  étudié 
avec  un  soîo  extrême  les  écoles  romaine,  florentine  et  véni- 
tienne, et  précisément  peut-être  à  cause  de  ses  éludes  perse- 
térantes,  si  Ton  excepte  ses  premiers  essais,  il  ne  relève  nulle 
part  ni  de  Rome,  ni  de  Florence,  ni  de  Venise.  Sa  manière 
est  aussi  éloignée  de  Paul  Véronèse  que  de  Raphaël.  Il  a  sur- 
pris leurs  secrets,  mais  il  ne  s'en  est  servi  que  pour  trouver 
le  sien.  Ce  que  les  maîtres  lui  ont  enseigné  disparait  sous 
Hodividualité  de  ses  procédés.  Or,  savez-vous  en  quoi  con- 
siste Tindividualité  de  Rubens?  savez-vous  comment  il  se  sé- 
pare deTItaiie?  C'est  que,  le  premier  entre  les  modernes,  il  a 
dierehé  la  grandeur  et  la  beauté  ailleurs  que  dans  Tidéalisa- 
tion  de  la  partie  harmonieuse  et  sainte  de  la  figure  humaine; 
cest  que  le  premier  il  a  voulu  tirer  de  la  réalité  prise  en  ellc- 
mëne  et  pour  elle-même  tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir  de 
Oiajestueux  et  de  saisissant.  Pour  émouvoir,  pour  attacher,  il 
<^*a  besoin,  dit  M.  Gustave  Planche,  ni  du  regard  angélique 
des  madones  de  Raphaël,  ni  de  leurs  attitudes  recueillies  si 
loin  du  monde,  ni  de  leurs  traits  si  divinement  purs  qu'elles 
^  pourraient  descendre  à  la  vie  humaine  sans  profanation, 
4^e  le  sang  troublerait  Tincarnat  de  leurs  joues,  et  que  leurs 
y^ux  se  voileraient  en  voyant  notre  soleil.  Il  accepte  franche- 
^^01  la  nature  qu'il  a  sous  les  yeux,  pleine  de  sève  et  d'éner- 
&^9  amoureuse  de  mouvement  et  de  plaisir;  loin  de  corriger  ce 
^^t  semblerait  d'abord  exubérant,  irrégulier,  il  exagère  logi- 


(()SiRET,  ouv.  eilc,  p.  15 
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quemenl  cl  au  profil  d*une  idée  le  caraclèredu  modèle.  Cq»c« 
danl,  il  avaii  vu  comme  Raphaël  les  figures  ilalieDoes»  il  aviâ 
vécu  comme  lui  dans  la  campagne  de  Rome  ;  mais  peal-ébe 
a-t-il  compris  que  Raphaël  avail  épuisé  les  ressources  de  Tel- 
pression  idéale,  peuUélre  a-t-il  senli  qu'il  n'y  aurait  poorhi 
aucune  gloire  à  suivre  ses  traces  dans  une  route  déjà  frajée. 
11  a  mieux  aimé  s'ouvrir  une  voie  nouvelle  et  y  marcher. 

LTcole  romaine  s'est  dévouée  à  Tirréprochable  pureté  des  i 
contours,  à  Pharmonie  des  lignes,  sacrifiant  volontiers  m 
exigences  du  dessin,  tel  qu'elle  Pavait  conçu,  les  capricesde  i 
la  lumière,  les  accidents,  les  épisodes  révélés  par  une  oltfe^ 
vation  allentive,  mais  qu'elle  accusait  de  mesquinerie.  Qtf 
fait  Rubens  ?  Il  prend  la  méthode  opposée  :  au  lien  de  SM- 
mettre  la  couleur  i  la  forme,  il  choisit  dans  le  modèle  ceipli 
y  a  de  plus  immédiatement  pittoresque,  la  couleur,  et  aok* 
soin,  pour  rendre  ce  caractère  plus  sensible  et  plus  paissiil» 
il  l'exagère  aux  dépens  de  la  forme,  mais  sans  jamais  s'édr- 
ter  d'une  logique  admirable  et  que  lui  seul  possède;  car  œ 
qu'il  invente  volontairement  pour  produire  un  effet  donoéest 
toujours  intelligible  et  possible.  On  pourra  chercher  loogleflipf  j 
et  vainement  dans  la  nature  les  lignes  de  ses  figures.  Maiseo  ; 
y  réfléchissant  plus  sérieusement,  on  arrive  à  concevoir  qa*»*  ■ 

les  pourraient  être  ainsi  qu'il  les  a  faites,  sans  manquerais  : 

• 

destination  réelle;  on  comprend  qu'il  a  eu  d'excellentes  n»- 
sons  pour  les  changer  sans  les  altérer,  et  que  sans  cela  » 
aurait  eu  une  masse  de  lumière  moins  éclatante  et  moins  ridte. 
Si  la  peinture  italienne  est  chaste  et  sainte,  la  peinture fc 
Rubens  est  singulièrement  hardie,  et  les  mêmes  nudités  q«i 
dans  les  loges  n'éveillent  aucune  pensée  profane,  changent  de 
caractère  et  de  valeur  sous  son  pinceau.  C'est  qu'il  les  prend 
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prodait  par  leur  côté  réel.  Mais  cependant  la  réalité 
as  doDoe  ressemble  si  peu  aux  trivialités  de  la  vie 

que  c'est  plutôt  un  objet  d*étude  et  d'admiration 
irovocatioD  lascive  et  débauchée.  Il  y  a  jusque  dans 
"S  palpitantes»  pleines  de  sang  et  de  vie,  quelque  chose 
1  et  d*élevé»  de  supérieur  à  notre  nature.  Il  semble 
irtères  y  battent  plus  vite,  que  les  flots  qui  s'y  pres- 
int  plus  rapides  et  plus  pourprés;  Raphaël  avait  idéa- 
Ire,  Rubens  idéalise  le  mouvement, 
û  de  ces  considérations  purement  eslhéliques  nous 
socs  regards  sur  des  intérêts  plus  immédiats,  Rubens 
re  un  digne  sujet  de  réflexions  et  d'études.  C'est  à  lui 
t  remonter  pour  comprendre  et  pour  suivre  la  réac- 
i)re8que  de  la  restauration.  Sans  lui  en  effet,  on  ne 
d  pas  les  origines  de  TÉcole  anglaise,  de  laquelle  pro- 
ourd'hui  l'École  française.  Sans  Rubens  on  ne  sait  pas 
t  Van  Dyck  et  Reynolds  ont  produit  Lawrence,  qui  de 
sa  servi  de  modèleàChampmarlin.Sans  l'étude  préala- 
rieuse  de  Rubens,  on  a  grand'peine  à  deviner  ce  que 
'insurrection  de  la  jeune  peinture  contre  David  et  son 
s  énergiques  protestations  qui  se  multiplient  contre 
nés  et  le  Léonidas  ont  tout  l'air  d'une  échauffourée 
[)  ne  connaît  pas  les  titres  et  les  droits  que  la  révolu- 
dame  et  revendique.  Quand  on  ignore  que  le  passé 
on  audace,  on  se  méprend  étrangement  sur  la  sagesse 
tée  de  ses  desseins.  Mais  lors  même  que  Rubens  ne 

pas  à  expliquer  le  symbole  autour  duquel  se  rallient 
généreuses  espérances,  il  y  aurait  encore  un  immense 
l'étudier,  non-seulement  comme  grand  artiste,  comme 
ne  singulièrement  habile  à  exécuter  un  tableau,  mais 
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«jr  ^a  l'iiTii'ulité  coastanle.  à  cause  de  sa  persévé- 
^   in  ;Amai^  que  iui-m^me  1 1 }. 

TiaaLcrt,  en  bronze,  de  4  i  ±  centimètres. 

.£  àaste  a  gauche,  soas  lequel  :  siiox  F.  Idsc.  p.  paulds 


S.  "«s  A   %!(VEB$  t^   1577.  lORT  E?S    1640. 

^j  deuxième,  eo  brouze,  de  7  cealîmètres. 

%.  Le  bu<>.e  de  fjce,  mais  tourné  vers  la  gauche  et  orné  da 
;:iitp^u.  En-dessous  :  hart  r. 

R.  La  slalue  de  Rubeus  sur  un  piédeslal  orné  d^armoirîes. 
ja  y  lit  :  petro  pallo  rcbe^ss  civi  olis  suo  s.  p.  q.  a.  p.  1840; 
ia  cûtê  gauche  :  h\rt  r.  En-dessous  :  antverpia  l^eta  1840, 

InSC.  RLBE^ilO  CIVE  SL'O  STATUA  ORXATO. 

La  iroisiëme,  eu  bronze,  de  4  î/t  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  du  préccdenl. 

R.  Dans  le  champ  :  une  couronne  sous  laquelle  :  ativers 

ÉLÈVE  IN  MONUME^iT  A  Rl'BENS  1840.   PérigraphO  :  par  LES   S0I.1S 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES,  LETTRES  ET  ARTS. 

La  quatrième,  de  7  cenlimètrcs. 
A.  Le  même  que  le  revers  de  la  deuxième. 
R.  Dans  le  champ  :  écusson  aux  armes  d'Anvers;  en- 
dessous  :  une  branche  de  laurier;  au-dessus  :  prvskamp.  Insc. 

REDERVKKAMER  DE  OLVFTAK  —  LA  BORE  ET  CONSTANT!  A. 

La  cinquième  est  un  jeton  de  trois  centimètres. 

A.  A  nuBENs  1840,  entouré  de  deux  branches  de  laurier. 

R.  LE  1 0""' ARRONDISSEMENT  A  JONGELINGS.  Eu-dcSSOUS   TécaS- 

son  aux  armoiries  d*Anvers  entre  deux  étoiles. 


(<)  Dictionnaire  tir  ia  Conversation,  ouvr.  citp,  arl.  Rubcnt. 
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La  sixième,  de  7  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  tourné  vers  la  gauche,  et  orné  du 
chapeau.  En-dessous  :  hart  fecit  1840.  piebrb-paul  buobns. 

R.  La  statue  de  Rubens  sur  un  piédestal  (comme  au  revers 
deladeuxième  médaille),  à  Pexception  qu'au  lieu  de  hart  p., 
il  7  a  HART  FECIT.  En-dessous:  anvers  1840,  entre  deux  bran- 
dies de  laurier.  Insc.  souvenir  des  fêtes  bisséculaires  célébrées 

^  I<*H01I1IBUR   DE   RDBEIfS   OFFERT  PAR  LES   ARTISTES  A    L,  lACOBS 
^^SBILLER  COMMUNAL. 

La  septième  de  même  module  que  la  précédente. 
A.  Le  buste  de  face  de  Rubens,  comme  celui  de  Tavers  de  la 
deuxième  médaille. 
A*  -Aaeune  inscription. 
Lb.  liQitième  de  4  i/s  centimètres. 
A.  (^  même  que  celui  de  la  troisième. 
A-     Voe  couronne  de  fleurs  à  banderoles ,  sous  laquelle  : 

^H^Kr^   élève  un  MONUMENT  A  RUBENS  PAR  LES  SOINS  DE  LA  SOCIÉTÉ 
^^^^*-fc  DES  SCIENCES,  LETTRES  ET  ARTS  1840.  En  dCSSOUS  :   dcUX 

*^™^^ïîes  de  laurier  entrelacées. 
'^^    neuvième  de  4  1/3  centimètres. 
^"^  Dans  le  champ  :  Les  armoiries  de  la  ville  d'Anvers  avec 
n^sot^ipiioD  :  FÊTE  BissÉcuLAiRE  15  AOUT  1840,  sur  UDC  bande- 
^^^  entourant  Técusson. 

^«  Dans  le  champ  :  une  palette  et  des  pinceaux,  entourés 
^^^e  couronne  de  laurier.  Inscrip.  par  son  pinceau  habile  il 
^^^"î  l'univers  (i). 
La  dixième,  en  bronze,  de  4  1/3  centimètres. 

(î)  Les  hait  dernières  médailles  sont  représentées  et  décrites  dans  Touvrage 
àtide  GuioTB,  p.  SSi  et  suivantes,  pi.  i3,  44  et  45. 

II.  «C 


A  LOTtDRES  LES  PRÉUMINAIRES  DE  LA  PAIX  ENTRE  L-ESPAG^IE  E 
TERRE. 

La  onzième,  en  bronze,  ne  diffère  de  la  précédenU 
son  module,  qui  n'esl  que  de  3  i/s  centimètres. 

RUDBEGK  (Olaus)  naquit  à  Arosen,  dans  la  W 
le  20  juin  1630.  Il  montra  de  bonne  heure  de  rares 
tions  pour  les  sciences  (i)«  Il  étudia  la  médecine  dans  i 
et  y  fit  tant  de  progrès,  surtout  dans  Tanalomie,  que 
Christine  Tenvoya  à  ses  frais  dans  les  principales  m 
du  Nord.  Il  visita  celles  de  TAIIemagne  et  de  la  I 
s'arréla  à  Leyde,  et  ce  fut  dans  TUniversité  de  cette 
ville,  qu'en  1650,  au  témoignage  de  Drélincourt,  Ru 
la  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  en  rechei 
trajet  et  Tinsertion  des  vaisseaux  chylifères  (i). 


(1)  II  se  rendit  fort  habile  dans  la  mécanique,  et  k  lUge  de  dix  ans,  il  < 
horloge  en  bois,  citée  comme  an  cbef-d'œavre. 

(3)  Le  mémoire  qu'il  publia  en  1653  sar  cette  importante  question  i 
gique,  qui  fit  faire  tant  de  progrès  à  la  physiologie,  parut  dans  la 
analomifia  dû  Marcet  f2e  volume^.  Rudbeek  eut  une  anerelle  fort  tIto  ai 
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De  retour  en  Suède,  Rudbeck  se  fixa  à  Upsal,  où  il  établit 
ses  frais,  en  {6K7y  ud  jardin  botanique,  agrandi  depuis  par 
Hmfils  et  ensuite  par  Linné.  Il  y  donna  des  cours  pour  servir 
il  rinstruction  des  élèves  en  médecine.  Il  se  distingua  telle- 
vent  dans  ces  exercices  qu'il  fut  nommé  professeur  d'anato- 
ttieetde  botanique  à  TUniversité  d'Upsal,  à  la  place  de  Jean 
FnuKken,  mort  en  1661.  Bientôt  Rudbeck  en  fut  nommé 
Nctear  et  Tannée  suivante  curateur  perpétuel. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  cultiva  l'architecture 
ethmosique,  étudia  Fhistoire  de  Suède  et  composa  sur  Fori- 
Pwet  les  antiquités  de  ce  pays  un  ouvrage  immense,  qu'il 
Unit  imprimer  chez  lui.  Le  quatrième  volume  était  sous 
pnsse  quand  Tincendie  d'Upsal,  au  mois  d'avril  1702,  dé- 
Msitson  atelier,  ses  manuscrits  et  les  planches  qu'il  avait 
Ut  graver  pour  un  traité  de  botanique.  Accablé  de  chagrin, 
^  rfaigna  sa  place  à  son  fils,  et  mourut  le  7  septembre  de  la 
>MiQe  année,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

Rudbeck  ne  fut  pas  seulement  un  habile  auatomiste  et  un 
l^oiste  distingué,  il  fut  encore  un  antiquaire  d'une  vaste 


^n.  Ce  ne  ftit  qu'en  1654  qu'il  en  parla  dans  un  ouvrage  fait  exprès,  ayant  pour 

^:  Yata  lymphatica  m  homine  nuper  inventa^  Hafnis,  1654,  pour  donner  la 

*^ption  de  ces  vaisseaux.  Il  les  avait  cependant  découverts  en  décembre  1651, 

Hf  conséquent  postérieurement  à  Rudbeck.  .Mais  Barlholin  n'en  persista  pas 

^^  à  revendiquer  cette  découverte,  avec  l'avantage  qu'obtient  si  facilement  en 

HKîleas  un  professeur  célèbre  contre  un  simple  étudiant;  mais  la  puissance  des 

blm  s'évanouit  à  la  mort  de  celui  qui  les  porte,  et  aux  yeux  de  la  postérité,  la 

JMiee  reprend  ses  droits.  Elle  accorde  à  Thomas  Bartholin  beaucoup  de  titres 

àt  gloire,  mais  c'est  à  Rudbeck  qu'elle  fait  honneur  de  celle-ci.  Vers  le  même 

(caps,  le  docteur  Joliffe  aperçut  les  vaisseaux  lymphatiques  en  Angleterre,  et 

rai  aussi  devoir  s'attribuer  cette  découverte,  qu'il  avait  communiquée  à  ses  amis. 
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éruditioo;  mais  il  donna  dans  de  grands  écarts,  comme  ooen 

voit  tant  d'exemples  dans  ce  genre  de  littérature  (i). 
Quatre  médailles. 

La  première,  de  10  centimètres  (s). 

A.  Le  buste.  Insc.  ols.  rudbegk.  (symbole)  invariable. 

R.  HAEC  INCLYTI  SUEONUM  POLYHISTORIS  IMAGO  AD  EBGR  MANU 
CAVALLERII  FORMATUM  EX  ORIGHALGO  FUSA  EST,  PIA  CURA  NICOL. 
KEDERI,  HOLM.  ANTIQUITATUM  RIMATORIS.  S.  D.  G.  (s). 

La  deuxième  de  même  module. 
A.  Comme  celui  de  la  première. 

R.  ILLUSTRIS  SUEONUM  POLTHISTOR,  OL.  RDDBBCK  PATER,  SECDN- 
DCM  CERAM  XARLSTEENIANA  MANU  FIGCRATAM  EX  AERE  FCSCS  PIA  CURA 
N.  KEDERl  HOLMIENS  ANTIQUARH.  S.  0.  6.  (i). 

La  troisième,  en  argent,  de  3  i/t  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  6.  j.  vvtikman.  Inscrip.  olaos  rcd* 

BEGK  PATER  PROF.  UPSAL. 

R.  LA   CONSTELLATION  DE   LA  GRANDE   OURSE;    Cn  deSSOUS   :    la 

contrée  d'Upsal.  Inscrip.  tôt  fulgent  lumina  in  uno.  Exergue  : 

vivo  DECR.  honores  REDDITI  ANNO  17S3.   AB  EXITU   51  (s). 


(1)  Dans  son  livre  intitalé  :  AthUmtiea  tive  Manheim  ffera  Japheii  postenrmm 
sedes  elpatria.  Upsal,  1675,  quatre  vol.  in-fol.  et  in-i«  pour  les  figures*  ouvrage 
en  latin  et  en  suédois,  rempli  d'une  érudition  accablante,  paisquUl  suppose  une 
lecture  prodigieuse  dans  son  auteur,  Rudbeck  avance  et  soutient  les  pandoxes 
les  plus  étonnants.  Ainsi  il  prétend  que  la  Suède,  sa  patrie,  a  été  la  demeure  des 
anciennes  divinités  du  paganisme  et  de  nos  premiers  pères;  qu'elle  est  la  véritable 
Atlantide  de  Platon,  et  que  c'est  de  la  Suède  que  les  Allemands,  les  Français,  les 
Anglais,  les  Danois,  les  Grecs,  les  Romains  et  tous  les  autres  peuples  sont  sortis. 

(2)  D'après  le  célèbre  Augustin,  dans  ses  lettres. 

(3)  ZiERVocEL,  ouv.  cité,  p.  17,  no  13. 
il)  Ibid.,  p.  18,  no  U. 

(î>)  Saciliîr,  ouv.  cité,  p.  466. 
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La  quatrième,  en  argent,  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sons  lequel  :  p.  h.  l.  Inscrip.  ol.  rud- 

WMCK  MED.  D.  BT  PROF.  DPSAL. 

R.  Un  génie  planant  dans  Tespace;  en  dessous  une  partie 
da  globe  sur  lequel  le  mot  :  atland.  Insc.  inquirendo  yastus 

FIHGBIIDO  GI6A1ITBDS.  ExOrgUO  Z  ÏÏX  IfOBILI  PHTSlOLOfiO  ARGHAEOLO- 
€DS  AODAX  OB.  {709. 

RUDOLPHI  (Charlbs-Asmond),  se  distingua  tout  à  la  fois 
ee  anatomie,  en  histoire  naturelle  et  en  numismatique.  Il  na- 
quit à  Stockholm,  le  14  juillet  1771.  Son  père,  qui  était  co- 
reetear  de  Técole  allemande  de  cette  ville,  Tenvoya  d*abord  au 
Gymnase  de  Straisund  pour  ses  premières  études ,  puis  à  FU- 
■ÎTersité  de  Greisswald,  où  il  obtint  en  1793  le  grade  de  doc- 
tour  en  philosophie.  Le  jeune  Rudolphi  s^étant  décidé  pour  la 
currière  médicale,  se  rendit  à  Jena,  et  y  suivit  les  leçons  du 
professeur  Hufeland.  Passant  de  là  à  Dresde,  à  Erlangen  et  à 
Gœttingue,  il  retourna,  en  1794,  à  Greisswald,  où  il  reçut  le 
titre  de  docteur  en  médecine,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
remarquable  sur  les  vers  intesHnatix,  sujet  qui  fixa  plus  lard 
loate  son  attention,  et  qu*il  étendit  jusqu'à  la  proportion  de 
Irois  volumes. 

Comme  il  se  destinait  à  renseignement  en  faisant  des  cours 
r  particuliers,  il  fut  nommé,  en  1796,  professeur  adjoint  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Greisswald.  Ces  fonctions  ne  Tempe- 
chèreot  point  de  cultiver  en  même  temps  Tétude  de  Tanatomie, 
de  rhistoire  naturelle  et  de  Tart  vétérinaire.  Eu  1802,  il  fit 
■n  voyage  scientifique  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  France, 
et  en  publia  une  intéressante  relation  en  1804. 

Devenu  titulaire  d'une  chaire  de  médecine  à  Greisswald, 
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en  1808»  sa  réputation  de  savant  ne  tarda  pas  à  s'étendre,  et 
lui  valut  l'avantage  d'être  appelé  en  1810  à  professer  Tanato- 
mie  et  la  physiologie  è  l'Uni versité  de  Berlin,  d'être  nommé, 
peu  après,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette  capi-  ^ 
taie  et  directeur  du  muséum  et  de  l'amphithéâtre  anatomîqoe, 
qu'il  enrichit  de  plusieurs  milliers  de  préparations  diverses,  ^ 
suivant  la  déclaration  du  docteur  J.  Muller. 

Rudolphi  était  à  la  hauteur  de  sa  position.  Travailleur  infa 
tigable,  il  donna,  dans  l'Université  de  Berlin,  une  forte  impul 
sion  aux  études  de  l'anatomie  de  l'homme  et  des  animaux, 
à  l'état  sain,  soit  à  l'état  pathologique.  Appuyé  sur  son  exp^ 
rience,  il  n'adoptait  point  aveuglément  les  opinions  des  aoti 
c'est  ainsi  qu'il  se  montra  fort  opposé  à  celles  deMeckel,  à 
doctrine  de  Gall  et  au  système  de  la  philosophie  de  la  natui 
En  1817,  la  Société  des  Sciences  de  Gœttingue  lui  adjugea»     te 
prix  qu'elle  avait  proposé  sur  la  question  de  l'anatomie 
plantes.  Ses  talents  lui  méritèrent  les  décorations  de  l'Ai 
rouge  de  Prusse  et  de  l'Étoile  polaire  de  Suède.  Il  était  mi 
bre  de  plus  de  quarante  sociétés  savantes,  entre  autres  des 
Académies  de  Stockholm,  de  Paris,  de  Pétersboui^  et  de  IVa- 
ples.  Après  avoir  professé  avec  succès  pendant  vingt-deux  ads 
à  rUniversilc  de  Berlin,  Rudolphi  mourut  dans  cette  vilk 
le  29  novembre  1832,  âgé  de  soixante-et-un  ans. 

Rudolphi  avait  composé  dans  sa  jeunesse  des  poésies  alf^ 
mandes,  qu'il  fit  paraître  à  Greisswald  en  1798.  Parmi  '^ 
difTérenls  ouvrages  qu'il  a  écrits,  soit  en  latin,  soit  eo  a/'^ 
mand,  et  qui  ont  reçu  un  accueil  favorable,  on  en  remarfu^ 
principalement  deux  qui  traitent  des  vers  intestinaux  ^dios 
lesquels  l'auteur  s'est  livré  à  de  nombreuses  recherches  sor 
l'organisation  anatomique  de  ces  animaux.  Il  a  encore  poblié 


r 
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fo  principes  de  physiologie,  traité,  qui,  s*il  eût  pu  le  ter- 
Mer,  aurait  été  Tuo  des  ouvrages  les  plus  solides  et  les  plus 
jiiKeieQx  qa*on  possède  eu  ce  genre. 

Coffime  numismate,  il  a  publié  Tiotéressant  ouvrage  dont 
M08  iTODs  rendu  compte  dans  notre  préface. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  f.  puti:yati  f.  1832. 

lue.  CAROLDS  ASMDNBUS  RUDOLPHI  N.  HOLMIAE  D.  14.  JUL.  1771. 

R.  inscription  :  observationes  an ATOMiCiE  plantar.  anatomb 

mOlOOLOGU»  PHTSIOLOGIA  FAMILIAR.  REGENTIOR  :  NUMISMATA,  Ctt- 

buée  d'une  couronne  de  fleurs. 

La  seconde,  en  argent,  de  4  1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  koenig  feg.  (en  lettres 
pivées)  Loos  DIB.  Insc.  c.  asmund.  rudolphi  m.  dr.  et  prof. 

taOL.  B.  BOB.  A  GONS.   SECR.  REI  MED.  ORD.  AQ.  RUBR.    EQ.  NAT. 
tOUUiCD.  14  JUL.  1771. 

R.  Un  papillon;  de  chaque  côté  cinq  étoiles.  Dans  le  champ, 
Me  inscription  :  qui  occulta  natur.  animantium  indefesso 
tnmio  sgbutatus  oocTRiNiC  copia  plurimis  profuit  degess.  berol. 
i.  39nov.  1852.  En  dessous  :  un  crâne  humain,  des  orbites 
auquel  sortent  deux  rameaux  chargés  de  feuilles  et  de  fleurs. 

RUEPPELL  (Edouard),  célèbre  voyageur,  est  né  le  20  no- 
vembre 1794,  à  Francforl-sur-Mein.  Il  fut  destiné  au  com- 
merce, et  fonda  à  Londres  un  établissement;  mais  le  climat  de 
rAogleterre  ne  convenant  pas  à  sa  constitution,  il  y  renonça 
JQ  bout  d'un  an  pour  aller  passer  quelque  temps  au  midi  de 
la  France  et  en  Italie.  Il  se  rendit  ensuite  à  Alexandrie  et  au 
De  cette  ville,  il  accompagna  l'ambassadeur  d'Angle- 
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(erre  auprès  de  Méhémet-Ali  dans  on  voyage  sur  le  Nil  î 
rieur  et  daus  la  Hanle-Égypte.  Revenu  en  Europe  eo  1! 
il  alla  prendre  à  Gènes  des  leçons  d'astronomie  sous  de  2 
et  étudia  deux  années  à  Pavie.  De  retour  dans  sa  p 
en  1821,  il  conçut  le  projet  d*un  grand  voyage  scientifiqi 
Nubie  et  dans  TArabie  pétrée ,  qu'il  exécuta  en  société 
un  de  ses  compatriotes,  appelé  Hey.  Celui-ci  mourut  eo  r 
en  1824;  plus  heureux»  Rueppell  revint  en  Europe  en  189 
publia  alors  ses  voyages  en  Nubie,  dans  le  Kordofan  et  I 
bie  pétrée  (i).  Dès  1830,  il  retourna  en  Egypte,  et  le  1 
vrier  1833  il  entrait  à  Gondar,  capitale  de  TAbyssinie, 
il  revint  encore  une  fois  eu  Europe,  en  i  834,  chai^  ( 
abondante  récolte  de  matériaux  relatifs  à  Phistoire  natai 
à  la  géographie,  aux  antiquités  et  à  Thistoire  de  TAbyss 
et  il  fit  alors  paraître  la  relation  de  son  nouveau  voyage 
collections  qu'il  avait  rapportées  périrent,  malheureuse 
pour  la  science,  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Frano 
ne  fut  qu'en  1836  qu'on  en  retrouva  quelques  fragmei 
l'aide  de  fouilles  pratiquées  sur  la  côte;  et  Rueppell  eo  fi 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Francfort,  qui  depuis  lor 
fait  une  pension  annuelle  de  1,000  florins  et  a  fait  fra 
eo  son  honneur  le  souvenir  numismatique  suivant. 

Médaille,  en  bronze,  de  K  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  c.  pfeuffer  fbc.  g. 
DiR.  Inscrip.  eduardus  ruppell  m.  doct.  nat.  francofort 

MOEN.  D.  20  NOV.  1794. 

R.  CIVI  REDUCI  TERRARUM  QCAS  NILUS  IRRIGAT  SCRDTATOtf  U 
PB8S0  S.  P.  Q.  F.  1828  (i). 

(I)  FriBcfort,  IS39,  avec  un  atlas  d'histoire  naturelle. 
(1)  Celte  pièce  fut  frappée  au  mois  de  décembre  1828. 
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BUHL  (Jean  de),  docteur  en  médecine  contemporain,  con- 
seiller intime  et  premier  médecin  de  i*empereur  de  Russie, 
médecin  de  Thôpital  des  aliénés  de  Saint-Pétersbourg,  prési- 
deol  de  la  Société  médicale  philanthropique  et  de  TAcadémie 
de  médecine  de  la  même  ville. 

Ses  collègues  et  ses  amis  lui  firent  frapper  une  médaille, 
€Q  argent,  de  5  i/s  centimètres,  à  Toccasion  de  son  jubilé  de 
cinquante  années  de  pratique  médicale. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  a.  a.  Insc.  vm  summis 

^^RU8  rr  IMIS.  EGENIS  CORPORE  AEGRIS  MENTE  PERTDRRATIS  SPES  ET 
^^^BSIDIUH  PBTROPOLI  D.  16  JULII  1837. 

R.  L^inscription  :  viro  bxgell.  johanni  a  ruhl  doct.  meo. 

Cam.  CONS.  INT.    ARGHIAT.  GAES.  FCNDATT.   d.  IMP.   MARIiS  IN- 

.  MED.  HOSPITII  MENTE  ALIENAT.   GDRATORI  SOGIET.  MED.   PHI- 

^*^1«TBR.  PRiESlDI  GONCIUI  MED.   AGAD.  MED.  GHIR.  PETROP.  PLCRR. 

^^^IKTT.  ERCOO.  SODALIET  EQU.  S.  ANNiG  I.  G.  GOR.  IMP.   S.  WLAD. 

^^*    ET  fiOR.  AQD.   R.    II.   CL.  ANNOS   KO  MEDIGINiE  PIB  GONSEGRATOS 

^^ERABUNDI  GRATULANTUR  GOLLEGAE  AMIGI  GULTORBS,  CUtOUrée  de 

^^^ux  branches  de  laurier. 

RUMPF  (Chrétien-Constantin),  docteur  en  médecine,  am- 
bassadeur belge  près  la  cour  de  Suède ,  et  médecin  de  Télec- 
teor  palatin  Frédéric  V,  naquit  en  1634  et  mourut  en  1706, 
âgé  de  soixante-douze  ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  eu  argent,  de  3  3/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  karlsteen.  Inscription  : 

C.  €.  RUMPF  M.  D.  FOE(dERATI)  BELG(ii)  ABL(EGATUS)  ORDI(nARIUS) 

Ap(^^)  s(erenissimum)  s(uegiae)  r(egem). 

R.  Une  main,  sortant  des  nues,  tient  sur  le  feu  un  anneau, 
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mt  êë'k  ditaaaL  lascrip.  co!iSTA?mA  vi!icit  m  aoversis. 
Exfrpfe  :  1 677  (  i  >. 

Li  i^ciHpi^,  en  ar^ml,  de  2  s/s  centimètres. 

A.  Lt  kb4e  à  droite,  sous  lequel  :  ak  (arwid  karlsteen). 
liEsT.  c.  c^^:  ftrvFF  ■:  d:  act.  48  a  :  1681. 

R.  l  ae  ftiriiBde  de  biirier,  au  milieu  de  laquelle  :  quid 

co^snjis  Axiini  fatigas?  horat.  (s). 


RI  MPH.  e«  bua  RI MPHIIS (Georges-Éverard), médecio  -i 
ki*CAL^>:f.  qw  les  oas  foat  aaitre  à  Danau,  daos  la  Wéléra- 
Yir,  A  i'aaires  à  Solm,  en  Allemagoe,  eo  i6S6  ou  en  1627, 
jj«Y<  a^r  pns  le  boaaet  de  docteur  en  médecine,  se  pas- 
sk'ojfa  pc«r  Hîsloîre  Batorelle.  Afin  de  satisfaire  à  son  pen- 
cliaat  <<  d'aofaènr  des  connaissances,  il  se  rendit  dans  le 
IV-cspl.  où  il  ^ji>anu  pendant  trois  ans.  A  peine  de  retour, 
::  >VsLKtr^u  piMir  les  Indes-Orientales,  et  eo  i6S4,  il  se 
Ln^i .:  ii&>  les  possessions  hollandaises  des  Iles  de  la  Sonde. 
>:ci«:r:  îvir  U  compagnie,  au  service  de  laquelle  il  s'attacha, 
«xa>u.  i  Araîoine.  il  se  trouva  placé  ainsi  au  centre  de  la 
vvc:rt<  .1  p!3s  riche  en  productions  naturelles  et  ne  négligea 
r  Va  ^^J.-  i*i  e<3Jier  et  les  faire  connaître  à  FEurope.  Ce  fat 
<ir'«;u:  i  Ihistoin^  naturelle  des  plantes  qu il  s'attacha.  Il 
r  i\j:;  que  des  connaissances  imparfaites  en  botanique,  mais 
K  \  sapfil^a  par  ses  recherches  opiniâtres  et  par  les  rensei- 
fn^iSKuts  quM  tira  des  naturels  du  pays.  Il  recueillit  ainsi  une 


.  '  X  kt  l«.v^.  >t«  ciie,  5«  «cl  ,  p.  216.  —  Hoiucs,  ouv.  cité,  1er  vol.,  p.  3ô3. 
O'i  Wi;  Il  ciK^Kt  itf  B^riia  Li  m^mt  ptèer.  mais  qui  est  formée  de  deux  plaques 
/«  jr^o;  :tvs-«i  aoH^  poa«iat  i«  nmaîr  pjr  leurs  bords  et  se  séparer  facUrmeal 
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^lleelion  précieuse  qu*îl  décrivit  (i)  et  que  l'Académie  impé- 
riale des  Curieux  de  la  nature  récompensa,  eo  accordant  à  son 
luleur  le  titre  de  membre,  sous  le  nom  de  Plinius  indiens. 
[\  mourut  vers  Tannée  1706  (9). 

Voir  pour  la  médaille  Tarlicle  consacré  à  Lobel. 

SACCO  (Alotsb),  professeur  de  médecine  à  Bologne,  in- 
Mitua  le  premier  la  vaccine  en  Italie  et  contribua,  autant  par 
ses  écrits  que  par  son  exemple,  à  propager  cette  utile  dé- 
coQverte. 

Deux  médailles  que  je  décris  d'après  Rudolphi. 

La  preoiière,  en  bronze,  de  6  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  p.  t.  Inscrip.  Aloysius. 

S4CCO.  MEDIOL.  MED.  ET.  CUIR.  PROF. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  entourée  à  sa  partie 
inférieure  du  serpent  d'Esculape.  Insc.  jenneri.  aemulo.  amici. 

■0NO?IIERSES.  A.  I.  A.  B.  ITAL.   REP.  CONS.  (s). 

La  seconde,  de  même  module  et  métal  que  la  première. 
A.  Ilygie  et  un  Génie  offrant  une  couronne  devant  un  buste 
sur  le  piédestal  duquel  se  voit  une  vache.  Inscrip.  sic  morols 

HORBO  CCRATUR  VIII  CALEND.  MAJI  ANNO   1.   REIP.    1802. 


(î)  ArnêboinMchê  ntrileilkamer^  etc.  Amsterdam,  170  j,  in-fol.,  GO  pi.  On  a  co- 
de lui  :  fferbarium  Amboinense,  etc.  Ce  dernier  ouvrage,  écrit  en  hollandais, 
fol  traduit  en  latin  et  accompagné  d'observations  par  J.  BcRMAnii,  et  ne  parut 
^■ede  1741  à  1755  à  Amsterdam,  sept  vol.  in-fol.  On  y  a  joint  un  index  de  vingl- 
deox  pages»  imprimé  en  1769. 

(S)  D^aotres  indiquent  Tannée  1693  comme  celle  de  sa  mort. 

(5)  Supplément  à  l'histoire  métallique  de  Napoléon^  ouv.  cité,  pi.  Ci,  n»  404. 
Smr  Favers  les  initiales  du  prénom  et  du  nom  du  graveur  sont  suivies,  dans  .Millin 
et  car  moo  eiemplairc,  de  la  lettre  p  et  sur  la  tranche  de  mon  spécimen  se  lit  le 
■ot  COPIE  en  lettres  gravées. 
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R.  ALOTSIO  SACGO  JBNNERIANiB  IIISITIOIIIS  PBIHO  IN  CX)B!fOHARU 
PROPAGATORI  BENEMER.  MDNIGIPIUM  6RATB.  (l). 

SALANDUS  (Ferdinand),  médecin,  Dé  en  1561  el  morl 
en  1630,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  baste.  Inscrip.  ferdinando  salando  medico,  en  lettres 
gravées. 

R.  Une  table ,  sur  laquelle  :  un  livre.  Ce  revers  est  très* 
grossier. 

SALIGET  (Natalis)  ,  médecin  des  papes  Clémenl  XIII  et 
XIV  et  de  Pie  VI  et  dont  le  nom  ne  figure  dans  aocan  ouvrage 
biographique  ou  bibliographique. 

Médaille,  coulée  en  bronze,  peu  soignée  et  perfectionaée 
par  le  burin  comme  toutes  les  médailles  de  Weber,  du  BMh 
dule  de  7  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  j.  w(eber).  Insc.  natalis.  sau* 

CETLS.  pie  VI.  ARGHIATER. 

R.  Un  navire,  portant  Escuiape  caché  sous  la  forme  d*an 
serpent,  arrive  à  Rome. 

SALLIN  (Charles-Henri),  médecin  de  Paris,  fut  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville  de  1785  à  1788. 
Jeton,  en  cuivre  jaune,  de  2  s/i  centimètres. 

{{)  Supplément  à  l'histoire  métallique  de  Napoléon,  cité,  d«  405.  A  rinfit 
d'après  Millir,  après  le  mot  cdratdr  le  restant  de  rinscription  doit  Tcoir  à 
Texergue;  au  lieu  de  viii  il  y  a  m,  le  mot  calbrd  s'écrit  kalbhdas,  et  itauca  hîI 
le  mol  RBip.  Le  revers  doit  Atre  écrit  ainsi  :  alotsio.  sacco  JEniiBRiàiiAi.  nsineni 

PRIMO.    IN.  C0E?(0IIA7II    PROPAGATORI.   BENEMER  MURICiPIDI  CRATES.   Ma   médaille  Cft  Cl 

tout  semblable  à  celle  de  Millir  :  on  y  lit  sur  la  tranche  le  mol  cortB  ca  lettres 

gravées. 
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A.  Le  baste  à  droite,  soos  lequel:  du  viv.  Insc.  j.  car.  hen. 

ALLin  GRATACUS.  FAC.  MED.  P.  DEC. 

R.  Des  armoiries.  Exergue  :  1784.  1785. 

SALVERTE  ( An ne-Joseph-Eusébb  Baconniére  de),  né  le 
8  juillet  1771  à  Paris,  y  mourut  le  27  octobre  1839.  Il  est 
Dteur  entre  autres  écrits  d'un  ouvrage  sur  la  magie  et  les 
Biences  occultes.  Membre  de  la  chambre  des  députés  eu  France, 
i  8*y  montra  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  des  doctrines 
îbérales  et  concourut  puissamment  à  propager  renseignement 
■ulnel  et  les  caisses  d'épargne. 

Trois  médailles. 

La  première,  de  bronze,  a  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  emile  rogat  1834.  Insc. 

mtaB  SALVERTE  ÉLU  DÉPOTÉ  EN  1828,  1830,  1831. 

R.  LES  ÉLECTE0R8  ET  LES  CITOYENS  PATRIOTES  DU  S*"'  ARRONDIS- 
inmiT  DE  PARIS  A  LEUR  FIDÈLE  MANDATAIRE.  —  JUIN  1834.  Cette 

iaieription  est  entourée  d'une  guirlande  de  feuilles  de  chêne. 
La  deuxième,  en  bronze  doré,  de  2  i/s  centimètres. 
A.  Le  bnsteàgauche,  sous  lequel  :  e.  rogat.  Insc.  a  e^  sal- 

t,  DIGNE  REPRÉSENTANT  d'uN  PEUPLE  LIBRE. 

R.  Une  règle,  en  dessous  les  deux  mots  :  nescia  flecti.  Le 
it  enlonré  de  deux  branches,  Tune  de  chêne,  Tautre  de  lau- 
'.  Sar  la  tranche  le  mot  cuivre. 

Li  troisième,  de  même  module  et  métal  que  la  précédente. 
A.  Aussi  le  même. 

1.  LE  lEllSOlIGB  ET  LA   PEUR  SONT   DES   VICES  D*ESCLAVE.   SAL- 
IL  NAQUIT  A    PARIS    LE    18  J^«*    1771    OU   IL   MOURUT 

17  8««  1839. 

8ANZI0  (Raphaël  de  Santi,  nom  italianisé  en  celui  de), 

9 

ndes  pins  grands  peintres,  le  créateur  de  TRcole  italienne, 
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rheureux  émule  de  Michel-Ange ,  naquii  à  Urbin,  dans  les 
États  poutificaux,  eo  1483,  et  mourut  le  7  avril  1520,  joar 
du  Vendredi-Saioty  celui  où  il  avait  aussi  reçu  le  jour,  treot^ 
sept  ans  auparavant. 

La  carrière  de  ce  grand  artiste  présente  une  limite  étroite 
de  quatorze  ans,  en  partant  de  la  maturité  de  son  génie  (1S06) 
à  sa  mort,  et  cependant  on  croit  que  le  nombre  de  ses  ceoms 
se  monte  à  plus  de  quatorze  cents  ! 

Raphaël  est  le  seul  artiste  qui  se  soit  porté  par  la  paissaoce 
de  son  génie  à  un  si  haut  degré  de  célébrité.  Sa  position  sociale 
était  telle  que  Thomme  le  plus  ambitieux  pourrait  la  désirer. 
Ami  des  plus  grands  hommes  de  son  époque,  il  menait  h  vie 
d'un  roi  et  ne  dut  sa  royauté  qu*à  son  immense  talent. 

Dessin  d'une  correction  et  d*une  pureté  admirables,  eipres- 
sion  de  figures  que  lui  seul  ait  comprise  et  qu'il  sot  resdre 
avec  tant  de  chasteté  et  de  vérité.  Etude  savante  de  raotiqo^ 
imagination  pleine  de  poésie,  de  force  et  de  judicieux  moQTe- 
ments,  exécution  supérieure  à  tout.  Il  serait  fort  difficile  (k 
préciser  d'une  manière  nette  et  caractéristique  le  genre  de 
mérite  de  Raphaël;  ce  serait  vouloir  définir  la  nature  ell^ 
même  dont  il  a  été  constamment  l'interprète.  Les  contempo- 
rains de  ce  grand  homme,  après  lui  avoir  reconnu  le  mérite 
éminent  du  dessin,  de  l'expression  et  de  la  composition, alt>' 

• 

quèrent  son  coloris.  Quels  sont  les  ouvrages  qui,  après  avoir 
subi  les  attaques  de  trois  siècles,  brilleront  de  cette  force etde 
celte  harmonie  de  couleurs  que  nous  connaissons  aux  oenvres 
de  Raphaël  (0? 


Cl)  SiRF.T,  ouv.  oilé,  p.  344,  où  se  trouve  une  juste  appréciatico  de  ses  talents 
comme  peintre. 


La  première,  de  6  i/s  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  raphael-sanctius-urbinus. 
R.  La  statue  de  la  Nature,  exprimant  de  ses  seins  le  lait 
tet  deux  cerfs,  placés  à  côté  d'elle,  s*abreuvent.  Inscription  : 

^itOlTQDO.   SOSPITE.   VINCI  (l). 

La  deuxième,  eu  plomb,  de  6  centimètres. 

A.  Le  buste  &  gauche,  sous  lequel  :  nic.  cerrafa  sculp.  1577. 

'aSC.  RAPHAËL  SANCTIUS. 

R.  Tableau  représentant  Tassomption  de  la  Sainte-Vierge. 

laSC.  PRIMUS.  AB.  ARTE.  SUA.  FTOBIS.  COELESTIA.  PINXIT.  ExCrgUC  : 
K4PABLLE  SANZIO  INV  ET  PINXIT  NICCOLA  CERRAFA  SCULP. 

La  troisième,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  caqué.  f.  Insc.  raphael 

URCTIUS. 

R.HATD8  URBINI  IN  1TALIA  AN.  1483.  OBIIT  ROMAE  AN.  1520.  — 

Séries  namismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1823. 
Dorand  edidit. 

SARPI  (Paolo),  plus  connu  sous  le  nom  de  Fra  Paolo,  na- 
ntit à  Venise,  le  U  août  1552,  selon  Éloy,  et  1555  selon 
^Mal.Un  de  ses  amis,  Ambroise  Morelli,  lui  apprit  les  huma- 
ntes. II  entra  dans  Tordre  des  Servites,  et  à  dix-sept  ans,  il 
;    lOQtîot  à  Mantoue  des  thèses  sur  la  théologie  et  la  philosophie. 
Ordonné  prêtre  à  vingt-deux  ans,  il  se  rendit  à  Milan,  auprès 
de  saint  Charles  Borromée.   Le  mérite  de  Sarpi  le  fit  élever 
MX  principales  fonctions  de  son  ordre.  Provincial  en  1579, 
il  en  devint  procureur-général  en  1585,  postes  qui  le  mirent 

(I)  Vas.  Mais.,  oa?.  cité,  yoI.  1,  p.  231,  pi.  52,  no  i. 


en  relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
La  république  de  Venise  le  nomma  son  théologien  consollev, 
mais  il  est  triste  d^étre  obligé  d'ajouter,  d'après  le  témoi- 
gnage de  DarUy  que  Fra  Paolo  fut  quelquefois  le  conseiller 
du  sanguinaire  tribunal  des  Dix.  Sarpi  mourut  le  14  ju- 
vier  1633,  âgé  de  soixante-et-onze  ans  (i). 

Il  est  peu  d'hommes  chez  qui  les  facultés  intellectuelles  se 
soient  plus  développées  que  chez  Sarpi;  aucune  scieDoene 
lui  fut  étrangère,  car  chacun  s'empressa  de  lui  apprendre  oe 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  ou  ce  qu'il  avait  découvert  oa in- 
venté :  le  célèbre  Vincent  Pinelli  et  l'illustre  Fabrice  d'Aqoa- 
pendente  se  disputèrent  l'honneur  de  l'instruire,  et  son  éru- 
dition extraordinaire,  protégée  par  une  mémoire  prodigleose, 
s'embellissait  par  son  éloquence. 

On  lui  a  attribué  la  découverte  des  valvules  des  veines  et 
on  a  été  jusqu'à  avancer  qu'il  découvrit  aussi  la  circoliliM 
du  sang.  Or,  on  sait  quant  au  premier  point  que  Fabrice 
d'Aquapendente  décrivit  en  1574  les  valvules  des  veines  des 
extrémités  (a).  Quant  au  second  point,  il  ne  repose  qae  sir 
une  supposition,  parce  que  Sarpi  avait  une  varice  surhflHÂ 
et  qu'en  la  pressant  il  aurait  observé  que  le  sang  ne  poaviit 


(1)  Ost  PoRTAL  qui,  dans  son  Histoire  de  rAnatomie  et  de  la  C]iinif|;iei  ftic 

m 

Sarpi,  avance  qu*il  moaral  en  1623,  &gé  de  soixante-^t-ouze  ans,  etquetti 
sance  remonte  à  1555.  Or,  d'après  cecaleal,  si  Sarpi  naquît  eu  1599,  ilttpM* 
▼ait  avoir  que  soixante-huit  ans  à  Tépoqae  de  sa  mort. 

(2)  Caniiaiids  a  parlé  le  premier  des  valvules  de  la  ?eioe  azygot.  ilealtlii^ 
monstration,  en  1574,  à  son   ami  Amatos    Lusitaniu,  qui  en  a  reada  A 
témoignage  authentique  dans  ses  Centuries;  mais  à  Fabriee  d^Aquapeadate 
revient  Thonnenr  d'avoir  le  premier  exposé  les  valvules  des  veines  des  citréaMi 
dans  ses  cours. 


.  iropossiDie,  car  ce  livre  oe  parui  que  cmq  ans  après 

e  Sarpi.  Od  ne  peut  donc  atlribuer  Tune  ni  Taulre 

e  à  oe  dernier. 

lédailles. 

nière»  en  bronze,  de  3  i/e  centimètres. 

baste  à  droite.  Insc.  paulus  sarpius. 

TOR  GElfTIUM  (s). 

>Ddei  uniface  ovale,  de  4  centimètres  en  hauteur  et 
rgeur,  présente  le  buste  à  droite  avec  l'inscription  : 

RVITA  VENETUS    SERENISS.   REIPB.   VENETiC  THEOLOGUS  ET 

lus)  (s). 

)URE  (Horace-Bénédict  de),  célèbre  naturaliste  et 
,  né  &  Genève  le  1 7  février  1 740,  fut  dès  Tâge  de 
en  état  de  concourir  pour  une  chaire  de  mathémati- 
i  yingt-deux  ans  obtint  celle  de  philosophie.  Ami  et 
>D  de  Haller,  il  tourna  ses  premières  recherches  vers 
|oe,  science  qui  lui  doit  d^importantes  découvertes. 
rai,  pendant  vingt-cinq  ans,  Tltalie,  TAIlemagne, 


Wf,  artiele  Sarpi.  —  Les  œuvres  de  cet  homme  remarquable  ont  été 
i  S  vol.  io-fol.,  en  8  toI.  in-io,  on  en  2i  toI.  in-S». 
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rAoglelerre  et  la  France,  fit  diverses  ascensions  sur  les  sou- 
mets glacés  des  plus  hautes  montagnes  de  TEurope,  eotre 
autres  celle  du  Mont-Blanc,  à  la  cime  duquel  il  parviet 
le  3  août  1787,  conduit  par  Jacques  Balmat  et  dix-sept  aotrei 
guides  de  Chamonix.  Il  y  séjourna  pendant  quatre  heures  et 
y  fit  des  expériences  curieuses  qui  ont  encore  force  de  bi 
dans  la  science. 

Comme  physicien,  ses  observations  sur  Tétat  et  les  ntit 
lions  de  Tatmosphère  le  conduisirent  à  inventer  ou  perfedioii- 
ner  la  plupart  des  instruments  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
la  température,  et  les  services  qu'il  a  rendus  dans  cette  braock 
sont  inappréciables.  Il  concourut  à  rétablissement  de  la  Sodéié 
d'encouragement  des  arts  à  Genève,  et  mourut  le  32  ju- 
vier  1799,  dans  la  cinquante-neuvième  année  de  son  ige. 

Ses  Voyages  dans  les  Alpes  (i)  resteront  toujours  coffioeii 
modèle  d'étude  patiente,  de  savante  observation  etdemt 
modestie.  Cet  ouvrage  n'est  pas  moins  remarquable  par  k 
style  que  par  Tadmirablè  philosophie  qu'on  y  voit  partoat 
empreinte.  C'est  d'ailleurs  une  mine  inépuisable  où  l'ontroo^ 
botanique,  zoologie,  minéralogie,  physique,  météorologie) 
géologie.  De  Saussure  a  fait  faire  un  grand  pas  à  ces  denx 
sciences,  et  surtout  à  la  dernière,  dont  il  a  été  presque  le  créa- 
teur. Il  est  évident  qu'il  avait  entrevu  la  grande  loi  de  la  fo^ 
mation  des  montagnes  par  soulèvements,  et  que  sa  réserve  ei- 
tréme  l'a  seule  empêché  de  s'exprimer  à  cet  égard  d'âne 
manière  positive  avant  d'avoir  plus  longtemps  observé. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a  bovy.  f.  Insc.  HOff* 

BENEDICT  DE  SAUSSURE. 


(1)  4  Tol.  in-i»,  1779  ft  1796. 


R.  RÉ  A6ENÂVB  Eif  1740.  MORT  EN  1799.  —  Collectioii  des 
honiDes  illustres  — 1823. 

SBARALEA  ou  SBARAGLIA  (Jean- Jérôme)  ,  naquit  le  28 
oelobre  1641,  à  Bologne.  II  fit  ses  humanités  sous  les  orato- 
rieos  de  cette  ville  et  étudia  la  médecine  dans  FUniversité  de 
BobgDei  il  y  reçut  le  laurier  doctoral  le  27  février  1663,  et  fut 
ipégè  quelque  temps  après  au  collège  de  médecine,  il  devint 
professeur  d'anatomie  et  de  médecine  à  Bologne  en  1673, 
professa  pendant  quarante  ans  avec  éclat  et  obtint  le  titre  d'é- 
■érile.  Ses  disciples  et  ses  ouvrages  portèrent  sa  renommée 
Ans  divers  pays  de  TEurope.  L'Université  de  Padoue  lui 
<Ait  une  chaire  de  médecine  en  1688;  mais  il  la  refusa, 
prétatant  la  délicatesse  de  sa  santé,  mais  en  réalité  parce 
Vi*îl  portait  le  plus  grand  attachement  à  sa  patrie.  Il  mourut 
^ibilement  le  8  juin  1710,  dans  la  soixante-dixième  année  de 
•«■âge. 

Deux  médailles. 

ta  première,  de  6  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Inscrip.  i.  hierontmus  sbaralea  doc. 

COUIG.  ET.  BON.  ANAT.  LEO.  EMER. 

R.Ud  arbre,  à  Tune  des  branches  duquel  pend  un  couteau. 

hsC.  INDTILES  AMPUTANS   (l). 

La  seconde,  en  bronze,  plus  petite  (seulement  de  3  «/s  cen- 
timètres) mais  plus  élégante,  due  au  burin  de  S*-Urbin  (i), 
présente  les  mêmes  avers  et  revers  que  la  précédente  (s). 


(I)  Min.  Mail,  out.  cité,  toI.  2,  p.  SH,  pi.  152,  no  1. 
(S)  i.  Fa.  JoAcaiv,  dlé,  3«  yoI.,  p.  319. 
(5)  Nos.  Mazz.,  cité,  a«  2. 
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SCARAMPUS  (Louis)y  coddq  encore  sous  le  nom  deME^ 
ZAROTA  et  de  celui  de  cardinal  de  Padoue,  naquit  dans  celle 
ville  en  1391,  selon  les  uns  et  en  1402  d*après  les  autres.  D 
s*appliqua  à  Tétude  de  la  médecine,  passa  ses  examens  deikw- 
teur  à  Padoue,  où  il  pratiqua  son  art  avec  succès. 

Ayant  obtenu  la  conGance  du  cardinal  Condolmiero,  il  r^ 
nonça  à  la  pratique  médicale,  embrassa  Télat  militaire  et  hl 
nommé  Tun  des  chefs  de  la  garde  du  pape  Martin  V  et  admi- 
stratcur  du  diocèse  de  Trau,  et  se  fit  ordonner  prêtre  pov 
parvenir  aux  dignités  de  TÉglise. 

Le  cardinal  Condolmiero  ayant  été  élevé  au  pontificat  soos 
le  nom  d'Eugène  IV,  Scarampus  fut  nommé  successivemeit 
archevêque  de  Florence,  patriarche  d'Aquilée  et  cardinal,  il 
mourut  le  11  mars  1465. 

Médaille,  en  bronze,  de  3  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Inscrip.  l.  aquilegiensiom  PATBiAia 

ECCLESIAM  RESTITUIT. 

R.  Un  corps  de  troupes  se  rendant  dans  un  temple.  lascrip. 

ECCLESIA  RESTITUTA.  ExCrgUC  :  EX  ALTO  (l). 

SCARPA  (Antoine),  que  les  uns  (Rudolphi)  font  naître 
vers  1746,  et  que  les  autres  (Dezeimeris)  soutiennent  être  né 
en  1747,  le  13  juin,  à  Motta,  village  dans  la  marche  de  Tri- 
vise,  reçut  les  premiers  principes  des  humanités  d*un  parent 


(1)  Les  Musées  de  Maczuchelli  et  Aroelati  {De  monetis  Italiae  «ononm  •Atf' 
trium  cirorum  disserlationet.  Mediol.  1750-1759,  vol.  VI,  i  tib.)  décrivent  cfai- 
cun  une  médaille  frappée  en  Thonneur  de  Scarampus ,  mais  avec  one  \epak 
différente,  de  sorte  qu'à  la  première  vue  on  pourrait  croire  que  ce  sont  de» 
pièces  distinctes;  mais  Berj.  Friedlarder  a  démontré  que  ces  deux  médaiUei  M 
diffèrent  pas  Tune  de  Tautre,  et  que  leur  légende  est  la  même. 
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goé  par  son  savoir,  et  commença  de  bonne  heure,  à  TU- 
siCé  de  Padoae,  Tétude  de  la  médecine.  Il  y  cultiva  de 
rence  ia  physique  expérimentale  et  l'anatomie,  et  ses 
te  dans  la  dernière  de  ces  sciences  furent  si  rapides 
pat,  dès  la  seconde  année,  aider  et  suppléer  le  prosec- 
le  rUoiversité. 

rgagoi,  son  illustre  mailre,  reconnut  bien  vile  ses  rares 
lilioDS  et  lui  accorda  sa  protection  et  son  amitié.  Scarpa 
ça  soos  le  professeur  Calza  à  faire  des  préparations  en 
À  y  acquit  une  grande  habileté.  Il  alla  à  Bologne  se  per- 
iner  en  chirurgie  sous  Riviera,  et  revint  prendre  à  Pa- 
le grade  de  docteur  en  médecine,  qui  lui  fut  conféré  par 
igni. 

-es  la  mort  de  ce  grand  homme,  en  1771,  Scarpa  vou- 
ler  se  fixer  à  Venise,  mais  on  lui  proposa  et  il  accepta 
se  de  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Modène. 
rpa  enseignait  depuis  huit  années,  lorsque  Modène  per- 
dac  François.  Son  successeur,  Hercule,  entreprit  des 
les,  et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles.  Pendant  toutes 
latations,  Scarpa  obtint  la  permission  de  voyager.  Il 
la  France  et  TAngleterre;  il  vit  à  Paris  le  savant  et 
mi  Vicq-d*Azyr,  le  célèbre  oculiste  Wenzel ,  Thabile 
deste  lithotomiste  frère  Côme.  Vicq-d'Azyr  lui  ménagea 
lyensde  continuer,  dans  Tamphilhéàtre  de  la  Charité,  le 
iraTail  quMI  préparait  sur  Todorat.  A  Londres,  Scarpa 
l'élève  de  Pott,  des  deux  Hunier,  de  Gruickshank,  de 
m.  Sur  la  fin  de  1782,  il  revint  à  Modène.  Joseph  II 
de  créer  à  Pavie  une  chaire  d'anatomie,  de  clinique 
gicale  et  d*opéralions.  Celte  chaire  lui  fut  offerte;  et  ce 
lue  de  Modène  lui-même  qui  Tinvita  à  Taccepter. 
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Scarpa  Gt  en  1783  I*ouverture  de  ses  ooars.  L'année  soi- 
vante,  il  se  rendit  de  Pavie  à  Vienne  avec  son  ami  Aient 
dre  Voila.  Il  lui  tardait  de  témoigner  sa  reconnaissaoce  i 
Joseph  II.  L'empereur  accueillit  très-bien  les  deux  situISi 
et  les  fit  voyager.  Ils  parcoururent  la  Bohême,  la  Saxe,  h 
Prusse,  etc.,  et  rentrèrent  eu  Italie  par  la  Bavière  et  leTyroi. 
A  Berlin,  il  eut  Thonneur  de  s'asseoir  à  la  table  da  grud 
Frédéric. 

Pavie  n'avait  point  d'amphithéâtre.  Pendant  l'abseoee  de 
Scarpa,  un  magnifique  amphithéâtre  fut  élevé  par  l'ordre  de 
l'empereur.  Ce  prince  fit  de  plus  remettre  à  Scarpa  an  arse- 
nal complet  de  chirurgie,  d'un  travail  supérieur,  et  si  bea- 
reusemeot  distribué,  qu'on  y  pouvait  lire  toute  l'histoire  de 
Tart.  L'inauguration  de  ce  bel  établissement  eut  lieu  ea  ai- 
vembre  1785.  Scarpa  fut  alors  dans  la  plénitude  de  sestnh 
^aux;  en  peu  d'années,  et  animé  par  le  souvenir  des  deot 
Hunter,  au  milieu  des  fatigues  de  l'enseignement,  ilpeoplalB 
musée  de  Pavie  d'une  multitude  de  préparations  auatomiqD^ 
entre  autres  sur  le  système  nerveux  et  les  organes  des  sens. 
Il  mit  la  dernière  main  au  cinquième  livre  de  ses  AnuolatioflS 
sur  l'odorat,  et  sur  les  nerfs  que  ce  sens  emprunte  à  la  cii* 
quième  paire.  Chose  étrange!  après  deux  mille  ans  d'essais 
imparfaits,  il  achève  enfin  la  description  des  nerfs  olfacùb*   ; 
il  fait  voir  que  l'organisation  qui  leur  est  propre  estanalojBe 
à  celle  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  et  sans  s'expliquer  surriQliaie 
structure  qui  donnerait  à  quelques-uns  de  ces  nerfs  la  pro- 
priété de  sentir,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  Scarpa  s'at- 
tache surtout  à  décrire  entre  eux  le  nerf  naso-palatin,  qoil 
avait  découvert,  mais  que  connaissait  Cotuguo.  Ces  investip- 
tions  n'étaient  que  le  prélude  du  grand  ouvrage  qui  parai 


r 


en  1790,  et  fut  réimprimé  en  1794  sous  le  litre  de  Recher- 
etet  anaiomiqueê  sur  rouïe  et  l'odorat.  Il  y  expose  surtout, 
idatÎTement  à  Touïe,  le  résultat  de  ses  études  sur  les  pois- 
sooSi  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  mammifères  et  Thomme; 
résultats  qui  n'ont  été  complétés  que  par  les  travaux  tout  ré- 
eentsdeH.  Breschet. 

En  1796,  lors  de  la  création  de  la  république  cisalpine, 
Scarpa  refusa  de  prêter  le  serment  exigé  des  fonctionnaires 
publies,  et  ce  refus  lui  fit  perdre  la  chaire  qu*il  occupait  avec 
édat  depuis  douze  années.  Napoléon  1  s'étant  fait  couronner 
nidltalie  à  Milan  en  1805,  vint  ensuite  à  Pavie,  où  il  se  Gt 
présenter  les  professeurs  de  TUniversité,  et,  ne  voyant  pas 
Scarpa,  il  demanda  où  il  était.  On  lui  dit  alors  en  balbutiant 
Il  eaose  de  la  destitution  de  ce  professeur.  «  Et  qu'importent 
k  refus  du  serment  et  les  opinions  politiques,  répliqua4-il, 
Sorpa  honore  FUniversité  et  mes  États,  et  je  veux  qu'il  re- 
prenne sa  place.  '  Scarpa  fut  en  conséquence  prié  de  rentrer  à 
rUaiversité.  Il  continua  jusqu'en  1812  à  y  être  chargé  de 
,  h  dinique  chirurgicale  et  de  renseignement  de  Tanatomie. 
Bn  1814,  il  fut  nommé  directeur  de  la  Faculté  de  médecine.  Le 
plan  d'études  de  cette  école  ne  répondant  pas  aux  besoins  de 
hsdence,  Scarpa  demanda  à  plusieurs  reprises  au  gouverne- 
ment d'y  faire  les  modiflcaiions  nécessaires;  ses  observations 
répétées  étant  restées  sans  réponse,  il  donna  sa  démission. 
Pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie,  Scarpa  fut  (our- 
oenté  par  une  néphrite  calculeuse  et  une  affection  chronique 
de  la  vessie;  il  mourut  le  31  octobre  1832. 

Praticien  habile  et  observateur  exact  autant  que  laborieux, 
il  doit  être  compté  parmi  les  hommes  de  l'époque  actuelle  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  chirurgie.  Ses  travaux 
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oQl  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  la  manière  d'étadier 
les  affections  qui  forment  le  domaine  de  cette  partie  delaoïé- 
decine.  Il  les  a  spécialement  considérées  sous  le  rapport  ina- 
tomique,  et  a  donné  d'un  grand  nombre  d*entre  elles  des  des- 
criptions plus  détaillées  et  plus  complètes  qu'on  oe  Tamt 
encore  fait.  L'anatomie  chirurgicale ,  qui  a  imprimé  de  dos 
jours  une  direction  particulière  aux  recherches  des  chirar- 
giens ,  doit  ses  premiers  développements  aux  travaux  de 
Scarpa»  et  forme  en  quelque  sorte  le  caractère  distinctifdeses 
productions.  Les  ouvrages  de  ce  praticien  ne  sont  pas  lovte- 
fois  sans  quelques  défauts.  Ils  se  recommandent  plus  par  la 
clarté  que  par  la  précision  et  la  sévérité  du  style;  des  phrases 
entortillées,  surchargées  de  propositions  incidentes,  et  deve- 
nues par  conséquent  longues  et  diffuses,  en  rendent  presque 
toujours  la  lecture  difficile;  mais  Fexcellence  des  préceptes 
que  ces  écrits  renferment,  les  considérations  judicieuses  ei 
originales  qui  leur  servent  de  base,  ont  placé  plusieurs  d'eotre 
eux  au  rang  des  livres  classiques,  et  les  ont  fait  traduire  dais 
la  plupart  des  langues  de  TEurope.  Unissant  à  rameur  delà 
science  un  goût  exquis  pour  les  beaux-arts,  Fauteur  les  a  pres- 
que tous  ornés  de  gravures  dignes  d'être  citées  comme  des 
modèles  d'exactitude,  d'élégance  et  de  pureté.  Les  planches 
qui  représentent  les  nerfs  du  cœur,  celles  qui  accompagoeat 
les  traités  des  hernies  et  de  l'anévrysme  sont  rangées  avec 
raison  au  nombre  des  productions  les  plus  parfaites  en  ce 
genre. 

Parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  de  Scarpa,  ilcoo- 
vient  de  nommer  en  première  ligne  l'opération  de  la  cataracte 
par  la  méthode  de  l'abaissement,  qu'il  tira  pour  ainsi  dire  de 
Toubli  et  remit  en  honneur,  à  une  époque  où  l'engouemefli 
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méthode  de  rcxtraction  était  porté  aa  plus  haut  degré 
lait  justifié  par  rassentiment  générai.  Ou  lui  doit  aussi 
tarques  importantes  sur  les  causes,  le  développement 
érapeutique  des  tumeurs  et  des  fistules  lacrymales. 
Qe  temps  que  J.-A.  Schmidt,  il  créa  pour  Topération 
ipille  artificielle,  une  méthode  nouvelle  qui  consiste  à 
r  la  grande  circonférence  de  Tiris,  méthode  à  laquelle 
■a  plus  tard  le  procédé  de  Maunoir,  de  Genève.  Scarpa 
\,  sur  plusieurs  espèces  de  hernies,  des  descriptions 
ques  très-fidèles,  qui  Tout  conduit  à  déterminer  le 
ime  suivant  lequel  se  produisent  plusieurs  dispositions, 
!à  ipconnuesou  inexpliquées,  que  ces  maladies  présen- 
ez  fréquemment.  Tous  les  praticiens  connaissent  les 
lions  et  les  expériences  du  professeur  de  Pavie  sur  la 
des  artères,  quMI  exécute  suivant  le  procédé  de  Fa- 
nent. Ce  grand  praticien  a  puissamment  contribué  à 
e  et  à  faire  généralement  adopter,  dans  le  traitement 
vrysmes,  la  méthode  d*Anel,  improprement  nommée, 
i  derniers  temps,  méthode  de  Hunter. 
'é  son  âge  avancé,  et  quoique  privé  en  grande  partie 
e,  Scarpa  continua  de  se  livrer  au  travail  avec  un  zèle 
ictivité  qui  feraient  honneur  au  débutant  le  plus  la- 
.  Cest  ainsi  qu'il  a  ajouté  de  nouvelles  modifications 
irocédé  pour  la  ligature  des  vaisseaux,  et  que,  se 
aux  discussions  que  Popéralion  de  la  taille  a  fait 
u  Italie,  il  s*est  constitué  le  défenseur  de  la  méthode 

m 

ée,  en  même  temps  qu'il  a  attaqué  avec  violence  la 
5  recto- vésicale. 

i  avoir  débuté  dans  la  carrière  comme  anatomiste, 
parut  diriger  toutes  ses  pensées  vers  la  pratique  de  la 
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chirurgie;  et  si  quelquefois  il  souliot  des  opinions  pa^  ^«.•^. 
doxales,  si  ses  théories  et  ses  préceptes  ne  farent  pas  t^>^. 
jours  inallaquablesy  on  reconnaît,  jusque  dans  ses  erre%::MM^ 
les  vues  d*un  grand  maître,  et  les  pensées  qu*ii  excite  ^^ns 
Tesprit  du  lecteur  sont  toujours  utiles  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  s/e  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  l.  gossa  f.  1819.  Insc.  amtombo 

SCARPA.  ANATOMICO. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  contenant  ces  mots  :  ujii 

ONORE  DELLA  CIIIRURGIA   (t). 

SGIIAGK  (Christian-Frédéric),  docteur  en  médecioe, 
vint  médecin  militaire  en  Prusse,  et  occupa  des  postes  éler 
dans  le  service  de  santé  de  ce  pays.  Il  naquit  en  1759 
mourut  en  1824. 

Clichet,  coulé  en  fer,  de  8  centimètres,  offrant  Teffigie 
semblante  de  Schack,  sous  laquelle  se  lit  le  nom  du  gravea  ■" 

BEVERHAUS. 

SCHÉELE  (Charles-Guillaume) naquit  à  Straisund,  \e9 dé- 
cembre 1742.  Voici  encore  un  de  ces  hommes  modestes  ti 
laborieux  que  la  nature  avait  doué  d'un  de  ces  génies  rares 
et  profonds,  qui  savent  poursuivre  une  idée  jusque  dans  ses 
conséquences  les  plus  éloignées,  et  entrevoir  les  plus  brillan- 
tes découvertes  par  une  sorte  de  prévision  qui  surprend  tau- 


Ci)  Scarpa  a  pablié  YÎngt-trois  ouvrages,  parmi  lesquels  ses  OpuseoU  ii  cài- 
rurgia  ont  paru  à  Pavic,  de  1825  à  1832,  3  vol.  in-i«,  fig.  —  DaBiHUit  ri  k 
Biographie  médicale,  ouv.  cités,  art.  Scarpa, 

(2)  Rcdolphi  rapporte  qu*une  autre  médaille,  gravée  par  Manfredini,  loi  f 
promise,  mais  quMl  uc  Ta  jamais  vue. 
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joarsies  âmes  Tulgaires.  Schéele,  le  septième  de  onze  enfants, 
ne  fit  d*abord  que  des  progrès  insignifiants  dans  l'école  où  son 
père  renvoya.  Mais  comme  il  avait  un  goût  décidé  pour  la 
phannaeiey  il  fut  placé  chez  Fapothicaire  Bauch,  à  Gottem- 
'^Qfg»  où  il  resta  pendant  six  années,  et  où  il  jeta  les  fonde- 
oients  de  sa  science.  Il  parcourut  ensuite  presque  toutes  les 
provinces  de  la  Suède,  s'occupant  partout  d'expériences  chi- 
miques et  pharmaceutiques;  il  se  rendit  à  Stockholm,  où  il 
découvrit  que  la  castine  (spath  fusible,  chaux  carbonatée)  ren- 
ferii^e  un  acide;  et  la  manière  dont  il  traita  ce  sujet  décela 
°^^  grande  sagacité.  11  vint  se  fixer  à  Upsal,  où  ses  relations 
avec  les  savants  de  cette  ville,  et  la  faculté  qui  lui  fut  accordée 
d^  travailler  dans  le  laboratoire  chimique  de  FAcadémie,  le 
^^>*ent  à  même  d'étendre  ses  connaissances.  Cest  alors  qu'il 
^^^  le  bonheur  dé  contracter,  avec  le  célèbre  Thorberne  Berg- 
^^û,  cette  liaison  qui  fut  si  importante  pour  tous  les  deux, 
^^^st  à  Upsal,  qu'il  fit  le  premier  les  expériences  qui  mirent 
^Ur  la  voie  de  la  découverte  de  Pacide  carbonique;  et  il  est  à 
présumer  que  Bergman  a  pu  s'aider  des  travaux  de  Schéele, 
lorsque  peu  de  temps  après,  il  traita  celle  même  matière  avec 
plus  de  détails.  Les  recherches  de  Schéele  sur  le  manganèse 
le  conduisirent  à  la  découverte  de  la  baryte,  par  suite  de  la 
composition  des  minéraux  qu'il  employait.  Ses  travaux  sur  le 
mode  d'action  des  acides,  et  particulièrement  de  l'acide  hy- 
drochlorique  sur  ce  même  manganèse,  ses  expériences  sur 
les  propriétés  comburantes  du  gaz  (oxygène),  qu'il  en  reti- 
rait, datent  aussi  de  la  même  époque.  Mais  bientôt  il  s'immor- 
talisa par  son  Traité  sur  l'air  et  le  feu  (i),   ouvrage  non 


(1)  Qui  parut  ft  Upsal,  en  1777,  et  qui  eut  les  honneurs  de  nombreuses  éditions 
el  qui  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  TEuropc. 
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moins  remarquable  par  le  grand  nombre  d'observatioDS  im- 
portantes qu'il  renferme,  que  par  la  manière  avec  laqaelle  Qo 
sujet  aussi  délicat  a  été  traité.  Il  obtint  sur  le  champ  ooe 
grande  vogue,  sans  même  qu'il  eût  besoin  de  ta  recommin- 
dalion  qu'en  fit  Bergman,  dans  une  préface  pleine  d'expres- 
sions affectueuses  pour  son  auteur.  Parmi  les  découvertes  qae 
Schéele  fil  encore,  les  principales  sont  :  Toxygèue,  le  chlore, 
le  manganèse,  le  molybdène,  l'hydrogène  arséniqué,  Thydrare 
de  soufre,  le  principe  doux  des  huiles;  les  acides  arséniqae, 
urique,  lactique,  mucique,  gallique,  oxalique  (suivant  Ehrhart, 
son  intime  ami),  hydrocyanique  et  malique;  il  obtint,  lèpre 
mier,  à  l'état  de  pureté,  les  acides  lartarique  et  cilriqae;il 
donna  des  procédés  ingénieux  pour  la  préparation  de  Tacide 
bcnzoïque  par  la  chaux,  du  phosphore  au  moyen  des  os,  des 
élhers  acétique  et  benzoïque;  il  constata  la  présence  de  l'oxa- 
laie  de  chaux  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  tels  que  la 
rhubarbe,  l'iris,  le  curcuma,  rasclépias,etc.  Il  analysa  le  pre 
mier  Tair  atmosphérique,  le  sel  d'oseille,  les  hydrocyanates, 
et  reconnut  les  altérations  qu'éprouve  l'acide  nitrique  à  la  lo- 
mière,  etc.  II  confirma  les  découvertes  de  Lavoisier  et  de  Ca- 
vendish  sur  la  composition  de  l'eau,  et  sur  la  production  de  ce 
liquide  par  Tinflammatiou  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène, etc. 

Schéele  mourut  le  22  mai  1786,  à  Kœping,  en  Suède  (0»^ 
l'âge  de  quarante-quatre  ans,  et  dans  une  si  courte  carrière,  il 
a  rendu  son  nom  immortel.  Sa  vie,  si  pauvre  en  évéoemeots, 
est  féconde  en  découvertes  brillantes,  et  les  services  qu'iU 


(I)  D'autres  le  font  nattrc  le   19  décembre   1742,    et  moarir  le  21  oa  i' 
U  mai  1786. 
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Ds  à  la  chimie  sont  si  éclatants,  que  tout  homme  qui 
1  iotérét  à  cette  belle  science  ne  peut  prononcer  son  nom 
vénération.  Et  cependant,  sa  physionomie  assez  com- 

étaii  loin  de  laisser  soupçonner  la  grandeur  de  son 
I.  Rarement  il  prenait  part  aux  conversations  ordinaires; 
)é  sans  relâche  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux,  il 
ivait  pas  plus  le  loisir  que  Tenvie.  La  seule  distraction 
se  permit  était  dans  le  commerce  de  quelques  amis  aux- 

il  pouvait  parler  de  sa  science  favorite.  Une  correspon- 
I  suivie  avec  Ehrhart,  Meyer,  Kirwan,  etc.,  prouve  com- 
il  était  serviable  et  affectueux.  Il  était  membre  ordinaire 
iCadémie  royale  de  Stockholm,  qui  lui  allouait  une  somme 
Jérable  pour  les  expériences  dont  elle  le  chargeait.  La 
lé  électorale  des  Sciences  d'Erfurt,  celle  des  Physiciens 
^rlin,  le  comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  On 
it  l'attirer  en  Angleterre,  par  Tappât  d'un  emploi  consi- 
ilequi  exigeait  peu  de  soins;  mais  son  amour  pour  la  re- 
et  son  attachement  à  son  pays  et  à  son  souverain,  qui 
dait  aux  sciences  la  protection  la  plus  éclatante,  rendi- 
es  négociations  inutiles  (i)* 
daille,  en  argent,  de  3  1/3  centimètres. 

Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  j.  g.  wikman.  Inscrip. 

DSGUIL.  SCUEELE  CHEIIICUS. 


>'aprèf  le  Dictionnaire  de  la  Convertalion^  art.  Schéelcj  le  hasard  seul  aa- 
pris  à  Gastaye  111  qu'il  complaît  un  homme  illustre  de  plus  parmi  ses 
k  Toccasion  d'une  séance  de  TAcadémic  des  Sciences  de  Turin,  à  laquelle 
erain  assistait,  et  où  le  savant  chimiste  dTpsal  reçut  le  titre  de  membre 
r.  Cette  anecdote  nous  parait  peu  vraisemblable.  Ses  travaux  avaient 
I  Schéele  une  réputation  telle  qu'il  semblerait  étrange  que  son  roi  n'en  fût 
rait,  lorsqu'à  Turin  on  accordait  au  savant  une  si  haute  marque  d'estime. 
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R.  Une  urne,  entourée  de  rayons,  au  centre  d*un  appareil 
chimique.  Inscrip.  ingenio  stat  sine  hobte  decus.  Exergae  : 

SOCIO  PRAEMATURA  MORTE  EREPTO.  R.  AC.  SC.  ST.  (f). 

SGHEUGHZER  (Jean-Jacques),  naquit  à  Zurich,  le  i  aoat 
1672  (s).  Après  avoir  terminé  ses  humanités  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  rendit  à  Altorf,  pour  y  étudier  la  médecine;  de  là 
à  Utrecht,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  en  1694.  Il  par- 
courut ensuite  FAllemagne  et  revint  à  Altorf,  avec  rinteodon 
d'approfondir  les  mathématiques,  qu'il  se  proposait  d'eosei- 
gner  dans  sa  patrie.  Mais,  emporté  par  son  goût  pour  Tbiâ- 
toire  naturelle,  il  fit  de  nombreux  voyages  dans  les  diverses 
parties  de  la  Suisse,  et  principalement  dans  les  Alpes,  oui  il 
ramassa  une  quantité  de  minéraux  qui,  mis  en  ordre,  loi  for- 
mèrent un  cabinet  fort  considérable.  Il  s'attacha  sortoQt  ^ 
étudier  les  pétrifications,  les  pierres  figurées  et  les  fossile^* 

Dès  1696,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  la  chaire  de 
mathématiques,  et  avait  été  nommé  médecin  de  la  ville  d^ 
Zurich.  En  1712,  Pierre-le-Grand  lui  avait  offert,  sur  la  r^^" 
commandation  de  l'illustre  Leibnitz,  la  place  de  médecin  d^ 
sa  personne,  avec  un  traitement  honorable;  mais  la  ville  de 
Zurich  ne  voulant  pas  se  priver  d'un  homme  aussi  émioen^» 
parvint  à  le  retenir  en  lui  faisant  accepter  une  chaire  de  prO' 
fesseur  de  physique  et  une  prébende  de  la  collégiale  de  h 
ville,  vacante  par  la  mort  de  Tanatomiste  Murait.  Sa  répti' 
tation,  sou  mérite  et  ses  ouvrages  le  firent  admettre  dans  pIO' 
sieurs  académies ,  telles  que  la  Société  royale  de  Londres» 


(1)  LuDECKE,  oov.  cilé,  vol.  7,  p.  229. 

(2)  La  Biographie  médicale  le  fait  naître  le  4  août  1672. 
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edle  de  Berlin  et  rinstitut  de  Bologne.  II  devint  aussi  mem- 
We  de  rAcadémie  impériale  des  Curieux  de  la  Nature,  sous 
Venom  d^AcaroaD.  Estimé  de  ses  contemporains,  Scheuchzer 
'  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  25  juin  1733,  à  Tàge  de 
KMUDte-et-nn  ans  (i).  Il  possédait  une  bibliothèque  nom- 
keose  et  choisie,  une  belle  collection  de  médailles  et  un  riche 
abinet  de  curiosités.  Il  s'occupa  beaucoup  des  ichthyolithes, 
el prouva  que  les  poissons  fossiles  sont,  non  pas  des  jeux  de 
b  aaturCi  mais  des  restes  de  poissons  antédiluviens.  Il  crut 
tvoir  trouvé  le  squelette  d'un  homme  pétrifié,  lequel,  selon  lui, 
Mit  dû  être  témoin  du  déluge;  on  a  pensé  ensuite,  pendant 
phsde  trente  ans,  que  c'était  un  poisson  nommé  silure.  Mais 
Cavier  a  prouvé,  après  un  examen  approfondi  de  ce  squelette 
(anaux,  conservé  aujourd'hui  dans  le  Musée  de  Haarlem,  que 
Qu'est  point  un  anthropolithe,  mais  une  véritable  salamandre 
d'une  espèce  gigantesque,  inconnue  maintenant  dans  la  nature 
^^aote.  On  compte  encore  Scheuchzer  parmi  les  médecins 
>>uinismates.  Il  a  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  le  catalogue  de 
la  belle  collection  des  médailles  de  Tobie  Hollander,  consul 
^Schaffhouse.  Mais  malgré  toute  son  attention,  il  s'est  trompé 
^  admettant  comme  légitime  un  Othon  de  grand  bronze  et  de 
coio  romain,  qui,  sans  doute,  sortait  de  la  fabrique  de  Jean 
Cavino,  surnommé  le  Padouan,  habile  graveur  du  XVP 
aède  (i). 
Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 
A.  Le  buste  adroite.  Insc.  joii.  jacobus scheuchzer. 


(I)  DaDf  le  même  ouvrage  on  le  fait  décéder  le  23  juin  1733. 
(S)  Rehacldiii,  oav.  cité,  art.  Scheuchzer. 


—  432  — 

R.  TIGLR.  MED.  D.  MATH.  P.  ACAD.  IMP.  N.  C.  ADJ.  DES.  AQI* 
NAN.  SOCC.  REGG.  ANGL.  PRUS.  ET  INST.  BON.  MEMBRUM  AET.  60. 
«732  0). 

La  seconde,  de  même  métal  et  module. 

A.  TIGUR.  MED.  D.  MATH.  P.  CAPIT.  THUR.  CANON.  ACAD.  Hff. 
N.  C.  ADJ.  DCS.  ACARNAN.  SOCC.  REGG.  ANGL.  PRUS.  ET  INSTO  BOJIOK. 
MEMBRUM.  OB.  ANN.   AET.  61.   1733.  H.  1.  G.  (s). 

SGHLATTER  (Jean-Guillaume  De),  s'est  rendu  recom- 
mandable  par  ses  connaissances  des  métaux  et  des  monnaies. 
Il  naquit  le  19  février  1708,  et  mourut  le  23  janvier  1768  ^ 
rage  de  soixante  ans.  Il  était  conseiller  intime  et  perfectiono^ 
le  système  monétaire  en  Russie. 

Trois  médailles. 

La  première  a  5  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  j.  g.  w(achter).  f.  Inscriptions 

J.  W.  A.  SCHLATTER.  PRES,  (aiusi)  et  CONSILIAR.  INTIMUS. 

R.  Un  jardin  dans  lequel  un  homme  cultive  la  terre;  ^ 
côté  :  un  balancier.  Inscrip.  pro  posteritate  vires  meas  cc^s^ 

SACRO  (3). 

La  deuxième,  de  même  module. 
A.  Le  même  que  celui  de  la  précédente. 
R.  La  Sagesse  près  d'un  appareil  monétaire.  En  dessoas 
GASS.  Inscription  :  rossicam  rem  monetariam  perficit.  Ëxergae  » 


{{)  Mus.  Mazi.,  ouv.  cité,  vol.  %  p.  297,  pi.  171,  no7. 

(2)  HoEHSEif,  Prûfend.  GetelUch.  Schr.,  2  vol.,  il  scct. 

(3)  Le  revers  de  cette  médaille  n'a  pas  été  agréé,  aussi  n^en  a-t-on  frtpr 
qu'on  petit  nombre.  Elle  a  été  remplacée  par  la  deaxième.  LEUcmcfi  ^^' 
>ol.  2,  p.  200. 
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(Parenli  Optime  Merîlo)  nato  19  febr.  1708.  de- 
3.  iiff.  1768.  JO.  A  s(ghlatter)  fil.  m.  f.  g.  (i). 
roîsièmey  en  argent,  de  5  i/s  ceutirnëlres. 
.e  même  que  celui  des  deux  premières  médailles, 
^areil  à  celui  de  la  précédente,  à  Texceplion  qu'au  lieu 
Q  du  graveur  gass,  en  toutes  lettres,  on  n'y  voit  que 
e  6.  (s). 


OENLEIN  (Jean-Lucas),  médecin  contemporain  de  mè- 
ne les  habitants  de  Zurich  honorèrent  de  la  médaille 
le,  en  argent,  de  4  centimètres. 
/eflBgie  à  gauche,  sous  laquelle  :  a  bovy  f.  Insc.  joannes 
m:hoenlein. 

0.  lucae  sch0enlein  medico  in  mexoriam  virtutis  atqub 
s  cives  turicenses  1839. 

lUETZER,  anobli  sous  le  nom  de  VON  SCHUET- 
RANZ  (Herman),  éminent  chirurgien,  naquit  à  Stock- 
m  1713,  et  mourut  en  1802.  Il  était  président  de  la 
\  chirurgicale  et  premier  chirurgien  du  roi  de  Suède, 
aille,  en  argent,  de  3  </s  centimètres. 
Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  d.  f(ehrman).  Inscrip. 

^CHÛTZER.   ARCH.  REG.  SOC.  CHIR.    D1RECT0R. 

Jn  navire  transportant  Esculape,  sous  la  forme  d'un 
t,  du  temple  d'Épidaure  à  Rome.  Insc.  venitque  salu- 
RBi.  Exergue  :  chirurg.  studios,  patronus  (s). 

coin  de  cette  pièce  s'est  rompu  lorsc^u'on  n'en  avait  frappé  encore  que 

d'exemplaires.  Lbhghich,  cité,  p.  201. 

IC9ICH,  ibid.,  p.  202. 

EiUEH,  ouv.  cité,  vol,  I,  p.  i09,  décrit  aussi  celle  médaille,  mais  sur  Ta- 

ieu  de  director  tout  au  lonfç,  il  y  a  dir. 

i8 
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SCHL  LZE  (Jean-Hexhi),  ud  des  premiers  savaoCs  da  XV!!!* 
siècle,  naquit  à  Colbitz,  dans  le  doché  de  Magdeiworg, 
le  12  mai  1687.  Fils  d^uo  pauvre  taillear,  il  sat  ioléresser 
de  géoéreux  protecteurs,  qui  favorisèrent  sa  passion  poor  les 
sciences  et  l'aidèrent  à  développer  ses  heureuses  dispositiois. 
Son  goût  rentralnait  vers  Tétude  de  la  médecine;  mais  il 
s'instruisit  en  même  temps  dans  les  antiquités,  la  philoli^e, 
et  apprit  les  langues  arabe,  syriaque,  chaldéenne,  éthiopleone 
et  samaritaine.  En  1708,  on  lui  offrit,  à  la  pédagogie  de 
Halle,  où  il  avait  puisé  la  plupart  de  ses  connaissances,  soos 
la  direction  de  A.  II.  Francke,  une  place  d'instituteur,  qu'il 
conserva  sept  ans.  D'après  les  conseils  du  célèbre  Frédéric 
Hoffmann,  il  revint  ensuite  à  Tétude  de  la  médecine,  et  fit  des 
progrès  si  rapides,  qu'au  bout  de  deux  ans,  il  se  trouva  ea 
état  de  soutenir  brillamment  à  l'Université  de  Halle  lesépreo- 
ves  exigées  pour  obtenir  le  grade  de  docteur.  En  1730,  il  h' 
nommé  professeur  d'anatomie  à  l'Université  d'Altdorf»  ea 
remplacement  de  Heister,  qui  passait  à  celle  de  Helmstadk. 
En  1729,  on  lui  confia  encore  la  chaire  de  langue  grecque» 
et  plus  tard  celle  d'arabe.  Il  remplit  ces  diverses  fondioBS 
avec  éclat  jusqu'en  1732,  époque  à  laquelle  le  gouveroeateat 
prussien  lui  offrit  la  place  de  professeur  d'éloquence  et  d'aa- 
tiquités  à  TUniversité  de  Halle.  L'obligation  d'enseigner  Ftf* 
chéologie  lui  inspira  naturellement  le  goût  de  la  numismab' 
que.  Dans  un  court  espace  de  temps,  il  se  forma  une  colleclioo 
assez  considérable  de  médailles  antiques,  sur  lesquelles  il  P^' 
blia  divers  écrits.  II  envoya  aussi  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg  plusieurs  dissertations  numisfliauqoes 
très-intéressantes,  qui  l'en  firent  nommer  membre  correspon- 
dant, en  1738,  à  la  place  de  Bayer.  Schuize  termina  sa  car- 


—  435  — 
,  à  HaHci  le  10  octobre  1744,  à  Tàge  de  cinquante- 


s  nombreoses  productions  attestent  retendue  et  la  diver- 
de  ses  connaissances.  L'anatomie,  la  pathologie,  Tbis- 
\  de  la  médecine,  les  littératures  ancienne  et  moderne  et 
imismatique,  ont  occupé  la  vie  laborieuse  de  Scbuize,  et 
icioredesa  plume  plus  de  soixante  dissertations  et  quel- 
I  ouvrages  plus  étendus,  le  tout  en  latin  (i). 
(édaille  ovale,  en  argent,  de  3  centimètres  de  haut  sur  1 3/4 
irge. 

.  Le  buste.  Inscrip.  (en  lettres  gravées)  joh.  hbnr.  sghulzb 
D.  p.  p. 
.  (en  lettres  gravées)  mem.  praes(idis).  et  praec(eptoris). 

.  DORSGHEl  gemma.  C.  V.  I.  G.  V.  MOEHSEN.  1672.  (s). 

IHULZENHEIM  (David  Sghulz  de),  naquit  en  Dalécarlie, 
Tmars  1732.  Il  commença  ses  études  à  Técole  publique 
(^esteras,  suivit  son  frère  aine  à  Kœnigsberg,  où  il  s'a- 
la  à  Tétude  de  la  médecine,  fut  nommé  prosecteur  de 
iversité  d'Upsal  en  1752,  et  promu  au  doctorat  en  mé- 
16  deux  ans  après.  Sa  réputation  commença  par  la  part 
prit  à  la  publication  du  Mercure  suédois  de  Giorwel,  de- 
Torigine  de  ce  recueil,  en  1755,  et  surtout  par  la  publi- 
n  de  son  ouvrage  sur  Tinoculation  de  la  variole,  un  des 
leurs  qui  parurent  à  cette  époque  (s).  En  1760,  il  fut 
Dé  membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Stockholm; 


iUADLDiii,  oav.  cité,  art.  Schulze. 

foiBScar  cité,  vol.  2,  p.  57G.  ^  Altorf,  ouv.  cilc,  pi.  8,  ii«  iO. 
ioocola  la  variole  aux  enfants  du  roi«  fut  anobli  sous  le  nom  de  Schuli 
loUenheim  et  fait  commandeur  de  Tordre  de  Wassi. 
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»;eo  1766,  asse» 
ém  tiMift  4e  mèàmÊt:  tm  1775,  Mtoidaoi  de  la  maîsM 
4  MCMdMBeiL  D  w  kona  point  ses  traYan  à  la  médeetie; 
â  s  «cofa  CBoare  4e  iaaMes  ei  de  réconomie  poliliqoe,  al 
in  r«i  des  rédaciews  d'à  recseil  ccMisaeré  à  ees  ouU'èra 
Ea  I$j9.  û  deviat  preaier  BMdedn  d«  roi,  et  président  (h 
wifoafts.  q«i  lai  érigèrent,  à  leurs  frais,  qd  bosU^ 
blanc  avec  oelte  inscription  :   Au  Médecm,  ij 
/JtfnCp  en  patrioie.  Schnlz  de  Schaizeoheiro  éuitj 
k  pfas  â|«  des  savants  de  la   Soède,   qoand   il  moi 
W 11  avril  tSi3.  igt  de  qnatre-Tingt-nn  ans. 
IMailIe.  en  arpnL  de  5  s;4  centimètres. 
A.  Le  Wsle.  sims  leqnd  :  i.  FarxEaic.  Insc.  duv.  a  scnir] 
rcmcji  mas.  i.  coll.  si-v.  coi.  oao.  tas. 

R.  JfÎKrve  déviant  nn  aniel  d'Escolape.  Iqsc.  acciih 
▼"«SLkTr^.  Exer^pe  :  claio  pca  54  ax!!.  soc.   acad.  i.  ^\ 
>>.  lS!4*r. 


MlHl  PPACH  (Mkhfl^,  né  en  1707,  médecio  renommé*! 
JL  >c:$:$e.  qui  s'èublit  à  Laogoau,  dans  le  canton  de  Berie* 

M<f\iâ:>.  en  èiain,  de  5  centimètres. 

A.  L  i&tenenr  «inné  pharmacie  avec  plusieurs  personnaps-^ 
Ka  Je55s>tt5:  >r  tv  1707.  Exergue  :  puARVACie  rlstioce. 

R.  IVs  armoiries,  sous  lesquelles  Tinscriplion  :  représhH] 
r\T:c»^  DE  LA  CHiiaaE  où  hicbcl  schùppach   hédeci?(  a  LASOrfj 

D%\>  lE  CaVTOX  de  BERXE  TIEM  SES  C0>Sl*LTATI0!fS.    Ett  (ICSSOIft 

une  \ae  de  :a  Suisse. 


I    5».Mi^  oc»    c.t^.  p    177 
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CHYNVOET  (Simon),  Dataraliste,  architecte,  Damismate 
tiligeot,  naquit  à  La  Haye,  eu  1652,  et  mourat  à  Amster- 
II  eo  1727. 

Médaille,  coalée  en  métal  de  cloche,  mais  perfectionnée  par 
bnriD,  de  5  centimètres. 

A.  Le  baste  à  droite.  Insc.  s.  schynvoet  archit.  etc. 
R.  Un  monument  à  la  droite  duquel  :  TArchitecture,  repré- 
liée  par  une  femme;  à  la  jgauche  :  Pallas,  toutes  deux 
I.  En  dessous  :  schyn  voed. 


5C0TT  (Walter),  célèbre  romancier  et  poêle  écossais, 
[oit  à  Edimbourg  le  15  août  1771,  et  mourut  dans  son 
ileau  d'Abbotsford,  le  21  septembre  1832,  âgé  de  soixante- 
iD  ans. 

iValter  Scott  avait  une  connaissance  étendue  des  usages, 
mœurs  et  des  chroniques  de  la  vieille  Ecosse,  qu'il  a  su 
racer  poétiquement  dans  une  suite  de  romans  historiques. 
18  avoir  le  coloris,  le  feu,  la  richesse  d'images  et  d'exprès- 
D  qui  ont  placé  Byron  dans  une  sphère  si  élevée,  les  com- 
ptions de  Waller  Scott  se  recommandent  par  la  facilité, 
^nce,  le  naturel,  par  une  grande  richesse  descriptive  et 
*  une  rare  fraîcheur.  Elles  se  distinguent  par  la  vérité  des 
actères,  le  naturel  et  la  vivacité  du  dialogue,  la  manière 
icate  avec  laquelle  il  traite  la  passion  de  l'amour,  dont  les 
lanciers  en  général  ont  si  scandaleusement  abusé.  En 
isissant  pour  lieu  de  la  scène  une  région  isolée,  agreste,  et 
r  époque  de  son  action  un  ou  deux  siècles  antérieurs  au 
ps  où  nous  sommes,  il  a  trouvé  moyen  de  donner  à  ses 
'ations  antiques  le  caractère  le  plus  piquant  de  fraîcheur 
'originalité.  Tout  semble  neuf  dans  les  romans  écossais; 
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le  paysage,  les  ooaUmies»  les  caractères,  le  dialecte,  les  co»- 
tomes,  toat  nous  charme  par  ane  slogalarité  saavage;  eC  h 
raflSnemeots  de  la  civilisation  moderne  rendent  plus  CBrieox 
ponr  nous  ces  tableaux  de  la  vie  nomade,  agricole  et  guerrière 
d'une  cÎTilisation  imparfaite.  Un  seul  de  ses  ouvrages  fA 
ombre  à  ce  tableau,  c'est  son  Histoire  de  Napolétm,  qui  lii 
fut  payé  300,000  francs.  Conçue  et  élaborée  dans  m  esprit 
évident  de  partialité,  elle  souleva  de  justes  et  vives  récliDi- 
tions,  et  fut  réfutée  depuis  par  un  de  ses  propres  compK 
triotes. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  w.  wyo.n.  se.  Mm  tm* 

MàSOX  ME.  1894.  InSC.   V^ALTEE  SCOTT. 

R.  La  Muse  de  Thistoire  assise,  tenant  des  tablettes  sar  Ie9*j 
quelles  on  lit  :  v^-av.  Derrière  elle  :  un  Génie.  En  dessoBSi^ 
vers  la  droite  :  vr.  wto5.  se.  Au  centre,  une  courooDe,  sott] 
laquelle  :  ptblished  bttdomason.  Insc.  truths  severe  in  FAi0 

FICTIO?!  DRESSCD. 

SCOTTl  (Jérôme),  médecin  du  XVI'  siècle. 

Médaille  uniface,  ovale  en  plomb,  de  7  centimètres  en  hau- 
teur et  de  5  3/4  en  largeur,  offrant  le  buste  de  face  avec  rio- 
scription  :  efig  :  hierommi  scotti  placent  :  En  dessous  :  a9> 
AP.  loSO(i). 

SEPTAUl  S,  SEPTALA  ou  SETTALA  (Lotis),  émiwfil 
médecin  hippocratique,  naquit  à  Milan  le  27  février  1550» 
d'après  les  uns  (Dezeimeris),  et  1552,  selon  la  BiograpUt 

:|^  WELLClTHCia,    14,776.  —  HArSCHILD,  82&. 
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édicale.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  littéraires,  il 
ta  suivre  les  coars  de  médecine  à  TUniversité  de  Pavie,  et 
le  fit  avec  tant  de  succès  qu'on  lui  accorda  le  laurier  doctoral 
us  sa  vingl-et-unième  année,  et  qu'à  Fàge  de  vingt-trois  ans, 
I  obtint  la  première  chaire  de  médecine  dans  cette  Université. 
Les  succès  remarquables  de  son  enseignement  déterminèrent 
îes  directeurs  de  plusieurs  des  universités  les  plus  célèbres  de 
répoque  à  se  disputer,  en  quelque  sorte,  Thonneur  de  le  pos- 
léder(i);  mais  il  aima  mieux,  après  quatre  années  de  profes- 
lorat,  revenir  se  flxer  dans  sa  ville  natale.  Il  y  vécut  au  milieu 
les  succès  d'une  pratique  étendue  et  des  distinctions  les  plus 
Hmorables,  et  mourut  le  12  septembre  1633. 

Ce  médecin  donna  de  si  grandes  preuves  de  sa  science, 
|i*il  fut  connu  des  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps. 
I  avait  l'esprit  fin  et  le  jugement  sûr.  Attaché  à  la  doctrine 
THippocrate  autant  qu'on  peut  l'être,  il  en  étudia  les  ouvra- 
fs  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  et  ne  s'écarta  jamais  de  ses 
animes.  Ce  fut  sur  d'aussi  bons  principes  qu'il  régla  sa  pra- 
îqoe,  qui  fut  heureuse,  et  qu'il  appuya  la  plupart  des  écrits 
|ai  sont  sortis  de  sa  plume. 

Médaille  décrite  dans  le  Musée  Septalien  (3). 


(1)  Sor  le  bruit  desn  réputation,  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  lui  offrit  le  litre 
historiographe;  VÉlecteur  de  Bavière  lui  proposa  la  place  de  directeur  de  TU' 
Tertilé  d'ingolstadl;  le  Grand>Duc  le  demanda  pour  Pise;  la  ville  de  Bologne 
«r  ses  éeoles;  et  le  Sénat  de  Venise,  enchérissant  sur  tout  ce  qu^on  lui  avait 
MUS  d*bonoeurs  et  de  récompenses,  travailla  plus  puissamment  encore  à  lui 
reaeeepter  une  chaire  dans  la  Faculté  de  Padoue:  mais  toutes  ces  offres  ne  le 
Mbèrent  point.  Ce  fut  même  inutilement  qu'on  revint  à  la  charge;  l'amour  de 
Mtrie  remporta  toujours  chez  lui  sur  les  sollicitations  les  plus  pressantes.  l\ 
eeepta  que  la  place  de  proto-médecin  de  TÉlat  de  Milan,  que  Philippe  IV,  roi 
spagne,  lui  offrit  en  1627,  pour  honorer  ses  vertus  et  récompenser  ses  talents. 
i)  Page  336,  n«  78. 


A.  Le  buste.  Inserip.  ludovigus  septalius  regius  arcbiater 

STAT.  MEDIOL. 

R.  Le  soleil  cclipsanl  la  lune,  dont  les  rayons  se  dessioer»  ^ 
dans  un  vase  rempli  d'eau.  Insc.  antb  oculos,  interqub  marcs 


V  >J 


SEPTALIUS  ou  bien  SETTALA  (Manfred),  surnomm 
rArchimède  milanais,  naquit  le  8  mars  1600.  Il  associa  Té^^  ^ 
tude  des  sciences  exactes  à  celle  du  droit,  s'instruisit  à  fon 
dans  toutes  les  branches  de  la  philosophie  et  des  mathéroatis^  ^^ 
qucs,  cultiva  les  arts  avec  succès  et  surpassa  les  physiciens  le^l  \^ 
plus  habiles  de  sou  temps  dans  la  construction  des  microsoû- o^xo- 
pes,  des  miroirs  ardents  et  des  autres  instruments  nécessaire^'*v  res 
à  ses  expériences.  Il  étendit  le  cercle  de  ses  connaissance^^^>  ices 
dans  rhistoire  naturelle  et  les  antiquités  par  des  voyages.  E       .  // 
visita  les  côtes  d'Afrique  et  d'Asie,  Tile  de  Chypre,  laSyrî»«-vÂ> 
l'Egypte,  l'île  de  Candie,  Smyrne,  Éphèse  et  Constantinopl  f  «7/^ 
De  retour  à  Milan,  il  forma  la  collection  la  plus  complète  qa'»  ^  ^ 
y  eût  encore  vue  de  machines,  de  médailles,  de  monumen       ^^ 
d'objets  curieux  (1).  Associé  aux  principales  Sociétés  littérai^ny 
d'Italie,  il  reçut  aussi  le  titre  de  correspondant  de  la  Soci^     M  ^ 
royale  de  Londres.  Il  mourut  le  16  février  1680,  à  l'âge  (A     g  ^^ 
quatre-vingts  ans,  tué,  dit-on,  par  un  aérolilhe. 

Médaille  de  9  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  c.  f.  1677.  Inscrip.      1^^ 

MANFREDLS  SEPTALIUS  MEDIOLAN'ENSIS  AETATIS  ANNOR.  77. 


i 
V., 


(1)  M%ufKum  Septalianum  Manfredi  Septalae,  PauU  Mariât  Têrzagi  geméilÊ- 
conûmo  dcteriptum.  Derlonae,  1664,  in-i».  —  II  existe  encore  une  deuxièM 
édition  de  la  version  italienne  de  beaucoup  supérieure  à  la  latioe,  an  tîlrv  4c: 
Muteo  o  Galcria  del  Manfredo  Sellala.  In  Tortona,  1677,  in-4*. 


R.  Ud  plaoéiaire,  sar  lequel  une  trompette  très-longue  de 
la  Renommée.  Insc.  pergurrit  utrumqub  (i). 


SERRES  (Olivier  de),  seigneur  du  Pradel,  surnommé  le 
^JNre  de  Tagriculture  française,  naquit  à  Villeneuve-de-Berg, 
le  yWarais,  en  1539,  et  mourut  le  2  juillet  1619  (t). 
kd  doit  en  France  le  premier  essai  de  la  culture  des  mù- 
Henri  IV,  protecteur  de  toutes  les  industries  et  de  tous 
talents  qui  pouvaient  contribuer  au  bien-être  de  son  peu- 
ainsi  qu*à  la  gloire  de  son  règne,  ûi  transporter  à  Paris 
|||kl601,  d'après  le  conseil  d'Olivier  de  Serres,  et  malgré 
Rfposition  de  son  premier  ministre,  Sully,  plus  de  15,000 
de  mûriers,  qui  furent  plantés  dans  divers  endroits,  et 
iment  au  jardin  des  Tuileries,  où  ils  crûrent  heureu- 
II. 
Un  monument  a  été  érigé  à  de  Serres,  en  1804,  sur  la  place 
Villeoenve-de-Berg,  par  les  soins  de  Gaffarelli,  préfet  de 
PArdèche  à  cette  époque. 
Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  3  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  droz  f.  1807.  Inscrip. 

OUVIERDE  SERRES,  N.  EN  1539.  M.  2  j'  1619. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laurier,  au  centre  de  la- 
foelle,  rinscription  :  société  d'agriculture  du  département  de 


(f)llof.  Maxz.  cité,  vol.  %  p.  127,  pi.  129,  n»  1. 

(S)  U  est  raatear  da  Théâtre  d'Agriculture^  dont  la  incillcare  édition  (il  y  en 
Il  Jviqa^à  huit)  est  celle  publiée  en  180i,  par  la  Société  d'Agriculture  de  Paris, 
et  qui  parât  conforme  au  texte,  augmentée  de  notes  et  d'un  vocabulaire,  2  vol. 
',  a?ec  le  portrait  de  l'auteur. 
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LA  su^E,  dunDODlée  «Tiuie  abeille.  En  dessous,  uo  faisceau  A\ 
pis  de  blé  qui  divise  le  millésime  1807  (i). 

La  deuxième,  eo  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  h.  de  longubil.  loscrif 

OLIVIER  DE  SERRES. 

R.  Uoe  couroDoe  de  feuilles  d'olivier,  de  raisios,  d'épîs  d 

blé  où  se  dessineut  les  têtes  d'uo  bœuf,  d*un  cheval  et  d*ai 

bélier  et  un  soc  de  charrue.  Sans  inscriptioo. 

La  troisième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  donadio  p.  Insc.  oliviei 

DE  serres. 

R.   NÉ   EN  1539.  A   VILLENEUVE   DE   BERG.   MORT  EN   i619.  — 

Galerie  métallique  des  grands  hommes  français.  —  1831. 

SERVETUS  (Michel),  dont  les  véritables   noms  étaieit 
MiGi'EL  Servede,  naquit  en  1509  à  Villanova,   en  Aragon 
(^Espagne).  Ayant  terminé  ses  éludes  littéraires  dans  sa  vîHe 
uatale«  ses  parents  renvoyèrent  à  Toulouse,  pour  y  étudier  ie 
JrvMt:  mais  Servetus  s'y  adonna  principalement  à  Tétude  de 
la  chêolo^ie.  Il  alla  ensuite  à  Lyon,  où  il  séjourna  quelqoes 
iuac^r:!^  se  rendit  à  Paris,  où  il  commença  Tétude  de  la  médt- 
Ciue  sous  Sylvius  et  Fernel;  il  parcourut  ensuite  les  prind- 
fvilcs  vilKrs  de  France,  dans  Tune  desquelles  il  prit  le  bonne! 
dvvlorai.  li  $  et^^s^ya  à  la  pratique  de  son  art  sans  pouvoir  se 
TAor  d'uih!'  minière  stable  dans  aucune  ville  :  toujours  son- 
ck'U\  t*;  :::qa;ei«  enfin  dégoûté  d*un  état  qui  ne  s*accordail 
riv^nr  i^t\^  SC3  haaieur  biiarre,  il  voulut  dogmatiser.  Abusant 
J^,*s  ^V'-jxi.sjaïKYs  qu'il  avait  puisées  dans  Télude  de  la  théo- 


f'^*    mit.*     *(.  ^ 'Tfvuviw  sx.;T9iV«*ni*i  if:Uf,  pi.  72,  n*  445. 
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logie,  il  avait  attaqué  dès  1531  le  mystère  de  la  Sainte- 
TriDÎté  (i);  il  n'en  demeura  pas  là;  à  l'exemple  de  Calvin,  il 
voalot  encore  être  réformateur,  et  publia  en  1553  son  traité: 
ChrisiianismirestUutio.  Ce  fut  principalement  cet  ouvrage  qui 
Texposa  aux  poursuites  de  Calvin.  Il  fut  arrêté  et  condamné 
à  être  brûlé  vif  sur  les  instigations  de  ce  dernier.  Cette  sen- 
lenee  reçut  son  exécution  à  Genève  le  27  octobre  1553. 

On  a  prétendu  que  Servetus  connaissait  la  circulation  du 
sang.  Il  est  vrai  qu'il  dit  expressément  que  Tesprit  vital  (s) 
tire  son  origine  du  ventricule  gauche  du  cœur,  et  que  les 
poumons  contribuent  à  sa  perfection  ;  il  est  vrai  encore  qu'il 
considère  ce  dernier  organe  comme  celui  qui ,  au  moyen  de 
Fair  inspiré,  donne  au  sang  plus  d'élaboration  et  d'affinement; 
mab  quand  il  s'agit  de  tracer  la  route  que  parcourt  le  sang, 
il  se  borne  à  dire  qu'il  est  porté  par  la  veine  artérieuse  (l'ar- 
tère pulmonaire)  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les  pou- 
vons; que  les  rameaux  de  la  veine  artérieuse  le  versent  dans 
ceux  de  l'artère  veineuse  (la  veine  pulmonaire),  avec  lesquels 
Us  communiquent;  que  le  sang  est  attiré  de  l'artère  veineuse 
éuis  le  ventricule  gauche  du  cœur  dans  le  temps  de  la  dias- 
tole; enfin  que  l'esprit  vital,  ou  le  sang  affiné  dans  les  pou- 
noDs,  est  distribué  du  ventricule  gauche  dans  les  artères  de 
iOQt  le  corps,  et  que  la  portion  la  plus  ténue  passe  vers  les 
pirties  supérieures,  où  cet  esprit,  de  vital  qu'il  était,  com- 
■eoce  à  devenir  animal.  Tout  cela  donne,  à  la  vérité,  assez 
f idées  sur  la  circulation;  mais  elles  ne  sont  point  exposées  de 


(f)  De  TrinUati»  erroributf  imprimé  à  Haguenau  en  I53J,  lorsque  Servelas 
■'arait pas  enfore  vingt-deux  ans  accomplis. 


fat\  t  ^  -.._ 
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façoD  à  poa?oir  attribuer  à  Servetus  une  coDoaissaoce  pleioe 
et  entière  du  moa?ement  circulatoire  du  saog.  La  maoiire 
doDt  il  s^est  expliqué  a  cepeudant  fait  croire  à  plusieurs  ao- 
teurs  qu*il  avait  là-dessus  les  ootious  les  plus  claires.  On  ne 
doit  point  en  être  surpris;  car  telle  est  Timportance  de  oeUe 
découverte,  que  quiconque  a  écrit  quelque  chose  qui  semUait 
avoir  du  rapport  avec  elle,  a  trouvé  des  partisans  qai  ToDt 
préconisé  et  qui  lui  en  ont  fait  honneur.  Il  s*est  même  reocoo-    , 
iré  des  savants  qui  ont  soutenu  qu'Hippocrate  avait  coDoah 
circulation  du  sang;  d'autres  ont  assuré  la  même  chose  de 
Galien;  plusieurs  médecins  anciens  ont  encore  été  vantés  i cet 
égard,  grâces  au  caprice  des  hommes  qui  aiment  mieux  trans- 
porter à  quelque  personnage  illustre  une  découverte  qu'il  d*> 
point  faite,  que  de  souffrir  que  son  auteur  soit  illustre  en  la 
lui  laissant.  Ce  tour  d'esprit  avilit  la  nature  humaine  et  désho- 
nore la  philosophie.  La  dignité  de  Thomme  et  la  gloire  do 
philosophe  consistent  à  secouer  le  joug  des  préjugés,  et  à  s'at- 
tacher à  la  vérité  partout  où  elle  se  montre.  Nous  ne  proooD- 

• 

ccrons  donc  point  que  Servetus  a  connu  la  circulation;  mais 
nous  conviendrons  qu'en  remarquant  que  toute  la  masse  du 
sang  passe  par  les  poumons,  par  le  moyen  de  la  veine  et  de 
rarlèrc  pulmonaire,  il  a  fait  le  premier  pas  vers  celle  irapor- 
lanle  découverle.  Plusieurs  passages  du  cinquième  livre  de  soo 
ouvrage  :  Christianismi  restitutio,  prouvent  qu'il  euldesoo- 

• 

lions  distinctes  sur  le  cours  du  sang  par  les  poumons;  IQ^'^ 
la  manière  d'exposer  ses  idées  est  trop  vague,  trop  indéic**' 
minée,  pour  qu'on  puisse  lui  accorder  la  découverle  pleine  el 
enlièrc  de  la  circulation  générale.  Cet  honneur  élait  réservé  au 
célèbre  Ilarvey,  qui,  parlant  de  ces  premières  observalioo^ 
ainsi  que  de  celles  faites  par  Realdus  Columbus,  André  Céî'a'' 
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pin  et  d'autres,  parviol  à  former  une  démonstration  sur  le 

<noiivemeDl  circulatoire  du  sang,  qu'il  appuya  d'une  théorie 

<^OKiforme  à  Texpérience  et  à  la  raison,  utile  au  genre  humain 

et  obsolumenl  nécessaire  aux  progrès  de  la  vraie  médecine  (i). 

VIttsieurs  jetons. 

le  premier,  en  cuivre,  de  3  centimètres. 
A.  Calvin  et  Servetus  debout,  le  premier  sollicité  pour  qu'il 
Cm  lève  un  fétu  de  pailledc  l'œil  de  l'autre.  Insc.  o  schalck  trec 
^■'w  DE  BALCK.  Exergue  :  lu(cae).  c.  c. 

R.  Un  hibou  tenant  dans  ses  griffes  des  lunettes  devant  une 
^V^andelle  allumée.  Inscrip.  wat  bat  kersof  bril  die  nit  zien 

Van  Mieris  décrit  ainsi  cette  pièce  (s). 
A.  Calvin  et  Servetus  debout,  etc.,   avec  l'inscription  : 
«  scHAC.  TREC  UTH.  u.  BALCK.  Excrguc,  Ic  mémc. 
R.  Un  hibou  tenant  dans  ses  griffes  des  lunettes,  etc.  Insc. 

'AT.  BAT.  KERS.  OF.  BRIL.  DI.  NIT.  SIEN.  e\  WIL. 

Un  pied-fort,  en  argent,  de  ma  colleclion,  présente  l'inscrip- 
tion suivante  sur  l'avers  :  o  sgiialc.  treck  util  u.  balck.  Au  re- 
vers: WAT.  BAT.  KERS.  OF.   BRIL.  DI.  NIET.  SIEN.  EN.  WIL. 

Le  quatrième,  en  argent,  de  3  centimètres. 
A.  Servetus  et  Calvin  debout,  un  fétu  de  paille  sortant  de 
rœil  de  l'un  et  une  poutre  de  celui  de  l'autre.  Inscrip.  schalc. 

"tRECKT.  UT.    UWEN.  BALCK,  ExCrgUC  :  LU.  VI.  C. 

R.  Le  même  que  celui  du  premier,  excepté  que  sous  la  chan- 
delle allumée,  on  voit  les  lettres  h.  w.  (s). 


(1)  Biographie  médicale^  ouv.  cité,  art.  Servetus. 

(2)  Oav.  cité,  vol.  3,  p.  3il,  n«  I. 

(3)  Var  Mieris,  ouv.  cité,  n»  20. 
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Le  cinquième,  de  même  métal  et  module  que  le  précédent. 

A.  Le  même,  à  TexceptioD  qu'on  lit,  sous  la  chandelle,  au 
lieu  de  h  w,  les  initiales  i  w. 

R.  Le  même;  mais  à  Texergue  on  trouve  :  l.  y.  v.  i.  g. 

M.  de  Coster,  numismate  distingué  à  Bruxelles,  possède, 
dans  sa  belle  collection  de  jetons  des  Flandres,  en  argent,  un 
spécimen  qui  ne  diffère  du  quatrième  qu'en  ce  quMl  n'y  a  pas 
de  K  au  mot  balgk,  ce  qui  le  rapproche  davantage  de  celui  dé- 
crit par  Van  Mieris. 

J'en  ai  encore  un  qui  offre  au  revers,  au  lien  de  siE.'f  E?r  wil, 
les  mots  SIEN  e  :  wil,  mais  qui.  au  reste,  est  entièrement  con- 
forme à  celui  de  Van  Mieris. 

Le  huitième,  de  3  centimètres. 

R.  Les  personnages  figurant  sur  Tavers  du  premier  jeton. 

InSC.  HIPO.  EJICE.  PRI.   TRABEM.  EX. 

R.  Une  chandelle  allumée.  Inscrip.  oculo.  tuo.  servibndo 

CONSUMO(ll)  (i). 

Le  neuvième,  en  argent,  de  3  centimètres. 
A.  Un  hibou,  les  ailes  étendues,  des  lunettes  sur  les  yeux, 
tenant  de  chaque  griffe  un  flambeau  allumé. 

R.  WAS  IIELFFEN  LICIITER  (JND  BRILL,  WEN  MAN  MIT  FLEIS  MCHT 
SEHEN  WILL  (î). 

SEUTIN  (Louis -Joseph,  baron),  est  né  à  Nivelles,  le  18  oc- 
tobre 1793.  Après  avoir  fait  ses  études  médicales  â  Bruxel- 
les et  à  Paris,  il  entra,  en  1813,  dans  l'armée  impériale, 
comme  médecin  militaire. 


(1)  Vaîi  MicRis,  ouv.  cité,  no3. 

(2)  Cette  pièce  se  rapporte  au  m(^me  sujet,  quoiquVlle  n'offre  pas  le  même  aver» 
(|uc  les  prrrôdcnles. 


\ 


e 
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En  181 K,  rentré  en  Belgique,  il  y  occupa  le  poste  de  chi- 
rorgien  aide-major,  lors  de  la  bataille  de  Waterloo.  Plus  tard, 
devenu  chirurgien  en  chef  de  Thopital  Saint-Pierre,  à  Bruxel- 
les, il  s*y  dévoua,  sans  réserve,  à  sa  haute  mission. 

Quelque  temps  après  notre  régénération  politique  en  1830, 
il  reçut  le  brevet  de  médecin  en  chef  de  Tarmée  belge,  et  ren- 
dit des  services  signalés  pendant  le  siège  de  la  citadelle  d'An- 
vers. Le  roi  Louis-Philippe  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d^honneur.  Le  1«'  mai  1834,  M.  Scutin  fut  décoré  de  la  croix 
de  chevalier  de  Tordre  de  Léopold,  et  fut  nommé  professeur 
de  médecine  opératoire  à  TUniversité  libre  de  Bruxelles,  lors 
de  la  création  de  cet  établissement.  Membre  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique,  il  devint  président  de  la 
commission  médicale  du  Brabant. 

M.  Seutin,  dans  le  cours  de  sa  carrière  médicale,  a  fait 
preuve  de  connaissances  éminenles  incontestables;  mais  son 
plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  c'est  sa  mé- 
thode concernant  les  appareils  amovo-inamovibles.  Il  visita 
la  France,  l'Allemagne  et  la  Russie  pour  la  faire  connaitre. 
Des  distinctions  flatteuses  récompensèrent  le  mérite  de  cette 
belle  découverte. 

S.  M.  le  roi  des  Belges  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse 
el  le  créa  baron.  Il  le  choisit  pour  un  de  ses  médecins,  et 
le  nomma  ofiicier  de  son  ordre,  le  9  avril  1853.  Membre  de 
plusieurs  compagnies  savantes,  M.  le  docteur  Seutin  repré- 
sente au  Sénat  l'arrondissement  de  Nivelles  depuis  le  12 
juillet  1853  (i). 


(1)  11  a  écril  les  mémoires  suivants:  Principes  physiologiques  appliqués  aux 
eonmolions  el  aux  congestions  cérébrales  (Bibliothèque  médicale;  1826,  t.  3); 


—  448  - 

Médaille,  eo  argent,  de  6  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  léopold  wieheb  p.  Iqsg. 

LOUIS  JOSEPH  SEITI?!  PIÉ  A  NIVELLES  LE   18  OCT.    1793. 

R.  Un  ?ase  où  s'abreuve  un  serpent.  En  dessous,  rioscrip- 
tion,  entourée  de  deux  branches  de  laurier  :  a  l*auteur  mu 

MÉTHODE  AMOVO-INAMOVIBLE,  LA  MÉDECINE  ET  l'hUMANITÉ  1851 

SHAKSPE ARE  (Guillaume),  le  premier  et  le  plus  célèbre 
des  auteurs  dramatiques  anglais,  naquit  le  23  avril  156i,  à 
Stralford-sur-rAvon ,  dans  le  Warwickshire,  et  mourat  le 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  en  1616,  âgé  de  cinquaDle* 
deux  ans  (i). 

A  part  les  plaisanteries  grossières,  cachet  de  répoqae,etla 
trivialité  de  quelques  scènes,  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plaœ 


CoosidératioDs  sur  rophthalmie  de  rarmée  des  Pays-Bas  (Annales  de  la  Swiélé 
des  Sciences  naturelles  et  médicales  de  Bruxelles;  1827,  t.  I);  EztlrpatioB  dte 
tumeur  cancéreuse  située  à  la  partie  inférieure  et  interne  du  bras  gauche  (ibii)): 
Observation  de  cystotomie  (Bibl.  méd.;  1828,  t.  V);  Observation  de  TextirpatioB 
d*un  sarcome  tuberculeux  et  de  la  glande  parotide  (Journal  de  médecine;  1830, 
t.  II);  Observation  de  nécrose  de  Tos  maxillaire  supérieur  du  côté  droit  (ibid-); 
Observation  sur  Pextirpation  du  péroné  droit  (ibid.);  Observation  d  aphonie  re> 
marquablc  (Société  des  Sciences  nat.  et  méd.  de  Brux.;  1832);  ObservatioB  lie 
gangrène  spontanée  (Encyclograpbie  des  Sciences  médicales,  l^*  série,  n*19); 
Observation  d'un  anévrysmede  Tartèrc  sous-clavière  gauche  (Ibid.  n<>24):0bsc^ 
vations  de  clinique  chirurgicale  (ibid.  n»  29);  Observation  sur  deux  cas  de  btf' 
uic  étranglée  (ibid,  n«  30);  Du  traitement  des  fractures  par  l'appareil  iflUBO- 
vible  (ibid.,  u^  31);  Mémoire  sur  les  plaies  de  tête  avec  fracture  de  cràoetib**» 
n»  36);  Observation  d'un  polype  des  fosses  nasales  (ibid.,  n»  40);  Réflexions »■' 
renlorse  et  ses  suites  (ibid.,  2*  série,  n*»  5);  Observation  de  gangrène  spoa* 
lanée  (Annales  de  la  Société  des  Se.  nat.  et  méd.  de  Bruxelles,  1836);  Obserrt- 
lion  sur  deux  cas  de  hernie  étranglée  (ibid.);  Traité  de  la  méthode  amoTO- 
inamovible;  S*"  édition.  Bruxelles,  (851,  in-8«,  planches. 
(I)  D'autres  le  fout  naître  en  1561 . 
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rauleor  anglais  doit  être  un  éternel  sujet  d'étude  pour 
;  artistes.  Comme  les  auteurs  dramatiques  de  Técole  espa- 
tdle,  Shakspeare  est  toujours  lui;  son  génie,  plein  de  verve 
.  dToriginalité,  lui  fait  dédaigner  limitation  étrangère,  et  les 
Ueaox  qu'il  a  retracés  nous  restent  comme  une  peinture 
lièk  des  mœurs  de  la  société  anglaise.  Ceux  mêmes  qui  Tout 
«plus  attaqué  à  propos  de  la  violation  des  règles  de  Tunilé, 
Anordent  à  reconnaître  que  personne  mieux  que  lui  n'a  su 
Édiroailler  une  intrigue,  la  rendre  féconde  en  heureux  effets, 
M  créer  on  caractère  qui  ne  se  dément  pas  jusqu'au  dernier 
m.  Shakspeare  fut  par  excellence  Tauteur  dramatique  de 
M  temps,  sublime  ou  bouffon  par  caprice,  ne  raturant  jamais 
m  ligne  écrite;  Ton  peut  accuser  de  ses  défauts  autant  son 
ttde  que  sa  propre  insouciance.  Pendant  sa  vie,  la  gloire 
htjionr  Shakspeare  dans  la  familiarité  flatteuse  des  grands, 
Itts  les  applaudissements  du  peuple  et  dans  Tamilié  de  ses 
Mafrères,  les  auteurs  et  les  artistes  dramatiques.  Longtemps 
kfrès  sa  mort,  en  1741,  on  lui  éleva,  à  Westminster,  un 
MODoment  dont  les  frais  furent  couverts  par  deux  représenta- 
Smaux  théâtres  de  Drury-Lane  et  de  Covent-Garden. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  4/3  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face  un  peu  tourné  vers  la  droite.  Inscrip. 

NOlELiraS  SHAKESPBARB. 

A.  Une  région  montagneuse.  Insc.  wild  above  rule  or  art. 
tiergae:  nat.  1564  (1). 
La  deuxième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 


Ij  Mus.  Haiz.,  out.  cité,  vol.  1,  p.  i46,  pi.  99,  n»  7. 

If.  «» 
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A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  barre  f.  Ios.  guiueuis 

SHAKESPEARE. 

R.    NATUS   STRATFORDIAE   IN   BRITAFTNIA.    AN.    1564.   OBUT  il 

1616.  —  Séries  numismatica  unifersalis  virorom  illos- 
trium  —  1818.  Durand  edidit.  Sur  la  trauche,  monachii. 

La  troisième,  en  cuivre,  de  2  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  Shakespeare. 

R.  La  Grande-Bretagne  assise.  Inscription  :  HALFrEXHT. 
Exergue  :  1 790  (i). 

SIGAULT  (Jean-René),  qu'on  a  confondu  dans  la  Biogra- 
phie universelle  avec  Sigaud  de  Lafond,  naquit  un  peu  a?aDl 
le  milieu  du  XVIIP  siècle,  à  Dijon.  Après  avoir  terminé  ses 
études  littéraires,  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  chinir{ie 
de  Técole  de  Saint-Côme,  se  distingua  par  son  aptitude  et  ses 
progrès.  Il  fréquenta  ensuite  les  cours  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  s'y  fit  recevoir  docteur.  Il  communiqua  le  1''  décem- 
bre 1768,  à  TAcadémie  royale  de  Chirurgie,  un  mémoire  dans 
lequel  il  proposait  de  remplacer  l'opération  césarieDoe  par  h 
section  de  la  symphyse  du  pubis.  Cette  proposition  ne  fo^ 
point  accueillie  avec  faveur  par  FAcadémie.  Cela  n*empéchs 
point  Sigault  de  saisir  la  première  occasion  qui  se  préseoUi 
lui  pour  pratiquer  cette  opération.  Ce  fut  le  1"  octobre  177^» 
et  le  résultat  en  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  être  citécomm^ 


(i)  Probablement  qu'il  existe  aussi  des  fartbings  à  Tefflgie  de  cet  éfflioeat i** 
teur  dramatique,  comme  il  y  en  a  pour  Newton.  —  nALLiWELL  a  eonuo<^ 
en  1852  une  édition  de  luxe  des  œuvres  de  Shakspeare  en  TÎogt  volumes  io-iw^* 
et  depuis  1811  il  existe  à  Londres,  sous  la  dénomination  de  ShaktpewnSoci/Ht 
une  association  littéraire,  qui  a  pour  but  la  recherche  et  la  publication  deâoci- 
mcnts  inédits,  relatifs  au  grand  poëte  national  et  h  son  époque. 


—  451   - 

^.  Sigaoll  en  fit  part  à  la  Facalté  de  médecine,  qui 

ÂlUt  avec  un  enthousiasme  d'autant  plus  exagéré  que 

faire  acte  d'opposition  contre  les  chirurgiens,  ses  ri- 

(0. 

Ur  la  médaille,  voir  Tarticle  consacré  à  Dessessartz. 

TTARD(Hbxri-André),  médecin  inconnu  aux  biographes. 

idaille,  coulée  en  bronze,  de  5  «/â  centimètres. 

Le  baste  à  gauche.  Inscrip.  henricus  andrids  sittardus. 

I  ET  MEDICINAE  DOGTOR.  ANNO  AETATIS  71. 

Dans  le  champ  et  sur  quatre  lignes  :  omnibus  addb 
;.  Aififo  1541  (i). 

lELDERUP  (Michel),  médecin  et  professeur  en  méde- 

Dntemporain. 

(aille,  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  schilling  f.  loos  d. 

mCHAEL  SKJELDERCP  DR.   PROF.  MED.  En  dcSSOUS  :  OCTOGE- 
mSTITUIT  AN.  1849. 

Esculape  debout,  tenant  une  couronne  de  la  main  droite. 

CONANTI. 

3ANE  (Hans),  Pun  des  plus  savants  médecins  et  natu- 
!S  du  XYIII'  siècle,  naquit  à  Killileah,  dans  le  comté  de 
,  en  Irlande,  le  16  avril  1660.  Après  avoir  terminé  ses 
aités  à  Londres,  il  s'adonna  à  Tétude  de  Thistoire  natu- 
it  de  la  physique,  dans  lesquels  il  fit  des  progrès  remar- 


mr  les  détails,  consultez  Éloy,  ouv.  cité,  vol.  i,  p.  269  et  suivantes. 
TBSCHOLTZ,  OUV.  cité,  p.  232,  uo  97.  —  MoEHSETi,  cité,  vol.  1,  p.  33,  où 
daille  est  représentée. 
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qoables.  Il  étudia  ensuite  la  chimie  à  Cambridge,  soos  Slat 
ford,  élève  du  célèbre  Stahl.  En  t638,  il  passa  en  Franoeiel 
s*y  perreclionna,  à  Paris ,  sons  Tonmeforl»  Duvemey  et  Lé- 
mery,  et  à  Montpellier,  sous  Magnol;  il  prit  le  laurier  doctoral 
dans  la  ville  française  d'Orange,  retourna  en  Angleterre,  où  il 
se  concilia  Testime  de  Sydenham.JI  fut  reçu,  en  168S,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  et,  deux  ans  après,  membre 
du  collège  des  médecins  de  la  même  ville.  Il  suivit,  en  1687, 
en  qualité  de  médecin,  le  duc  d*Albermale  à  la  Jamaïque,  n- 
sita  cette  contrée  et  recueillit  une  riche  collectioo  d*obje(s 
d'histoire  naturelle,  surtout  de  plantes,  parmi  lesquelles  hut 
cents  des  plus  curieuses.  De  retour  à  Londres  en  1688,  il 
devint  secrétaire  de  la  Société  royale  en  1693,  et  Tannée  soi- 
vante,  médecin  de  Fhôpital  de  Christ,  place  quil  desservit 
avec  un  rare  désintéressement  pendant  trente-six  ans  (i). 

Son  nom  déjà  célèbre  se  répandit  dans  les  pays  étraDgers. 
Les  Académies  de  Saint-Pétersboui^,  de  Berlin,  de  Madrid,  A 
Gœttingue  Tadmireot  dans  leur  sein;  celle  des  Sciences <lc 
Paris  le  nomma  son  associé  en  1 708,  et  la  Société  royale  de 
Londres  le  choisit  pour  son  vice-président  en  1712.  En  1716, 
le  roi  Georges  I  le  créa  chevalier  baronnet  et  médecin  génénl 
de  ses  armées;  en  1719,  il  fut  élu  président  du  Collège  des 
médecins.  En  1727,  Georges  II  le  choisit  pour  son  premier 
médecin,  et  la  Société  royale  pour  son  président,  à  la  pbœ 


(r  II  nrcerait  les  appoiotemeots  de  ceUe  place,  en  donnait  qniUancc,  etks 
rendait  immédiatement  pour  être  employés  aux  besoins  des  panvres.CesteB  Icv 
faveur  qu'il  établit  le  Dispensaire  de  Londres,  endroit  pablic  où  ils  ne  paittt 
que  la  râleur  intrinsèque  des  drogues  qui  entrent  dans  les  remèdes  prescrits  ptr 
les  médecins. 
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de  nilustre  Newloo,  décédé.  Il  remplit  ces  dernières  fonc- 
tions josqa'en  1740,  oà  son  grand  âge  l'obligea  à  la  retraite; 
H  se  retira  dans  sa  terre  à  Chelsea ,  où  il  mourut  le  1 1  fé- 
vrier 1753,  selon  Renauldin,  et  1753,  selon  la  Biographie 
mUicde  (i). 

Rien  n*égalait  Tattention  avec  laquelle  il  observait,  auprès 
k  ses   malades,  jusqu'aux   moindres  symptômes.   Il  se 
MIait  ainsi  en  état  d*en  porter  un  pronostic  sûr.  On  lui 
Ant  de  Tobligation  au  sujet  du  quinquina,  dont  il  a  étendu 
feage  à  un  grand  nombre  de  maladies,  surtout  aux  affections 
terreoses,  aux  gangrènes  de  cause  interne  et  aux  hémorrha- 
lies.  La  célébrité  dont  Sloane  a  joui  pendant  le  cours  d'une 
Ht  longue,  n'est  due  qu'à  la  supériorité  de  ses  talents.  Tout 
ceqa*il  a  fait  pour  le  bien  de  l'humanité  et  l'avancement  des 
aoeoces,  lui  a  non-seulement  mérité  la  plus  haute  considéra- 
tion de  la  part  de  ses  contemporains,  mais  encore  la  rcconnais- 
wee  de  la  postérité.  La  relation  de  son  voyage  aux  ties  de 
Hadère,  aux  Barbades,  à  Saint-Christophe  et  à  la  Jamaïque, 
avec  l'histoire  naturelle  de  ces  iles,  mérite  en  particulier  la 
leconnaissance  des  Anglais.  Il  s'est  fort  étendu  sur  les  plantes, 
fu'il  a  disposées  suivant  la  méthode  de  Ray;  mais  il  ne  s'est 
point  borné  à  en  donner  les  propriétés  médicales,  il  a  aussi 
larlé  des  usages  économiques  qui  peuvent  les  rendre  précieu- 
es  aa  commerce. 

La  bibliothèque  de  ce  savant  se  composait  de  50,000  vo- 
\mes,  dont  347  ornés  d'estampes  supérieurement  coloriées, 
516  manuscrits  et  un  nombre  considérable  de  livres  rares 


I)  Diaprés  le  Dictionnaire  de  la  Convertaiion,  cité,  Sloare,  né  eo  1660,  se- 
t  mort  en  1764,  c'est-à-dire  4gé  de  eeot-qaatre  ans,  ce  qui  n'est  pas  exact. 
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el  précieux.  II  fit  un  calalogae  de  sa  oollection  nnmismali- 
que  (32,000  médailles),  de  celle  de  ses  pierres  précieuso, 
de  camées,  de  plaotes  el  d'animaux  de  toute  espèce  parfaite- 
ment conservés,  avec  une  courte  description  de  chaque  objet. 
Il  légua  ces  collections  à  la  nation  anglaise,  en  y  meUant 
pour  condition  de  payer  à  ses  héritiers  une  somme  de  20,000 
livres  sterling  (500,000  francs),  qui  ne  représentait  qoe  la 
valeur  intrinsèque  des  riches  métaux  et  des  pierres  précieases. 
Le  parlement  accepta  le  legs  et  en  remplit  les  conditioBS. 
Cette  collection,  réunie  à  quelques  autres,  a  concoaru  à  for- 
mer le  Musée  britannique  actuel  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  a.  dassibr.  p.  loscrip. 

JO.  SLOANE  EQU.  BARONETTUS. 

R.  DOGTORMEDICDSSOCIUSREGIABSOCIET.  LONDMBlfSlS  t7U(t)* 

La  seconde,  de  même  métal  et  module. 
A.  Le  même. 

R.  PRiCSES  SOCIETATIS  LONDINENSIS  1744  (s). 

SOCRATE,  le  plus  célèbre  des  philosophes  grecs,  naquit  â 
Athènes  470  ans  avant  J.-C.  D'abord  sculpteur,  comme  son 


(1)  Renaoldiii  et  la  Biographie  médicale^  oav.  cités,  art.  Sloane, 

(2)  Le  Musée  Mazzuchelli,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  339,  pi.  I8i,  d«  %  doDO«B^ 
pour  prénom  à  Sloahe  sur  cette  médaille.  -«  Sitellihg,  cité,  pi.  33,  n*  5. 

(3)  Sur  Texemplaire  représenté  dans  Touvrage  de  Mazzdcbelli  il  y  a  :  f*'^ 
SOCIETATIS  REoiA  LORDiifBiisis.  De  ces  dcux  médailles,  frappées  en  1744, la  pttf^ 
est  la  plus  rare;  elle  est  décrite  dans  le  catalogue  du  cabinet  de  Frost,  iotitsK* 
Den  af  liant  Henrik  Frost  efterladte  Blynl-  og  Médaille  samling,  P.  S.  Hifo> 
«827,  in-8o,  p.  169,  n*  227.  On  explique  les  deux  différents  revers  parce  ^* 
que  de  sociétaire,  Sloanc  devint  président  de  la  même  iostitutioo. 
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père,  et  antear  d*ao  beau  groupe  des  trois  Grâces,  puis  disci- 

|fe  d'Aoaxagore  et  d'ArchélaûSy  il  s'adonoa  tout  entier,  d'après 

hiooiiseib  d'an  riche  alhéaien,  appelé  CritOQ,  à  la  philosophie. 

Socrate  ouvre  une  époque  nouvelle  dans  Thistoire  de  la 

fUosophie  grecque.  Si  diverses  qu'elles  soient,  toutes  les 

Mes  subséquentes  émanent  de  lui.  Il  ne  fonda  pas  de  sys- 

tae;  antagoniste  déclaré  de  la  sophistique  ou  même  en  gé- 

^iM  de  la  spéculation,  il  regardait  à  la  fois  comme  téméraire 
'rteomme  inutile  toute  science  qui  dépasse  le  domaine  de  la 
Msdence,  et  n'a  pas  pour  objet  la  perfection  morale  de 

.rbomme.  Son  œuvre  consista  à  rappeler  l'homme  à  l'obser- 
UtioD  de  lui-même,  à  faire  de  l'âme  humaine  le  principe,  le 
kt  de  la  philosophie.  Il  fut  le  fondateur  de  la  morale;  le 
fremier  il  entrevit  l'existence  et  posa  les  bases  du  droit  na- 
Ind.  La  philosophie  de  Socrate  ne  fut  point  seulement  une 
Mimée,  elle  fut  surtout  un  art.  Il  réalisa  dans  sa  vie,  aussi 

;  firfaitement  que  possible,  tout  le  bien  et  le  beau  dont  il  déve- 
bppait  l'idée  dans  son  enseignement.  Instituteur  des  hommes, 
ioidat  intrépide,  magistrat  courageux,  il  remplit  fidèlement 

<  lOQs  les  devoirs  de  la  vie  civile  ou  privée  (4).  Sa  lutte  contre 
les  sophistes  et  la  franchise  courageuse  de  son  enseignement 
iMral  et  politique,  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis. 

(0  Lors  de  la  déroute  deDelium,  Socrate  sauva  du  champ  de  bataille  son  jeune 
^Xéoophoo,  et  remporta  sur  ses  épaules.  On  le  retrouve  encore  dans  une  cir- 
tMitinee  mémorable,  le  jugement  des  dix  généraux,  après  le  désastre  des  Argi- 
'.  Lorsque  les  prytanes,  intimidés  par  les  violences  de  rassemblée  du  peuple, 
de  résister  et  consentirent  à  mettre  aux  voix  la  condamnation,  Tun 
Anlie  eux  persista  dans  son  refus,  et  aucune  menace  ne  fut  capable  de  le  vain- 
en.  Koos  lirons  avec  un  vif  intérêt  le  nom  de  ce  citoyen  courageux,  cbez  qui 
me  inébranlable  fidélité  à  la  loi  et  au  devoir  se  mêlait  à  bien  d'autres  qualités 
ignés  de  respect.  C'était  le  philosophe  Socrate,  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 
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Accusé  par  Mélitus,  ÀDytiis  et  Lycon  de  corrompre  la  jeaoesse 
(le  mécoDDailre  les  dieax  nalionaux  et  dlntrodaire  de  nooTel 
les  divinités,  il  défendit  moins  sa  personne  que  la  sainteté 
sa  mission,  et  fut  condamné  à  boire  la  ciguë.  Fidèle  à  lo 
même  jusqu^au  dernier  moment,  il  reçut  la  mort  avec  le  cal 
et  les  saintes  espérances  d'un  martyr,  400  ans  avant  J.-C. 
Socrate  reconnaissait  Texistence  d*un  Dieu  tout  puissao 
d'une  sagesse  et  d'une  bonté  absolues.  Il  puisait  ses  preav— 
dans  cet  ordre  d'idées,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  téléoli 
c'est-à-dire  dans  l'étude  de  l'harmonie  de  l'univers  et  de  1'; 
mirable  organisation  du  corps  humain.  Au-dessous  de  TÉi 
suprême,  il  admettait  des  divinités  secondaires,  revêtues  d' 


à  I*âge  de  soixante-dix  ans,  appelé  à  remplir  une  magistratore  politique 
les  cinquante  sénateurs  que  le  sort  désignait  dans  la  tribo  Anthiochîs. 

II  Tut  donné  au  même  homme  d'offrir  encore  une  foin  an  monde  Texempl^^      Jo-. 
struclif  et  touchant  du  citoyen  vertueux  qui,  sans  Texcitation  de  la  passion  ^iv^^aff. 
tique,  accomplissant  simplement  ce  qu'il  croit  être  son  devoir,  sait  défier    1  "Siv- 
Justice  et  la  violence.  C'était  lorsque  les  trente  tyrans  établis  par  la  révolu&#«t 
oligarchique  de  Lysandrc  faisaient  régner  la  terreur  dans  Athènes.  Poorsaî^a'/ 
rc\éculion  du  plan  qui  cherchait  ik  rendre  les  citoyens,  malgré  eux,  complices  «A 
leur  oppression,  les  Trente  mandèrent  un  jour,  devant  leur  tribonal,  cinq  HmMmÎ' 
tants  delà  ville  :  ils  leur  ordonnèrent  avec  des  menaces  effroyables  d'alieri 
Salaminc  arrêter  Léon,  cl  de  le  ramener  prisonnier.  Parmi  ces  cinq  citoyens  se 
trouvait  Socrate  :  il  refusa  d'obéir,  et  retourna  dans  sa  maison,  tandis  que  t<f 
autres  se  rendaient  à  Salamine.  Quoiqu'il  eût  ainsi  bravé  la  colère  des  tyrans.  il< 
ne  jugèrent  pas  ù  propos  de  le  punir.  Mais  le  fait  de  Tavoir  désigné  pourpreiMliv 
part  ù  un  acte  atroce,  lui,  vieillard  d'une  irréprochable  vertu,  dont  le  eanrtcR 
public  et  privé  commandait  le  respect,  quoique  sa  doctrine  fût  impopolairCi  K 
fait  prouve  combien  était  excessif  le  système  de  contrainte  exercé,  à  celle  époqKt 
ù  l'égard  des  Athéniens.  Tandis  que  le  refus  unique  de  Socrate,  qui  eut  seilW 
courage  de  ne  pas  céder  à  l'intimidation,  nous  apprend  quel  succès  obtenait ilon 
la  politique  des  Trente.  Revue  bi'itanHitjHe^  ouv.  cité,  année  1851,  l»vol.,p.  iS^ 
et  suivantes. 


pirUede  son  autorité  et  dignes  encore  du  culte  des  hommes. 

Secrate  s*attribuait,  depuis  sa  jeunesse,  un  génie  dont  la  voix, 

frélendait«il,  le  guidait,  plutôt  néanmoins  en  le  détournant 

itt  actes  qui  pouvaient  être  nuisibles,  qu'en  lui  donnant  des 

dmdiona  positives.  On  a  cru  que  ce  philosophe  n'a  feint  de 

rceevoir  des  inspirations  supérieures,  qu'à  Timitation  d'au- 

hti  législateurs  de  l'antiquité.  Socrate,  dit-on,  n'a  fait  cela 

fie  pour  se  donner  plus  d'importance  aux  yeux  de  ses  disci- 

fhs  et  obtenir  sur  eux  un  empire  absolu.  Mais  cette  assimi- 

IriioD  est  gratuite.  Non-seulement  rien  dans  le  caractère  du 

>|e  ne  justifie  l'hypothèse  d'une  fiction,  mais  encore,  dans  sa 

|.  He  et  dans  ses  résolutions  les  plus  graves,  on  le  voit  suivre, 

foar  lui  seul,  les  avertissements  de  ce  génie,  sans  prétendre, 

fir  suite  de  cette  faveur  divine,  à  quelque  ascendant  ou  à 

^que  autorité  sur  ses  concitoyens.  L'unique  domination  à 

Hodle  il  aspire,  c'est  toujours  au  nom  de  la  raison  qu'il  la 

ridime.  Il  est  donc  hors  de  doute  qu'il  croyait  lui-même  aux 

tris  de  son  démon;  et  plus  ses  lumières  étaient  supérieures, 

flts  elles  l'exemptaient  de  toute  superstition  comme  de  toute 

lionperie.  On  voit  dès-lors  à  quelles  doctrines  a  du  arriver 

fhielligence  de  Socrate  au  sujet  des  dieux  de  son  pays.  Qu'il 

A  professé  en  son  for  intérieur  une  sorte  de  monothéisme, 

lOQt  en  reconnaissant  dans  les  divinités  de  son  pays  des 

ttutifestations  de  l'Être  suprême,  ainsi  que  fit  son  disciple 

flilon,  et  que  fit  plus  tard  Cicéron,  qui  résuma  toute  la 

Grèce,  cela  ne  saurait  plus  être  aujourd'hui  Tobjet  d'un  doute. 

La  morale  de  Socrate,  d'accord  avec  sa  théologie,  fondée 

Mf  Texistencc  de  Dieu  et  l'immortalité  de  Tàme,  était  toute 

religieuse.  Il  ne  reconnaissait  pour  générales  et  nécessaires 

que  les  prescriptions  de  la  raison,  qu'il  considérait  comme 
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des  émanations  de  la  volonté  divine»  et  qu1l  appelait  en  con- 
séquence lois  non  écrites,  données  par  les  dieux,  par  opposi- 
tion aux  lois  de  l'État,  faites  par  les  hommes.  «  Sois  vertueux 
pour  être  heureux.  »  Sa  morale  reposait  en  dernière  analyse 
sur  celte  maxime  si  chanceuse,  qui  expose  à  tant  de  mé- 
comptes. Aussi  Socrate  faisait-il  dépendre  des  circonstances 
Taccomplissement  des  devoirs.  Il  recommandait  cependant 
d*une  manière  toute  spéciale  la  crainte  de  Dieu,  qu'il  regar- 
dait comme  la  source  de  toutes  les  vertus;  la  continence,  la 
bravoure  et  la  justice.  La  vertu,  selon  lui,  tantôt  est  chose 
naturelle,  tantôt  chose  procurée  par  l'éducation,  la  pratique. 
Il  considérait,  enfin,  la  sagesse,  qu'il  ne  distinguait  pas  assez 
d'une  sage  modération,  comme  le  résumé  de  toutes  les  vertus 
ou,  du  beau  et  du  bon,  comme  la  source  nécessaire  du  bon- 
heur; le  bien  faire  et  le  bien-être,  qu'il  rendait  par  un  seul 
mot  t'jTcpoL^ia,  étant  si  intimement  unis,  qu'ils  forment  le  but 
le  plus  élevé  que  puisse  se  proposer  l'homme,  le  bien  souve- 
rain de  l'humanité. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  cette  éthique  dont  il  fit 
une  science,  qu'il  légua  belle  et  grande  à  Platon,  et  que  Pla- 
ton transmit  riche  et  fleurie  à  l'école  d'Aristote.  Mais  ou 
conçoit  que  des  traits  détachés  ne  présentent  qu'une  faible 
idée  dé  cet  enseignement  si  vif,  si  direct,  si  plein  de  finesse 
et  de  profondeur,  de  feu  et  d'élévation,  que  donnait  un  sage 
dont  la  vie  fut  une  existence  tout  entière  consacrée  à  l'idce 
du  devoir. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

\.  Le  buste  à  droite,  sous  l'épaule  droite  a.  guillemard  f. 

InSC.  SOCRATES. 

il.  Un  génie  assis  montre  à  un  jeune  homme  debout,  tenant 


^  sous  le  bras  gauche,  le  chemin  de  la  sagesse.  Inscrip. 

^^^  ^EISHBIT   DND  TDGBND.  Ed  baS,  à  gaUChc  :   F.  STUGK- 

^*  Exei^e  :  wbrdb  nutzlicu. 

SQEUfMERING  (Samuel-Thomas),  an  des  anatomistes  les 
/'bs  babiles  et  les  plus  laborieux  de  rAIIemagne,  naquit  à 
HoraJeSS  janvier  178S.  A  peine  eut-il  terminé  ses  huma- 
itttis,  qu'il  étudia  la  médecine  à  TUniversilé  de  Gœttingue, 
00  il  reçut  le  grade  de  docteur  le  7  avril  1778.  La  thèse  qu'il 
liéfeodit  à  cette  occasion,  intitulée  :  Dissertatio  de  basi  ence- 
phali  et   originUms  nervortim  cranio  egredientium,  révéla 
ilès-lors  cette  admirable  activité  d'investigation  et  cette  élon- 
BioCe  sagacité  d'invention  qui  ont  toujours  caractérisé  le 
tileot  de  Sœmmering.  Il  traita  avec  la  même  habileté  des 
fonctions  du  système  lymphatique;  des  différences  physiques 
«foi  distinguent  les  Noirs  des  Européens;  des  petits  calculs  qui 
se  rencontrent  dans  l'épaisseur  de  la  glande  pinéale  ou  aux  en- 
Tîrons  de  cet  organe;  de  l'entrecroisement  des  nerfs  optiques; 
des  crises  et  de  la  perturbation  critique;  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière;  des  effets  pernicieux  des  corsets.  Il  décrivit 
les  cas  remarquables  de  monstruosités  du  cabinet  anatomique 
de  la  ville  de  Cassel.  Il  publia  un  travail  sur  la  cure  des  cal- 
cols  et  un  autre,  en  commun  avec  J.  Wenzl,  sur  la  nature 
|Nirticulière  des  os  chez  les  goutteux.  Il  démontra  que  les  frac- 
lares  des  vertèbres  ne  sont  pas  toujours  mortelles,  et  que,  dans 
les  cas  mêmes  où  la  lésion  chronique  du  système  osseux  qui 
eoDStitae  les  vertèbres  a  produit  leur  complète  usure,  il  peut 
encore  exister  des  chances  de  salut.  Mais  celui  de  ses  ouvra- 
ges qui  obtint  le  plus  de  succès,  est  son  Manuel  sur  la  structure 
da  corps  humain,  qui  se  recommande  entre  tous  ceux  de  ce 
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genre  par  Texactitude  parfaite  des  descriptions  ainsi  qoe 
par  Tabondance  et  la  Tariété  des  faits  qa1l  contient.  I^es 
hernies»  les  maladies  mortelles  de  la  vessie  ont  été  traitées 
par  lui  avec  cette  supériorité  qui  lui  est  propre.  Il  est  aussi 
Tauteur  d*une  œuvre  capitale,  les  Icônes  embryonum  hum- 
norum,  qui  ouvrit  la  voie  à  ces  belles  et  grandes  recherches 
d*embryologie,  dont  rAllemagne,  et,  à  son  exemple,  les  au- 
tres pays  de  TEurope,  ont  été  le  théâtre  depuis  trente  ans. 

Lorsqu*on  célébra,  le  7  avril  1828,  le  jubilé  de  la  cinquan- 
tième année  du  doctorat  de  Sœmmering,  TAIIemagne  entière 
lui  adressa  un  hommage  solennel.  DœIlinger  et  Martios,  au 
nom  de  TAcadémie  de  Munich;  Meckel,  pour  celle  de  Halle; 
Baër  et  Burdach,  pour  celle  de  Kœnigsberg;  Tiedemann,  pour 
celle  de  Heidelberg,  et  d*autres  encore,  offrirent  chacun  uo 
mémoire  original  à  celui  qu'ils  honoraient  comme  leur  maître. 

Sœmmering  mourutà  Francfort-sur-le-Mein,  Ie2marsl830, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Ce  savant  doit  être  considéré  comme  le  père  de  la  science 
embryologique  et  comme  un  des  créateurs  de  cette  anatomie 
chirurgicale  qui  a  fourni  tant  de  notions  précieuses  sur  le 
mécanisme  et  la  nature  d'un  grand  nombre  de  lésions  de 
nos  organes.  —  Ses  travaux  ont  plusieurs  fois  éclairé  d*uD 
nouveau  jour,  soit  Tanalomie  descriptive,  soit  ranalofflie 
pathologique.  Il  a  constamment  cherché  à  féconder  les  faits 
qui  forment  le  domaine  de  Tune  et  de  Tautre  de  ces  parties 
de  la  science  de  Thomme,  par  Papplication  à  leur  histoire  des 
vérités  les  mieux  constatées  de  la  physiologie.  Les  rechercbes 
de  Sœmmering  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  dont 
l'illustre  Camper  s'est  occupé;  mais,  écrivant  à  une  époque 
où  la  science  avait  fait  plus  de  progrès,  il  a  porté  ses  inves- 
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gîtions  plas  loin  que  le  célèbre  anatomiste  hollandais.  11 
lecnpe  une  place  honorable  entre  les  Bichat,  les  Hunter, 
In  NedLel,  les  Scarpa  et  autres  observateurs  qui  ont  analysé 
me  le  plus  de  soin  la  structure  et  les  rapports  des  organes 
le  rbomme,  et  si  Burdach,  Bâer,  Jœrg,  Tiedemann,  Ca- 
ns,  etc.,  ont  jeté  sur  cette  partie  de  la  science  les  lumières 
les  plos  vives,  c'est  à  Timpulsion  vigoureuse  qu*ii  a  doonée 
m  anatomistes  de  son  temps  que  doit  être  attribué  cet 
niDtage  (i). 

Deux  médailles. 

La  première  est  un  clichet,  coulé  en  fer,  de  12  centimètres, 
friseotant  Teffigie  très-ressemblante  de  Sœmmering.  Il  a 
M  exécuté  d'après  le  modèle  si  bien  fait  en  biscuit  par 
Ketcbior. 

La  seconde,  en  bronze,  de  5  centimètres,  fut  frappée  à 
rocctsion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  doctorat. 

A.  Le  buste  à  droite,  devant  lequel  :  le  bâton  dTsculape. 
b-dessous  :  g.  loos  dir.  c.  pfeuffer  fec.  Insc.  s.  th.  a  soem- 
mnig  nat.  thoruni.  d.  28  jan.  1755  doct.  creat.  gottingae 
».7apr.  1778. 

R.  La  base  du  cerveau.  Inscr.  anatomicorum  principi  animas 

<NttAllA  QUI  APERUIT  ARTIS  VIRIQUE  CULTORES.  D.  7  APR.  1828. 


(1)  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  immense.  Nous  mentionnerons  pins  parti- 
*i*KèrcBent  eeux  qoi  ont  pour  titre  :  De  bâti  encephali  et  originibus  nervorum  ex 
**>■■»  egredientium  (1778)/  De  Corporit  humant  fabricà  (6  vol.,  Francfort, 
*7)|.|80|];  De  morbiivatùrum  absorbentium corporit  Aumant  (Francfort,  1795); 
^Forgane  de  rdme  (en  allemand;  Kœnigsberg,  1796),  ouvrage  dans  lequel  il 
*^oppe  Iliypothèse  que  Tàme  a  son  siège  dans  la  substance  liquide  et  vapo- 
'^se  que  contiennent  les  cavités  du  cerveau. 
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SOLANDER  (Daniel),  naturaliste  suédois,  naquit  dans  la 
province  de  Nordiand  en  1736,  et  mourut,  d'après  les  nos, 
en  1781,  et,  d'après  d'autres  biographes,  en  1782.  Il  fat  le 
disciple  de  prédilection  de  Linné,  Tami  et  le  fidèle  compapoo 
de  Banks  dans  ses  voyages,  sous-bibliothécaire  du  Musée  brï.- 
tannique  et  botaniste  éclairé.  Le  nom  de  Solandra  a  été  dooim  4 
à  une  belle  plante  de  la  Jamaïque,  en  Fhonneur  de  ce 
turaliste. 

Médaille,  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  g.  l.  derrière: 

SOLANDRA  GRANDIFLORA.  InSC.  DANIEL  SOLANDER. 

R.  JOSEPHO  BANKS  EFFIGIEM  AMICI  MERITO  D.  D.  D.  CL.  ET 
ALSTROEMER  (l). 

SPIELMANN  (Jacqoes-Reinhold),  savant  chimiste,  naqoB  it 
à  Strasbourg  le  21  mars  1722.  Il  fit  ses  études  littéraires  a? ^c 
succès  dans  sa  ville  natale,  puis  il  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne,  fit  un  long  séjour  à  Berlin,  où  il  mit  à  profil  les 
leçons  des  naturalistes  et  des  médecins  qui  y  brillaient  alors* 
En  1742,  il  alla  à  Fribourg,  où  il  s'appliqua  à  Tétudedela 
métallurgie,  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  séjourna  qaelqos 
temps.  A  son  retour  à  Strasbourg,  il  se  fit  agréger  au  coWi^ 
des  pharmaciens,  dont  son  père  faisait  partie.  Il  fut  reça  doc- 
teur en  médecine  en  1748.  L*année  suivante,  il  devint  profes- 
seur extraordinaire  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg* 
En  1756,  on  le  nomma  professeur  d'éloquence,  et  trois  ans 
après,  professeur  ordinaire  de  médecine,  de  chimie,  de  bola- 


(1)  RcDOLPni,  duns  la  description  de  ce  revers,   oublie  les  trois  majoscolee 
I).  D.  D.  —  LcitGificii,  ouv.  cilé,  560. 


nique  et  de  matière  médicale.  Ses  talents  le  firent  bientôt  ap- 
précier à  i*étranger  :  il  fut  reçu  dans  TAcadémie  impériale  des 
corJeiix  de  la  nature»  dans  les  Académies  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Berlin,  de  Mayence,  du  Palalinat,  et  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  le  nomma  son  correspondant.  Il  mourut 
dans  sa  ville  natale  le  5  septembre  1783  (i).  On  lui  doit  une 
analyse  exacte  des  différentes  espèces  de  lait,  la  connaissance 
de  tous  les  végétaux  malfaisants  ou  vénéneux  de  TAIsace.  Ses 
■^sticutions  de  chimie,  celles  de  matière  médicale  et  sa  phar- 
i^accpée  sont  des  ouvrages  très-remarquables. 

savant  a  fait  frapper  en  souvenir  de  son  épouse  une 
I,  que,  pour  rappeler  la  mémoire  de  Spielmann,  dit 
^Udolphi,  j*ai  cru  devoir  reproduire. 

IMédaille,  en  bronze,  de  i  1/3  centimètres. 

Le  buste.  Insc.  maria  magdalena  spielmannia  nata  sachsia. 

^^T.  ARGENT.  D.  22  JUL.  1723.  DEN.  D.  15  JUL.  1750. 

R.  HBMORIAE  CONJUGIS  OPTIMAB  CUJUS  IN  PULCIIERRIMO  CORPORE 
^^iMA  PULGHRIOR  TEMPORE  NIMIUM  HOSPITATA  FUIT  F.  F.  VIDUUS 
^<)I8TI8S.  J.  R.  SPIELMANN  MED.  P.  P.  ARGENT  (i). 

SPIGELIUS,  SpiegelouVan  denSpiegel  (Adrien),  naquit  à 
Bruxelles  en  1578.  Il  fit  ses  humanités  à  Matines  et  com- 
tnença  à  Louvain  Tétude  de  la  médecine,  qu^il  alla  achever  à 
l^doue  sous  Jérôme  d^Aquapcndente  et  Jules  Casscrius. 
^près  sa  promotion  au  doctorat,  il  voyagea  en  Belgique,  en 


(I)  DmiMEBis  et  la  Biographie  médicale  y  ouv.  cités,  article  Spielmann.  Ru- 
BOLTii  n^est  pas  d^accord  avec  ces  auteurs;  il  dit  que  Spielmann  naquit  le 31  mars 
I7SS  et  qn*il  mourut  le  9  septembre  1783. 

(8)  RoDOLPBi  se  demande  si  cette  médaille  est  due  au  burin  de  Werncr  ou  de 
Vestner^el  ajoute:  minime  malum,  c*est-à-dire,  qu'il  n'y  voit  pas  le  moindre  mal. 
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AllemagnCi  où  il  cultiva  la  cooDaissanoe  des  saints  de  oe 
pays,  et  alla  s'établir  en  Moravie,  en  qualité  de  médecin  les 
états  de  cette  province.  Il  y  jouissait  de  la  plus  brillante  ripv- 
tation,  lorsque  le  sénat  de  Venise  le  rappela  à  Padooeie 
22  décembre  1 61 6,  sur  la  recommandation  de  Jérôme  d'Aqu* 
pendente,  pour  venir  y  occuper  la  principale  chaire  d^m" 
tomie  et  de  chirurgie,  vacante  par  la  mort  de  GasseriBS. 
L'invitation  était  trop  honorable  pour  être  refusée,  et  le  17 
janvier  1617,  Spigelius  entra  en  fonction.  Il  s'acquitta  avec 
tant  d'éclat  de  sa  tâche,  qu'il  rendit  l'université  de  Padooi 
plus  florissante  encore.  Le  sénat  de  Venise  le  récompensi,k 
25  janvier  1623,  par  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Mareet 
par  un  collier  d'or.  Ce  savant,  auquel  son  âge,  la  vivacité  à 
son  esprit,   sa  bonne  constitution  promettaient  encore  ée 
longues  années  d'existence,  mourut  à  Padoue  le  7  avril  16£l» 
â  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  remarquable  est  celai  qui 
traite  de  la  structure  du  corps  humain.  Il  contient  des  descrilH 
tions  exactes,  assez  amplement  détaillées,  exposées  mémeafee 
beaucoup  de  méthode,  de  clarté  et  de  précision.  L'auteur  y  t 
joint  plusieurs  observations  pratiques,  beaucoup  de  questions 
physiologiques,  et  il  a  fait  remarquer  les  différences  des  par* 
ties  relativement  aux  âges,  aux  climats  et  souvent  aux  tempé- 
raments. II  passe  pour  être  l'auteur  de  diverses  découvertes, 
entre  autres  de  celle  du  petit  lobe  du  foie,  auquel  on  a  donné 
son  nom.  Linné  a  appelé  Spigelia  un  genre  de  plantes  d'Amé- 
rique, dont  une  espèce  est  regardée  comme  un  excellent  ve^ 
mifuge. 

Médaille,  en  argent,  entièrement  gravée  au  trait,  de  4  cen- 
timètres. 
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A.  Le  buste  de  face,  en  costume  de  professeur. 

R.  AlttlB!!  VAff  DER  SPIEGEL,  NÉ  A  BRUXELLES  EN  1 578,  MORT  A 

hmilb7avril  1625  (i). 

iPONTIMI  (Gasparo-Luigi-Pagifico),  célèbre  compositeur 
DQsiquey  est  né  le  14  novembre  1779,  à  Majolati,  dans 
Élats  romains  (s).  Il  fut  conflé  par  son  père  à  un  oncle, 
en  de  Féglise  de  Santa  Maria  del  Piano,  à  Jesi,  qui  de- 
relever  pour  Fétat  ecclésiastique.  Mais  le  jeune  Gasparo 
ait  que  peu  de  goût  pour  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
rintéressait  qu'au  son  des  cloches,  qui,  en  Italie,  sont  dis- 
ses généralement  de  manière  à  former  un  carillon  harmo- 
le.  Aussi  lorsqu'elles  se  mettaient  en  branle,  Gasparo 
miissait-il  du  chœur  et  se  perchait-il  dans  le  clocher,  où 
ait  délicieusement  absorbé  par  le  plaisir  d'ouïr  de  très- 
ilerimbombo  harmonieux  qui  charmait  son  organisation 
ressionnable  (s).  Il  apprit  ensuite  à  toucher  de  l'orgue, 
s,  révolté  par  la  sévérité  de  son  oncle  à  son  égard,  il  alla 
learer  pendant  quelques  mois  chez  un  autre  de  ses  parents, 
ns  austère.  Il  revint  toutefois  à  Jesi,  où  on  lui  permit 
D  de  suivre  son  penchant  pour  la  musique;  on  s'y  prêta 
ae/il  eut,  entre  autres,  pour  maître  Bonanni,  qui  lui  apprit 
héorie  musicale.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  au 


Cette  pièce  eft  due  aa  burin  élégant  de  notre  habile  graveur,  M' On.  Orghera. 
D^aotres  le  font  naître  en  1778  à  Jesi,  petite  ville  des  États  romains. 
Un  joor,  il  pensa  payer  cher  ce  plaisir  favori,  la  foudre  tomba  sur  le  clo- 
renTersa  le  jeune  dilettante,  qui  fut  jeté  de  Tétage  supérieur  du  clocher  dans 
e  qoi  se  troavait  immédiatement  au-dessous.  Il  en  fut  heureusement  quitte 
la  peur. 
II-  30 
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Conservatoire  della  Piela  de  Naples,  où  il  compléla  son  édo- 
calioo  musicale  sous  la  direction  de  trois  maîtres  émineDU: 
Sala,  Tritla  et  Salino.  Pendant  son  séjour  à  Naples,  FélèTe 
composait  déjà  des  cantates,  des  oratorios,  voire  même  des 
morceaux  de  musique  de  théâtre  que  Paesiello,  Fiorafanli,      ] 
Cimarosa,  jugèrent  dignes  d'être  intercalés  dans  quelques* 
unes  de  leurs  partitions.  Spontini  avait  alors  dix-sept  ans;  an 
lui  proposa  de  se  rendre  à  Rome  et  de  lui  conGer  un  libretu»  ^ 
il  accepta,  et  en  six  semaines  il  composa  et  mit  en  scène  soK) 
premier  ouvrage,  /  Puniigli  délie  Donne,  opéra  buffa,  jooé    ^ 
Rome,  le  26  décembre  1796,  avec  un  tel  succès,  queraalei»-  r 
fut  porté  en  triomphe  après  la  représentation.  Il  composa  ec^ 
core  à  cette  époque  plusieurs  autres  opéras,  qui  lui  doDnèrec=3^ 
le  succès  sans  lui  donner  la  gloire,  car  aucune  des  prodo^^^ 
tions  de  sa  première  jeunesse  n'a  survécu.  C'est  en  Fran^^ 
que  les  inspirations  de  son  génie  vont  se  trouver  à  la  hauld^Kf 
du  grandiose  et  du  sublime. 

Il  arriva  à  Paris  en  1 803 ,  à  une  époque  glorieuse  eotr*"  « 
Marengo  et  Austerlitz,  au  moment  où  le  consulat  allait  ^^^ 
transformer  en  empire.  II  dcbula  par  quelques  opéras  boaffisr^ 
qui  eurent  du  succès.  L'impératrice  Joséphine  le  nomma  coi 
posileur  et  directeur  de  sa  musique  particulière.  Mais  Spoi 
tini,  transporté  devant  les  belles  conceptions  de  Gluck,  dacB 
Vlphigénieen  Tauride,  VIphigénie  en  Aulide  et  VAlcesU,  a(> 
pliqua  toutes  les  forces  de  son  génie  à  une  œuvre  élevée  pri^* 
dans  rhistoirc  de  la  Rome  antique  et  que  Jouy  avait  vaioe- 
ment  présentée  aux  compositeurs  en  vogue  à  cette  époque  y 
MéhuI,  Boïeldieu  et  Chérubini,  qui  avaient  rejeté  le  foètoe 
de  la  Vestale  comme  impropre  à  être  mis  en  musique.  Cet 
opéra  fut  représenté,  dans  la  capitale  de  la  France,  pour  h 
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remière  fois  le  IS  décembre  1807  (i).  Le  succès  fut  im- 
lense.  Ed  quelques  années,  il  eut,  à  Paris  seulement,  trois 
ents  représentations.  Traduit  en  italien,  il  remplit  pendant 
rois  ans  la  caisse  de  San-Carlo  à  Naples;  joué  à  Berlin 
n  i8t  1 ,  il  fit  proclamer  Tauteur  le  digne  successeur  de  Gluck, 
I  il  obtînt  le  grand  prix  décennal  institué  par  Napoléon  I«', 
I  disputé  par  Chérubiui,  Lesueur,  MéhuI,  Gossec,  Grétry, 
ierton,  Catel,  etc. 

Napoléon  I^  récompensa  Spontini  en  le  nommant  directeur 
le  rOpéra  italien  et  surintendant  de  la  musique  de  la  chapelle 
npèriale.  Il  lui  fit  cadeau  de  10,000  francs  sur  sa  cassette. 
httépbine,  non  moins  satisfaite,  combla  également  de  présents 
iMi  compositeur  favori. 

Lors  de  son  expédition  en  Espagne,  Tempereur  crut  devoir 
lire  servir  le  talent  de  Spontini  à  populariser  son  entreprise; 
Rnnand  Cartez  parut,  opéra  qui  fut  représenté  pour  la  pre- 
iiiire  fois  en  octobre  1809. 

Après  la  chute  de  Tempire,  notre  maestro,  comme  tous 
^  autres  compositeurs  du  temps,  paya  son  tribut  au  retour 
^  la  paix:  il  composa  deux  pièces  de  circonstance:  Pelage 
Hl  k  Roi  et  la  Paix,  et  les  Dieux  rivaux,  pour  célébrer  le 
■lariage  du  duc  de  Berri.  La  position  de  Spontini  sous  les 
Bourbons  fut  à  peu  près  aussi  douce  que  sous  Napoléon  L 
^is  XVIII  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
^compensation  de  la  direction  du  théâtre  italien,  il  lui  ac- 
^a  le  titre  de  son  compositeur  dramatique  ordinaire,  avec 


(I)  Les  exëeotants  étaient  à  la  hauteur  de  TouTrage  :  Lainez,  Lays,  Dérivis  rem* 
Hfiftaient  les  rôles  de  Licinius,  de  Cinna  et  du  grand-prétre;  mesdames  Branehu 
\  SaHIard  représentaient  Julia  et  la  grande  Vestale. 
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des  lettres  de  naturalisation  et  une  pension  de  2,000  (n&cs* 
Sponlini  composa  peu  après  Olympie,  la  troisième  de  sa 
grandes  partitions.  Pour  la  première  fois,  le  succès  brilW 
auquel  il  était  accoutumé  lui  fit  défaut.  On  a  attribué  la  froi- 
deur de  Taccueil  fait  à  cet  opéra  à  différentes  causes;  lésais 
ont  dit  que  c'était  la  faute  du  poëme,  lequel  se  termioaitpr 
une  catastrophe  épouvantable,  conclusion  que  le  public  u'aioe 
pas  dans  les  opéras;  mais  Topera  à'Olhello  se  termine  égik- 
ment  par  une  catastrophe,  et  cela  n*a  jamais  nui  au  succès; 
d'autres,  et  parmi  eux  fauteur  même  du  libretto,  pensent  qw 
le  sujet  était  peu  favorable  aux  effets  de  scène.  La  raisoi 
principale  de  la  destinée  de  Topera  d'Olympie  est  peut-être 
dans  ce  fait  qu'il  fut  représenté  pour  la  première  fois  en  18!9f 
que  Tassassinat  du  duc  de  Berry  suspendit  le  cours  des  it- 
présentations,  amena  la  démolition  de  la  salle,  et  que  cet 
opéra,  où  le  poignard  jouait  un  grand  rôle,  fui  victime  (h 
poignard  de  Louve! . 

Blessé  de  Tinsuccès  d'Olympie,  Sponlini  quitta  la  France 
en  1820  et  partit  pour  la  Prusse,  où  le  roi  Frédério-GuiHaaine 
lui  accorda  le  titre  de  directeur-général  de  TOpéra  de  Berlh 
et  de  la  musique  royale.  C'est  là  qu'il  a  trouvé  le  temps  d'eH' 
richir  le   répertoire  lyrique  de  trois  partitions  nouvelles: 
Nourmahal,  Alcidor  et  Agnès  de  Hohenstaufen.  Ce  dernier 
ouvrage  fit  une  grande  sensation;  le  génie  du  maestro,  s  in- 
spirant pour  la  première  fois  du  moyen-âge,  y  apparaît,  dH- 
on,  dans  toute  sa  grâce,  dans  toute  sa  majesté,  dans  toutesi 
force.  Il  a  été  universellement  admiré  en  Allemagne  et  l'auteur 
lui-même  considère  cette  partition  comme  son  chef-d'œuvre. 
Après  vingt  années  de  séjour  en  Prusse,  l'Institut  de  France 
lui  envoyait  un  souvenir  amical  en  l'appelant  dans  son  sein  i 
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lacedePaër.  Sur  sa  demande,  le  roi  de  Prusse  lui  accorda 
ermissiou  de  voyager  et  même  de  fixer  soo  domicile  eo 
ice,  comme  Vy  obligeait  sa  qualité  de  membre  de  Tlnsti- 
ffl  lai  conservant  ses  titres  et  son  traitement.  Spontini 
odit  d*abord  en  Italie;  il  visita  Jesi,  où  s'était  écoulée 
ofance;  Majolati,  où  il  était  né,  et  il  consacra  une  partie 
fortune  à  fonder  dans  ces  deux  localités  plusieurs  éta- 
ments  de  bienfaisance.  Le  pape,  Grégoire  XVI,  le  nomma 
de  Sant-Andrea,  et  Spontini  revint  définitivement  se 
I  Paris,  dans  la  famille  de  M.  Érard,  le  célèbre  facteur  de 
h  dont  il  avait  épousé  la  fille  (i).  Il  mourut  le  14  jan- 
851,  à  Tàge  de  soixante-treize  ans. 
Jaille,  en  bronze,  de  5  1/4  centimètres. 
Le  buste  de  face  mais  tourné  vers  la  gauche,  sous  lequel: 

CPFER  F.  G.  LOOS  DIR.  luSC.  SPONTINIO  EQUITI  CLARO  PRIBIO 
AGONIS  SUI  DIRECTORI.  HAL.  SAXON.  D.  X  SEPT.  1829. 

Une  guirlande  de  laurier,  aux  branches  de  laquelle 
nt  quatre  décorations.  Au  centre  :  vestalis  cortes  olym- 

IRMAHAL    ALGIDOR   AGNES   STAUF-MILTON   CET.    Périgraphc    : 
B  TRAGOEDIAE  PRINCIPI  GERMANIA  MERITORUM  CULTRIX. 

HANGER  (Barthélémy),  élève  de  Jean  Madyn,  auquel 
le  d* Anvers  fit  une  pension,  naquit  dans  cette  ville 
i6.  Ce  peintre  eut  longtemps  à  lutter  contre  la  mau- 
fortune.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  son  talent  et  sa  per- 
nce  lui  firent  amasser  des  richesses  considérables,  en 
temps  qu'ils  lui  attirèrent  Tamitié  des  grands  :  Tem- 


Urie  de$  Conlemporaim  illustres,  ouv.  cité»  vol.  2,  p.  S2i  et  suivantes. 
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pereur  d'Autriche  l'anoblit  sous  le  doid  de  Spranger  ^^  i^ 
Schilde.  Il  mourut  à  Prague  eu  1628. 

Peintre  d'histoire  et  de  paysage,  Tordonnance  dans  ses 
tableaux  était  riche,  son  pinceau  spirituel,  mais  le  dessii 
laisse  à  désirer;  ses  contours  sont  anguleux  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  sinon  f.  Insc.  BàvraOL. 

SPANGER. 

R.  NATUS  ANTYERPliE  AN.  1526.  OBIIT  VINDOBONiE  (l).  i 

I 

STAHL  (Georges-Ernest),  célèbre  médecin,  qui  sefiiw  , 
nom  en  chimie  par  sa  théorie  du  phlogistique,  qui  lai  servait  i 
à  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  combustion,  naquit  à 
Anspach,  en  Franconie,  le  21  octobre  1660.  Il  fit  ses  éladcs 
médicales  à  lena,  où  il  fut  promu  au  doctorat  en  i68i.li 
ouvrit  alors  des  cours  particuliers  sur  la  médecine,  qai  eareit 
le  plus  grand  succès  et  le  placèrent  au  rang  des  professeors 
les  plus  distingués.  La  réputation  qui  lui  fut  bientôt  acqaise 
lui  valut  la  place  de  médecin  de  la  cour  de  Weimar.  Frédéric 
Hoffmann,  digue  appréciateur  des  talents  de  Stahl,  soM 
rélever  sur  un  théâtre  qui  fût  digne  d'eux,  et  le  fit  nommer, 
lors  de  la  création  de  l'Université  de  Halle,  professeur  dans 
la  faculté  de  médecine  de  cette  institution,  en  1694;  acte 
plein  de  noblesse  et  de  générosité,  car  c'était  se  créer  m 
rival,  et  un  rival  dont  il  n'ignorait  point  que  les  doctrioc 
étaient  en  opposition  avec  les  siennes. 


(l)SiRET,  ouv.  cité,  p.  11. 

(2)  II  y  a  ici  évidemment  erreur.  On  ne  connaît  pas  de  peintre  da  non 
Spanger,  mais  bien  de  celui  de  Spranger,  qui  naquit  à  Anvers  en  1546,  et  n 
rut  4  Prague  en  1628. 


^'^lat  de  reQseigoemeot  de  ces  deux  hommes  célèbres,  et 
^lotissement  de  lears  doctrines  en  Allemagne  et  dans  toute 
'^orope,  fixèrent,  pendant  un  demi-siècle,  l'attention  du 
^<MHle  sayanl  sur  cette  Université.  En  1700,  Stahl  devint 
lûemiN^  de  T Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Il  fut  ap- 
Néi  Berlin,  en  1716,  pour  donner  des  soins  au  roi  Fré- 
^^GDillaame,  qui  le  nomma  conseiller  aulique;  il  y  fit  en 
t734  on  second  voyage,  dans  lequel  il  fut  attaqué  de  la  ma- 
bdie  qui  le  mit  au  tombeau  le  14  mai  de  la  même  année,  à 
Tâge  de  soixante-quatorze  ans. 

Stahl  est  un  des  esprits  les  plus  solides  et  les  plus  profonds 
fuse  soient  appliqués  à  Tétude  de  la  médecine,  et  qui  aient 
k  fflieox  compris  la  méthode  philosophique  suivant  laquelle 
rcq>rit  y  doit  procéder.  Il  s'en  serait  bien  écarté  si,  comme 
fc  prétendent  tous  les  historiens,  tout  ce  qui  constitue  sa  doc- 
I  Irinese  réduisait  à  un  système  hypothétique  d'animisme.  Il  y 
t  de  Tanimisme  dans  ses  doctrines;  cela  n'est  pas  douteux, 
fniqa*en  ait  pu  dire  Cabanis;  mais  il  y  a  bien  autre  chose. 
Il  première  qu'on  y  aurait  dû  voir,  et  la  dernière  qu'on  y 
ilt  remarquée,  c'est  que,  tout  au  contraire  des  systèmes  d'ani- 
iûsme  fabriqués  jusque  là,  l'auteur  de  celui-ci  ne  part  point 
it  l'âme  comme  d'un  principe  général,  et  dont  il  faille  d'abord 
coDfenir,  pour  deviner  ou  en  déduire,  par  une  série  de  con- 
séquences, tous  les  phénomènes  de  l'organisme;  mais  il  part 
de  ces  phénomènes,  les  étudie  en  eux-mêmes,  dans  leurs  rap- 
ports réciproques,  dans  les  conditions  de  leur  production;  il 
les  rapproche,  il  y  saisit  les  caractères  spécifiques  qui  les 
disfÎDgoent  de  ceux  que  les  corps  organiques  présentent  au 
ebimisle  et  au  physicien;  enfin,  il  les  rattache  par  induction 
à  ane  cause  substantielle,  différente  de  la  matière  organique. 
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Nous  ue  dirons  pas  que,  trouvant  l'àme  întellectaelie  admise 
de  son  temps  à  peu  près  par  tout  le  inonde,  il  était  assez  na- 
turel qu'il  trouvât  en  elle  ce  principe  substantiel  dont  il  croyait 
avoir  besoin  pour  couronner  le  faite  de  sa  doctrine.  Noos  ne 
le  dirons  pas,  parce  que  nous  ne  prétendons  point  faire  ici 
Tapologie  de  Stahi,  mais  seulement  donner  une  idée  de  sa 
manière  de  philosopher.  Elle  consiste,  non  à  procéder  par 
hypothèses  d'un  principe  général  que  Ton  pose,  aux  faits 
particuliers  que  Ton  déduit,  comme  avaient  fait  jusqu'alors 
les  animistes,  mais  à  partir  des  faits  d'observation,  pour  s'éle 
ver,  par  des  rapprochements  et  des  abstractions,  à  un  principe 
général  qui  les  domine  tous.  Sans  doute  l'induction  de  Slahl 
est  illégitime.  Il  s'est  perdu  dans  les  erreurs  des  animistes, 
mais  il  ne  s'est  point  trompé  comme  eux.  Qu'on  ôle  aox 
pneumatistes  leur  air  igné,  leur  doctrine  croule  de  fond  eo 
comble,  et  on  n'y  trouve  pas  même  de  débris  à  recueillir; 
qu'on  enlève  son  àme  à  Stahl,  le  plan  et  le  couronnement  de 
son  édifice  sont  mutilés,  mais  celui-ci  reste  élevé  sur  les  fon- 
dements les  plus  solides  (i). 

Médaille,  coulée  en  métal  de  cloche,  perfectionnée  par  le 
burin  et  dorée,  de  8  centimètres  et  du  poids  de  8  s/s  onces. 

A.  Le  buste.  Insc.  gravée  :  d.  georg.  ernest  stahl.  coxsil. 

AUL.  ETARCH.   BOR.  REG. 

R.  En  lettres  gravées  sur  le  bord:  nat.  onold.  1660.  dln. 
BEROL.  1734.  Dans  le  champ  :  illustris  stahlii.  imagines. 

EX  GERA.   ARTIFICI.   MANU.  N.  GEORGII.  FORMATAM.  IN  AES.  F.  C.  i. 
G.  V.  MOEHSEN.  1762. 


(1)  Dezeiheiis,  ouv.  cité,  art.  StaM.  On  y  trouve  la  liste  des  ouvrages  que  ce 
médecin  a  publiés. 


^^ERNBERG  (Gaspard,  comte  de),  uaturaliste  émineDl, 
^^^  la  botanique  avec  succès.  Il  est  né  à  Prague  le  6  jaD- 
^«761. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  loos  d.  kônig  f.  nat. 
mfiAETiiAif.  1761.  Insc.  gaspards  combs  sternberg. 

R.  Une  couronne  de  fleurs,  au  centre  de  laquelle  :  naturae 

tr  FLOUE  UTRIUSQDE  SCRDTATOR  INDEFESSUS. 

STEVIN (Simon),  une  des  gloires  de  la  Belgique,  naquit  à 
Brages  en  1348.  On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  sa 
fiimille  et  sur  Téducation  qu'il  reçut;  toutefois,  il  cultiva  les 
laogaes  anciennes  et  les  mathématiques  et  montra  de  bonne 
heare  une  singulière  aptitude  pour  les  arts  mécaniques  et  la 
pbysiqae. 

Aa  débul  de  sa  carrière,  il  fut  employé  chez  un  négociant 
d'Angers  comme  caissier  et  teneur  de  livres.  Il  obtint  ensuite 
on  emploi  dans  l'administration  des  finances,  au  quartier  du 
Franc  de  Bruges.  Après  avoir  occupé  ces  modestes  fonctions, 
SteTio  quitta  sa  patrie,  par  suite,  parait-il,  des  troubles  qui 
y  éclatèrent  vers  la  fin  du  XVP  siècle.  Il  voyagea  en  Pologne, 
en  Prusse  et  en  Norwége,  revint  dans  les  Pays-Bas  et  se  fixa 
à  Leyde,  à  l'époque  on  le  prince  Maurice  fréquentait  TUni- 
Tcnilé  de  cette  ville. 

Simon  Stevin  y  publia,  en  1582,  son  Arithmétique  déci- 
nuUe  et  sa  Table  des  intérêts,  et,  en  1583,  ses  cinq  livres  des 
^Problèmes  de  géométrie^  qu'il  dédia  à  De  Grunynghen,  alors 
directeardes  machines  de  guerre.  Ces  trois  ouvrages  commen- 
cèreni  sa  réputation ,  et  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  sa- 
vants, mais  particulièrement  celle  du  prince  Maurice.  Ces 
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deux  hommes  étaient  faits  pour  s'enleodre;  aussi  dès  la  pre- 
mière entrevue  se  lièreot-ils  d*amitié,  et  il  s'établît  entre  eox 
des  rapports  qui  devaient  tourner  à  Tavantage  des  scieoces. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  mérite  spécialement  notre  atlen- 
tion.  On  y  trouve  Texposé  d'une  méthode  décimale  de  câb- 
ler et  Texpression  du  vœu  que  cette  méthode  soit  appliquée 
au  commerce  et  aux  monnaies  (i). 

Un  auteur  belge,  M.  Victor  Goethals,  a  fait  parfaitemeDt 
ressortir  l'utilité  de  la  découverte  de  Stevin,  en  disant  que  sa 
Dlme  a  rapport  à  l'idée  essentielle  du  système  appelé  caleul 
décimal,  c'est-à-dire  à  l'arithmétique  ou  à  la  fraction  dédmale 
dont  il  voulait  faire  l'application  aux  mesures,  aux  poids  et 
aux  monnaies.  Stevin  lui-même  fait  remonter  l'idée  de  celte 
espèce  de  calcul  à  Regiomontanus  (Jean  MuUer,  de  Kœoigs- 
berg).  Cependant  on  en  trouve  déjà  l'exposé  dans  le  Speculvm 
doctrinale  de  Vincent  de  Beauvais,  composé  vers  le  milieo 
du  XIII«  siècle.  L'auteur  y  indique  l'usage  du  zéro  et  la  règle 
d'après  laquelle  chaque  signe  numéral  acquiert  une  valrar 
décuple  à  mesure  qu'il  est  reculé  d'un  rang  vers  la  gaucfce 
par  l'addition  de  nouveaux  chiffres  à  sa  droite. 

En  1 585,  il  publia  sa  dialectique  en  flamand.  Le  grand 


(1)  Deux  auteurs  surtout  ont  fait  ressortir  tout  le  mérite  de  notre  compitriole, 
eo  exposant  rhislorique  de  Tarithmétique  décimale.  Ce  sont  Johh  BomtCutu, 
dans  son  Introduction  à  l'arithmétique  y  et  Johw  Leslib,  dans  sa  PhiUuophi  * 
l'arithmétique,  Jean  Muller  ou  RegiomonUnus,  dont  on  a  sooYent  parléàpropoi 
de  Stevin  et  du  calcul  décimal,  et  qu'on  a  représenté  comme  Tinventeor  de  ce 
calcul,  n'a  fait  autre  chose  qu'employer  pour  le  rayon  la  division  décimale  dm 
ses  tables  trigonométriques,  au  lieu  de  la  division  sexagésimale  en  usage  aop«*" 
vaut.  Mais  il  n'a  nullement  développé  les  avantages  de  cette  nouvelle  méthode»* 
n'en  a  point  déduit  les  conséquences  pour  les  autres  genres  de  calcul. 


^^ile  de  ces  divers  traités  est  surtout  d'être  plus  clairs, 
1^^  ipprofondis  que  la  plupart  des  ouvrages  publiés  à  cette 
^poqve  sur  les  mêmes  matières.  Les  vérités  nouvelles  d*UDe 
^IflicatioD  jounialiëre  quMl  développa  en  mécanique,  en  sta- 
^t6^t  et  eu  hydrostatique  (i),  lui  donnent  surtout  droit  à 
fkoBBige  et  à  la  reconnaissance  d'un  siècle  aussi  éminem- 
Mtf  industriel  que  le  nôtre. 

Ce  n*était  pas  seulement  parmi  ses  compatriotes  quMl  jouis- 
iiit  d*nne  haute  réputation,  mais  encore  à  l'étranger.  Les 
Alenands,  les  Français,  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les 
lUieiis  se  sont  plu  à  Tenvi  à  rendre  justice  aux  travaux 
iMiti6ques  de  notre  savant.  Les  villes  de  Dantzig,  d'Elbing 
M  de  Brannsberg  lui  demandèrent  successivement  des  ren- 
seipements  hydrostatiques;  Sully  Thonora  de  son  amitié,  et 
Bèiri  IV  lui  témoigna  son  estime  et  le  cas  qu'il  faisait  de  ses 
MMissanoes  transcendantes. 

A  cette  époque,  les  fréquents  voyages  sur  mer  entrepris  par 
hi  Bollandais  vers  les  Indes,  avaient  attiré  Tattention  du  gou- 
I.  ^Mement  sur  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  progrès  de 
1^  Mvigation.  Il  fit  un  appel  aux  savants;  plusieurs  mémoires 
^Kùi  soumis  au  prince  Maurice.  Simon  Stevin  publia  à  celte 
^tafiion  trois  écrits  (s),  dans  lesquels  il  déploya  des  connais- 
Places  approfondies  et  Tesprit  le  plus  pénétrant. 

Eo  récompense  de   ses  éminents    services   rendus  aux 


(I)  En  15S6,  il  édiU  son  traité  de  Statique  et  àllydroitatitjut,  et  en  iS90,  il 
r    ilpirattre  ion  ouvrage  de  la  Vie  politique,  en  latin,  et  le  dédia  au  boorgmestre 
JfMft. 

(S)  i^Over  de  ZeiUtreeken,^^ Over  de  Ilavenvinding,  et  3o  Over  de  Bb  en  Vloed. 
£■  1594,  il  publia  son  Traité  des  Fortificatiom. 
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sciences  et  à  TEtat,  SteviQ  fut  nommé  îospectear  des  traYaux 
hydrauliques  des  Pays-Bas;  le  prince  Maurice  l'appela  auprès 
de  lui  et  lui  confia  Tadministration  de  ses  domaines,  et  les 
États  lui  conférèrent  le  titre  et  les  fonctions  de  qoartier-mallre 
général. 

Ces  nouvelles  fonctions  ne  Tempéchèrent  point  d'utiliser  ses 
connaissances  dans  les  arts  mécaniques.  Il  inventa  vers  1600 
son  fameux  chariot  à  voiles,  dont  Maurice  lui-même  voalai 
faire  Texpérience,  en  compagnie  de  plusieurs  hauts  personna- 
ges de  sa  cour. 

D'après  le  témoignage  de  Hugo  Grotius,  on  parcourut  qua- 
torze lieues  en  deux  heures  sur  une  plaine  unie.  Cet  auteur 
s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  remarquable.  <  De^Dièr^ 
ment  nous  avons  aussi  trouvé,  dit-il,  le  moyen  de  naviguer 
sur  terre;  car  nous  possédons  des  chariots  pourvus  de  voiles 
qui  sont  chassés  par  le  vent  avec  une  vitesse  trois  fois  plus 
forte  que  celle  des  navires;  n'ayant  point  à  surmonter  la  résis> 
tance  des  vagues  et  glissant  sur  une  plaine  unie,  ils  semblent 
voler  avec  une  rapidité  extraordinaire,  t  Ces  observations  de 
Grotius  sur  la  diversité  de  résistance  des  vagues  ou  de  Teau 
et  des  frottements  dans  le  chariot,  sont  fort  justes  et  doivent 
faire  regretter  qu'on  n'ait  conservé  aucun  détail  sur  la  con- 
struction de  ces  véhicules.  Il  est  à  croire,  et  Grotius  le  dit  i 
peu  près  expressément,  que  le  vent  ou  le  choc  de  l'air  contre 
les  voiles,  devait  en  constituer  l'unique  force  motrice.  Mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  Stevin  ne  se  présente  pas  seu- 
lement ici  comme  doué  d'un  éminent  talent  dans  les  construc- 
tions mécaniques ,  mais  comme  pourvu  de  cet  admirable  sens 
physique,  démêlant  la  nature  et  jusqu'à  un  certain  point  la 
mesure,  l'intensité  du  choc  de  Tair  contre  les  corps. 
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lite  ÎDgéuieiise  création  fut  célébrée  dans  des  pièces  de 
ie  remarquables.  Laurent  Sterne  en  parle  à  plusieurs  re- 
es  dans  son  Tristram  Shandy,  et  Gassendi  nous  apprend 
Nicolas  de  Peiresc,  se  trouvant  en  Hollande  en  1606,  y 
essai  de  ce  chariot,  et  que  la  rapidité  avec  laquelle  il  fut 
orté,  rémerveilla. 

ans  rintervalle  de  1600  à  1608,  Stevin  composa  la  Cos- 
'aphte;  il  édita,  en  1617,  sa  Castramétation,  et  en  1618, 
ortificatian  par  écluses. 

ipeodant  les  études  scientifiques  n'absorbèrent  pas  uni- 
lent  cet  homme  extraordinaire;  il  cultivait  aussi  les 
s-lettres,  et  composa  un  poëme  sur  Texcellence  du  fla- 
I.  Dans  un  autre  ouvrage,  il  revendique  l'emploi  de  cette 
le  pour  les  sciences  positives  et  pour  tout  ce  qui  exige 

précision  dans  Texpression  de  la  pensée.  Il  prétendait 
e  flamand,  sous  ce  rapport,  convenait  aussi  bien,  sinon 
X,  que  le  latin. 

composa  aussi  un  manuel  diplomatique  où  il  attaque  la 
îne  de  Machiavel,  et  examine,  entre  autres  points,  s'il 
mvient  pas  qu'un  homme  d'État  suive  toujours  les  pré- 
s  de  l'honneur  et  de  la  morale.  Ses  travaux  sur  la  Un- 
ique montrent  une  vaste  érudition  et  contiennent  une 

de  recherches  utiles. 

ifin,  après  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir,  comme  il  le 
ite  lui-même,  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
ircher  les  plans  qu'il  dressait;  après  avoir,  à  diverses 
ses,  rejeté  les  offres  brillantes  que  lui  firent  la  France  et 
leterre;  après  avoir  exercé  avec  honneur  d'importantes 
ions,  Stevin  termina  sa  laborieuse  carrière  en  1620. 
ar  reconnaître  les  talents  transcendants  de  Simon  Stevin 
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à  son  époque  et  lui  accorder  cette  renommée  qai  lui  fat  déniée 
dans  son  propre  pays  dans  une  circonstance  mémorable,  ii 
suffit  d'avoir  iu  les  travaux  de  ce  savant  sur  les  nombreuses 
matières  dont  nous  avons  parlé.  L'assentiment  nnaoime  des 
savants  de  tons  les  pays  témoigne  hautement  de  son  génie,  et 
sa  ville  natale,  en  lui  érigeant,  en  1846,  une  statue,  a  rendn 
un  éclatant  hommage  à  Thomme  pratique  dont  le  nom  restera 
consacré,  dans  l'histoire  des  connaissances  humaines,  cooune 
un  des  plus  beaux  qui  aient  brillé  par  ses  sublimes  aspirations 
et  ses  utiles  découvertes,  qui  ont  servi  de  jalons  aux  progrès 
de  nos  sciences  actuelles  (i). 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  joovbnbl.  Inscrip.  snox 

STEVIN  NÉ  A  BRUGES  VERS   1548  MORT  BN  1620. 

R.  Les  emblèmes  des  mathématiques.  En  dessoas,  rioscrip- 
tion  :  SES  ouvrages  et  ses  découvertes  dans  les  scuncbs  Mini- 

MATIQUES  LUI  ONT  ASSIGNÉ  UN  RANG  TRÈS  DISTINGUÉ  PARMI  LES  SAVÂHTS 
LES  PLUS  CÉLÈBRES.  ON  CITE  SES  TRAVAUX  SUR  l'aLGÉBRE,  SUBIES 
LOIS  DE  LA  PESANTEUR  ET  DU  MOUVEMENT,  SUR  LA  STATIQUE,  SOR  U 
THÉORIE  DES  PLANS  INCLINÉS,  SUR  l'hVDROSTATIQUE,  SUR  LA  RAVIGi- 
TION,  ETC.  IL  PUT  l'iNSTITUTEUR,  l'aMI,  l'HOMME  DE  CONFIANCE  DC 
PRINCE  MAURICE  DE  NASSAU  ET  LES  ÉTATS  DE  HOLLANDE  LE  NOMBÉBENT 
QUARTIER  MAITRE  GÉNÉRAL.  1600.  IL  FAIT  l'eSSAI  d'uN  CHARIOT  A 
VOILES  (2)  1617.  ON  CRÉE  POUR  LUI  LA  PLACE  IMPORTANTE  DE  CAS- 
TRAMÉTATEUR. 


(1)  Album  biographique  des  Belga  eélèbra,  ouy.  cité,  t.  1,  p.  iSI  elsoiTant». 
—  Steicher,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Simon  Stevin, 

(2)  Cette  invention  a  été  célébrée  par  H.  Grotius  dans  une  pièce  de  vers. 
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A  deuxième,  en  bronze,  mais  de  3  i/s  centimètres  seule- 

^t>  présente  le  même  avers  et  à  peu  près  la  même  inscrip- 

»  au  reters. 

U  troisième,  en  bronze,  de  4  s/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  simon  stbyln.  inaug.  1846.  Au 

i droit:  f.  db  hondt. 

i  Les  armoiries  de  la  ville  de  Bruges. 

^te  pièce  fut  frappée  à  Toccasion  de  Tinauguration  de  la 

oe  de  Simon  Stevin  dans  la  capitale  de  la  Flandre  occi- 

lale. 

TIEGLITZ  (Jean),  naquit  à  Arolsen,  le  10  mars  1767. 

es  avoir  terminé  ses  humanités  à  Berlin,  il  s*adonua  à 

de  de  la  médecine  à  l'Université  de  Gœttingue,  où  il  reçut 

urier  doctoral  le  2S  avril  1789.  Il  pratiqua  son  art  avec 

succès  si  remarquable  que  le  roi  de  Hanovre  le  choisit 

'son  premier  médecin.  Il  mourut  le  2S  avril  1839,  âgé 

oixante-douze  ans  (i). 

[édaille,  en  argent,  de  4  2/3  centimètres,  que  ses  collègues 

it  frapper  en  son  honneur. 

.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  brandt  f.  Inscription  : 

•TIEGLITZ  EQ.  ARCHIAT.  HANNOV.  NAT.  AROLSEN  D.  1 0  MART.  1 767. 
r.  PROMOT.  GOETTING  D.  25  APR.  1789.  MEDICI  IIANNOVE- 
1  D.    D. 

l.Un  temple  à  colonnes,  sur  le  frontispice  duquel  Tinscrip- 
i:  PROCUL  ESTE  PROFANi.  Esculapc  debout  tient  une  cou- 


)  D*aotres  soutiennent  qa^il  moarat  le  31  octobre  18i0.  On  a  «le  loi  :  Essai 
trmttwtent  plut  rationnel  tU  la  fièvre  scarlatine  (Hanovre,  1806);  Sur  le 
iéUtwu  animal  (18ii);  Recherches  pathologiques  (2  vol.,  Hanovre,  183S); 
Smmopaihi*  (1835). 
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roooe  de  feuilles  de  chéoe  qa*il  place  entre  les  deux  coloBBes 
de  droite  du  péristyle.  Ou  y  lit  les  noms  de  werlhof,  nv- 

MERMANy  WICHMAN  et  de  LENTIN.  ExergUC  :  25  APRIL  1839. 

STIFFT  (André-Joseph,  baron  de),  naquit  le  29  novem- 
bre 1760.  Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires,  il  s'adooni 
à  la  médecine  et  à  la  pharmacologie,  prit  ses  degrés  à  lUni- 
versilé  de  Vienne  le  21  août  1784,  il  y  pratiqua  son  art  avec 
succès  et  devint  premier  médecin  de  Tempereur  d'Aatriche. 
Ses  manières  affables  et  dignes,  Taménité  de  son  caractère, 
lui  concilièrent  Tamitié  et  Testime  de  ses  collègues,  qui  célé- 
brèrent son  jubilé  de  cinquante  années  de  doctorat  avec  beau- 
coup de  solennité  en  1834. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  j.  lang.  f.  ordo  miih- 

COR.  VIENN.  29.  NOV.  1826.  InSC.  ANDRE^B  JOSEPHO  L.  B.  de  STIFPT. 
00  MAGNA  IN  PRINGIPEM.  IN  PATRIAM.  IN  REM  MEDICAM  MERITA. 

R.  Une  barquette, au  milieu  de  laquelle  Tempereur  debout. 
Un  Génie  se  trouve  à  la  proue,  tenant  de  la  main  droite  od 
aviron  et  de  la  gauche  le  bâton  d*£sculape,  dont  il  menace 
Caron  assis  en  face  et  qui  laisse  tomber  sa  rame  brisée  dans 
Fcau.  Le  petit  navire  se  rapproche  de  la  terre,  où  TAutricbe, 
sous  la  forme  d'une  femme,  attend,  étonnée.  En  dessous  : 

PLENKER.  INVEN.    luSC.   AUGCJSTUM  GRAVITATE  MALI  FERT  FBBRIS  iD 
ORCUM.  HIPPOCRATES  RETRO  DIRIGIT  ARTE  RATEM  (l). 


(I)  Rddolphi,  dans  la  description  de  sa  médaille,  donne  plerhei  pour  le  bob 
du  graveur;  c'est  bien  plerker  que  je  lis  sur  mon  spécimen,  qui,  pour  le  reste, 
est  entièrement  conforme  à  celui  du  professeur  de  Rerlin. 
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•  la  seconde,  eo  bronze»  de  5  1/4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  i.  d.  boehm  f.  Inserip. 

AiOUAS  LIBER  BARO  DE  STIFFT. 

R.  Uoe  guirlande  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  au 
Mre  de  laquelle  :   laurbam  semi  secularem  célébrât  ordo 

toCORDM    VINDOBONENSIUM    1834     —     NAT.     29    NOV.     1760. 

.  31  AU6.  1784. 


STRANDBER6  (Zacharie)  naquit  à  Stockholm,  en  1712. 
hi  études  littéraires  terminées,  il  s'appliqua  aux  sciences  et 
k  h  médecine.  Après  avoir  passé  ses  examens  de  docteur,  il 
levÎDt  assesseur  du  Collège  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
lémie  royale  des  Sciences  de  Stockholm,  et  mourut  en  1792. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  j.  g.  wikman.  Insc.  zach.  strand- 

llfi  M.  D.   ASSESSOR  COLL.   MEDICI. 
R.  SOCIO  OPTIME  MERITO  IN  LITTERAS  MUNIFIGO  LL'GENS  AC.  R.  SC. 

r.  1794  (i). 

STROEMER  (Martin),  né  à  Upsal  en  1707,  s'appliqua  avec 
rdeur  à  Télude  de  la  physique  et  de  Tastronomie.  Il  remplaça 
i  savant  André  Celsius  dans  la  chaire  d'astronomie  à  TUni- 
erslté  de  sa  ville  natale,  devint  membre  de  l'Académie  royale 
es  Sciences  de  Stockholm,  et  mourut  en  1770. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/a  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  mart.  stroemer  astronom.  prof.  ups. 

R.  IN  MBMORIAM  SOCIl  DESIDERATISS.  ACAD.  R.  SCIENT.  STOCK- 
»Llf«  F.  C.   (s). 


[ff)SACELii,  ouv.  cité,  p.  106. 

[%)  LcBECKE,  oav.  cité,  vol.  i,  p.  212,  n»  15. 

11.  31 
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STROMFA'ER  (Jban-Frédéric),  médecin  éminent,  pratiqua 
el  professa  longlerops  son  art  avec  éclat  à  Gœtlingae.  L'Alle- 
magne lui  est  redevable  de  TintroduclioD  de  la  Taccine. 

Consultez  Tarticle  consacré  à  BLUMBifEACH,  médaille  frappée 
à  Foccasion  de  son  jubilé. 

SUPERVILLE  (Daniel  de),  jurisconsulte,  médecin  et  bota- 
niste» premier  médecin  et  conseiller  intime  du  margrave  de 
Bayreuth»  naquit  à  Rotterdam  le  2  décembre  i696,  et  mourut 
en  1768,  d'après  les  uns,  et  vers  1770,  selon  les  autres. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  vestnbr.  Insc.  daiviel  de 

SUPERVILLE. 

R.  CONSILIAR.'iNTEGERRIMAE  ET  RARAE  FIDEI  IlfTIMUS;  ACCTA, 
PRAETER  OPINIONEM  ORDINANDO  FRIDERICLAN.  FRIDERICI  GLORIA,  PRI- 
MUS  ACADEMIAB  DIRECTOR  ET  CANCELLARIUS  NATOS  ROTERODAU 
D.  2  DEC.    1696  (l). 

SWAB  (Antoine  de).  Suédois,  minéralogiste  d*un  grand 
mérite,  naquit  en  1705  et  mourut  en  1768.  Il  était  membre 
du  Collège  des  mines  et  de  TAcadémie  royale  des  Sciences 
de  Stockholm. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  aet.  65.  Insc.  antonics  v.  swab 

EQ.  AUR.  OBIIT  A.    1768. 


(!)  Mus.  Mazz.,  cité,  vol.  2,  p.  39i,  pi.  198,  n«  7.  —  Cette  médaille  est  en- 
core représentée  dans  :  Hitloria  Academiae  Frideridanat  Briangenni,  Erlang. 
i7ii,  in-fol.  Je  Tai  décrite  d'après  an  exemplaire  de  ma  collection;  le  leetev 
trouvera  une  légère  différence  entre  Tinscription  du  revers  de  celai  de  Rubolmi 
et  celle  du  mien. 
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R.  COLLBGAB  PER  MBMORIAM  VIRT.  ET  MERIT.  DESIDERATISSIMO  R. 
80.  COLLBGIUM  METALL.  ET  R.  ACAD.  SCIENT.  CONJUNCTO  DOLORE 
CUOI  F.  F.  (l). 

SWARTZ  (Olaus)  naquit  à  Norkœping,  en  1760.  Sa  pas- 
sion pour  la  botanique  le  porta  à  parcourir,  en  herborisant, 
les  provinces  et  les  lies  de  la  Suède,  après  quoi  il  s'embarqua, 
à  rage  de  vingt-trois  ans,  pour  aller  explorer  le  Nouveau- 
Monde.  Il  y  étudia  la  flore  de  la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue 
el  des  autres  lies,  ainsi  que  celle  des  côtes  de  TAmérique  mé- 
ridionale, puis  il  revint,  en  1789,  dans  sa  patrie  par  TAn- 
glelerre,  et  il  séjourna  quelque  temps  à  Londres.  Nommé 
professeur  de  botanique  à  Stockholm,  il  fut  successivement 
décoré  des  ordres  de  TÉtoile  polaire  et  de  Wasa,  devint  mem- 
bre»  pois  secrétaire  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Suède  et 
mourot  le  18  septembre  1818. 

Ami  de  Rudolphi,  qui  le  regretta  longtemps,  il  soutint  par 
d*utiles  travaux  Thonneur  de  Fécole  suédoise,  fondée  par 
Linné. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/a  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  m.  f(rumerie),  et  devant  lequel  : 
les  insignes  des  ordres  de  TÉtoile  polaire  et  de  Wasa.  lusc. 

OL.    SWARTZ  BOTANIGUS  CELEB. 

R.  Une  Orchidée.  Inscription  :  honos  dum  prata  virebunt. 
Exergue  :  secretario  suo  meritiss.  def.  1818.  acad.  scient. 

SOBC. 

SYDENHAM  (Thomas),  Tun  des  plus  grands  observateurs 


(f  )  LiTDEcie  cite,  vol.  I,  p.  SIS,  n»  i. 
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parmi  les  mcdecins  modernes,  naquit  en  1624,  à  WiDdford- 
Ëagle,  dans  le  comté  de  Dorset,  en  Angleterre,  et  moarutà 
Londres  le  29  décembre  1689,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

Pour  bien  apprécier  les  services  que  Sydenham  a  rendos  à 
la  science,  on  doit  se  rappeler  qu'il  vivait  à  une  époque  où  la 
médecine  était  envahie  d*un  côté  par  Tapplication  outrée  et 
hypothétique  des  principes  de  la  chimie,  et  de  Tautre  par  celle, 
non  moins  hasardée,  des  mathématiciens.  Il  sut  éviter  ce 
double  écueil,  et,  en  s'appuyant  sur  Tobservation  des  failSi 
ramena  les  esprits  dans  la  route,  presque  entièrement  aban- 
donnée, de  la  nature  et  de  Texpérience.  Il  observa  surtout  avec 
une  scrupuleuse  attention  les  constitutions  atmosphériques, 
parce  qu'elles  donnent  naissance  aux  épidémies,  lesquelles,  à 
leur  tour,  exercent  une  grande  influence  sur  le  caractère  des 
maladies  intercurrentes  et  sur  le  traitement  qui  doit  leur  être 
appliqué.  H  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les  épidémies 
dont  il  était  témoin  étaient  de  nature  inflammatoire,  et  il  les 
combattit  avec  succès  par  une  méthode  qu'il  dénomma  aoti- 
phlogistiquc  ou  rafraîchissante  :  il  l'appliqua  avec  boDheor 
au  traitement  des  petites  véroles.  Il  parait  aussi  être  le  pre- 
mier qui  a  découvert  la  meilleure  manière  d'administrer  le 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes,  en  prescrivant  celle 
écorce  dans  l'intervalle  des  accès. 

Auteur  de  la  composition  du  laudanum  qui  porte  son  nom, 
il  a  préconisé  les  avantages  de  l'opium  avec  un  enthousiasme 
trop  exclusif,  et  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  point  assez 
complètement  renoncé  à  cette  polypharmacie  qui  régnait  de 
son  temps.  C'est  un  peu  légèrement  que  ses  compatriotes  loi 
ont  donné  le  titre  d'IIippocrate  anglais.  Tout  ce  qu'il  était 
permis  de  dire,  c'est  qu'il  fut  un  médecin  hippocratique, 
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c'est-à-dire  qu'il  sentit,  comme  le  père  de  la  médecine,  le  prix 
^  l'observalion  et  de  rexpérience  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  i  1/4  centimètres. 

^^  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  moltedo  f.  Insc.  thomas 
stdeuham. 

r*  mtuswestimbnstrr  in  anglia  an.  1624.  obiit  an.  1689.  — 
Séries  nomismatica  universalis  virorum  illustrium  —  1826. 
I^orand edidit.  Sur  la  tranche  le  mot  cuivre. 

TACK  ou  TACKIUS  (Jean),  professeur  de  médecine  et  d'é- 
'efoenceà  TUniversité  de  Giessen,  premier  médecin  du  land- 
Ps^e  de  Hesse-Darmstadt,  naquit  à  Welzlar,  dans  la  Wété- 
^vîe»  en  1617,  et  mourut  le  30  août  1675. 
I)eux  médailles. 

^  première,  ovale,  en  argent,  de  3  i/s  centimètres. 
^*  Le  buste.  Insc.  jo.  tagkius  p.  et  m.  d.  prof.  giss. 
^-    Des  armoiries.  Au-dessus  :  1655.  Aux  côtés  :  i.  t.  (a). 
^   seconde,  ovale,  en  vermeil,  de  3  i/a  centimètres. 
^*    Xe  même  que  celui  de  la  première. 
^'     I.a  Fortune  avec  son  voile,  dans  lequel  :  1655.  A  la 
'oïl^^  le  mot  :  fortune;  à  la  gauche,  le  mol  :  infortune (3). 

T^UGIONI  TOZZETTI  (Jean),  observateur  laborieux  et 
*"^,  naquit  à  Florence  le  11  septembre  1712.  Après  avoir 


"*  "^^rmi  ses  ouyrages,  tous  écrits  en  latin,  il  Tant  surtout  citer  ses  Obterva- 
^*dieœ  cirea  tnorborum  aeutorum  historiam  et  curaiionem  (Londres,  1675), 
*wn  Traclalut  de  podagra  ei  hydrope  (1683). 
>^^tte  médaille  se  trouve  dans  le  cabinet  royal  de  Berlin. 
V  )  Les  lettres  de  Tavers  sont  gravées,  tandis  que  celles  du  revers  sont  frappées. 
^^*ti  avait  reçu  cette  pièce  de  Ben.  Friedlandcr,  son  ami. 
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fait  une  parlie  de  ses  études  médicales  près  de  son  père^  ^^ 
decin  distingué,  il  fut  envoyé  à  Pise,  où  il  se  fitconnailre  P^' 
une  dissertation  remarquable  sur  les  propriétés  médicinafes 
des  plantes.  Il  y  reçut,  à  ?ingt-deux  ans,  le  grade  de  docfeor 
en  médecine,  et  peu  après,  le  litre  de  professeur  extraordi- 
naire à  rUniversité.  Il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  suivit  les 
leçons  et  bientôt  partagea  les  travaux  du  botaniste  Miche!!.  0 
succéda  à  c«lui-ci  dans  la  charge  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Florence,  fut  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Magliabecchi,  médecin  du  flsc,  et  commissaire  da  bareao 
de  santé.  Il  parcourut  en  naturaliste  tous  les  points  de  la  Tos- 
cane, publia  une  partie  des  innombrables  observations  qu'il 
avait  faites,    et  mourut,   à    Tâge   de  soixante-douze  ans, 
le  7  janvier  1784  (i). 

Médaille,  de  8  centimètres,  coulée  et  puis  perfectioooée 
par  le  burin. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  en  lettres  gravées  :  i.  w(£ber)> 

InSC.   JO.  TARGIONIUS.  TOZZETIUS.  FLOR.   MED.  D.  AET.  A.  63. 

R.  Un  homme,  assis  dans  un  pays  montueux,  écrit  ses 
observations.  Inscription  :  sic  res  accendunt  lumina  rgbcs* 
Exergue  :  1777. 

TAYLOR  (Jean),  oculiste  anglais  de  mérite,  mais  d'""^ 
vanité  extrême,  frisant  le  charlatanisme,  naquit  à  Norwicoi 
en  Angleterre,  le  13  octobre  1708,  et  mourut  à  Paf^» 
vers  1767,  après  avoir  parcouru  la  plupart  des  pays  "* 
PEurope. 


(i)  Dezeimbris,  ouv.  cilé,  dit  que  Targioni  mourut  eu  178i,  taudis  qa^  "''^' 
trc3  biographes,  parmi  lesquels  Rcdolphi,  assurent  qu'il  mourut  en  1783. 
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Médaille,  eu  argeol,  de  i  «/g  cenlimèlres. 

A.  Le  buste  à  droile,  sous  lequel  :  vestner.  Inscrip.  joan. 

TAYLOR    EQUES  MED.    DOGT.    IMP.    REG.    ET    PRING.   PLUR.   OPUTUAL- 
ilATER  PLURIMARCJMQ.  ACAD.  SO(X 

R.  EN  VIRUM  SGIENTIA  MEDICA  INSIGNEM  TOTAQCJE  EUROPA  CELE- 
BRBM  NAT.  NORWICH.  IN  ANGLIA  1  708  0.13  OCTOBR.  HORA  1 1  MATUT. 
QUI  COBCIS  INNUMERIS  RESTITUENDO  (VISUM?)  SE  TOTUM  BONO  PUBLICO 
CONSECRAT  (l). 

TENIERS  (David),  dit  le  Jeune,  naquit  à  Anvers  en  1610. 
Il  fut  rélève  de  son  père,  Teniers  le  Vieux,  d*Adrien  de  Brau- 
wer  et  de  Rubens,  devint  professeur  à  TAcadémie  d*Anvers;  il 
imita  d'abord  les  grands  peintres  de  son  temps,  et  sut  rendre 
leurs  manières,  souvent  opposées,  avec  une  habileté  merveil- 
leuse, qui  ne  pouvait  être  comparée  qu'à  son  extrême  rapidité 
d'exécution.  Aussi  le  surnomraa-t-on  le  Prêtée  de  la  peinture. 
Mais  bientôt  il  résolut  de  ne  plus  imiter  que  la  nature,  et  de 
celte  époque  datent  ses  véritables  titres  à  la  gloire.  Aucun 
peintre  ne  Ta  égalé  peut-être  pour  la  facilité  et  la  légèreté  du 
pinceau,  et  pour  le  sentiment  intime  et  prompt  de  la  vérité. 
On  sait  qu'il  s'exerça  dans  le  genre  créé  par  son  père,  et 
pourtant  ce  peintre  si  vrai  des  tavernes,  des  cabarets  et  des 
fêtes  villageoises,  vécut  dans  les  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, fut  nommé  peintre  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 


(l)3liu.  Mazz.,ouv.  cité,  vol.  2,  p.  396,  pi.  198,  o»  iO.  Je  dois  faire  observer 
qa*au  revers  de  cette  pièce  le  mot  viscm  entre  parenthèses  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte  de  Tinscription ,  mais  que  je  pense ,  avec  Rcdolphi  ,  que  rinscription 
serait  inintelligible,  si  on  neTy  intercalait.  —  Leugnicii  cité,  vol.  S,  p.  181,  a 
eonfonda  le  poète  anglais,  Jean  Taylor,  mort  en  165i,  avec  notre  ophtlialmolo- 
giste,  son  homonyme. 
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l'archiduc  Léopold,  reçut  de  la  reiue  Christine  de  Suède  son 
portrait  avec  une  chaîne  d'or»  eut  don  Juan  d'Autriche  poor 
élève,  fut  honoré  de  la  protection  du  roi  d'Espagne,  du  prince 
d'Orange,  du  comte  de  Fuensaldana,  de  l'évéque  deGandet 
de  Rubens,  qui  avait  pour  Teniers  une  estime  et  une  amitié 
toutes  particulières.  Son  beau  talent  et  sa  bonne  conduite  le 
flrent  aimer  de  tout  le  monde.  Il  mourut  en  1694,  à  Bruxelles, 
selon  les  uns,  et  à  Anvers,  d'après  d'autres. 

Les  petits  tableaux  de  Teniers  sont  supérieurs  aux  grands. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  naïf  et  de  plus  facile  dans  l'exécution. 
Le  feuille  des  arbres  est  léger,  les  ciels  admirables.  Ses  pe- 
tites figures  sont  d'une  touche  très-spirituelle  et  le  caractère 
y  est  parfaitement  saisi.  Ordonnance  riche,  coloris  relevé, 
touche  délicate,  effets  harmonieux,  voilà  les  principaux  traits 
qui  distinguent  ce  peintre  inimitable.  Il  peignit  la  plus  grande 
partie  de  ses  tableaux,  à  sa  maison  de  campagne,  à  Perk,  vil- 
lage entre  Malines  et  Anvers  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Insc.  dayid 

TENIERS  J. 

R.  NATUS  ANTVERPL£  AN.   1610.  OBIIT  AN.    1694   (j). 

TERZAGO  (Pall-Marie),  naquit  à  Milan,  prit  le  laurier 
doctoral  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Pavie,  fui 
reçu  membre  du  Collège  des  médecins  de  sa  ville  natale,  et  y 


(1)  SiRET,  ouv.  cité,  p.  30. 

(2)  Teniers  lo  Jeune,  que  Fiorello  fait  mourir  à  Bruxelles,  en  1690;  qaeU 
Biographie  utuverselle^  le  Panthéon  national  det  Belges  illustret^  MM.  Immerxiï»^ 
SiRET,  etc.,  font  mourir  en  169i,  parait  avoir  succombé  dans  les  premiers  mois 
lie  l'année  1G85.  Metsager  des  Sciences  et  de»  Arts,  ou?,  cité,  année  i837,p  260. 
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inoarat  le  i  février  1695.  Il  a  décrit  le  Musée  septalien,  formé 
par  Manfred  Sellala  (i). 

Médaille^  en  bronze,  de  8  cenlimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Inscription  :  p.  m.  terzagus  phys. 
COLL.  1693. 

R.  Hygîe.  Inscrip.  charitatb  et  sapientia  pristina  resti- 

TOEBAT  (s). 

TESSIN  (Charles-Gustave,  comte  de),  profond  politique, 
00  des  hommes  remarquables  de  la  Suède  et  qui  trouve  ici  sa 
place,  à  cause  de  son  amour  pour  les  sciences  naturelles,  en 
faveur  desquelles  il  établit  un  musée,  dont  Linné  a  décrit  une 
partie.  Il  naquit  en  1693  (s),  à  Stockholm,  et  mourut  dans 
sa  terre  d'Akeroe,  en  Sudermanie,  le  7  janvier  1770. 

Douze  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  7  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  j.  c.  heolinger  f.  Insc. 

D.  G.  TESSIN  COMES  SUPR.  ACD.  ET  UORT.  RCGG.  PRAEF.  (i). 

R.  Une  équerre  dressée  avec  son  aplomb.  Inscrip.  conscius 
RECTi.  Exergue  :  maresch.  comit.  1739.  ordo  equestr.  r.  s. 

DECREVIT  (5). 

(i)  Voir  la  note,  p.  357. 

(2)  Celte  médaille  fat  frappée  après  la  mort  dcTcrzago,  par  les  soins  de  ses  con- 
eiloyens.  —  Mus.  Mazz.  cité,  vol.  2,  p.  168,  pi.  ii2,  n»  i,  où  on  lit  plusieurs 
faits  à  rbonoeur  de  Terzago. 

(3)  RuDOLPHi  le  fait  naître  en  I69i. 

(i)  Il  y  a  ici  une  erreur  typographique  :  au  lieu  de  D  pour  Tiniliale  du  prénom 
de  Tessin,  il  faut  C. 

(5)  Berch,ouv.  cité,  p.  3i5,no  55.  —  Ewild  Ziervogel,  Dùterlalio  de  re  num' 
maria  ejutque  in  historia  tuiogolhica  usu,  Ups.  17ii),  in-i»,  pi.  2.  —  J.  Gasp. 
FoESSLi,  Collection  complète  de  toutes  les  médailles  du  chevalier  Hedlinger. 
Aogsb.  i782,  in-fui.,  pi.  20. 
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La  deuxième,  de  4  centiroèlres. 

A.  Le  buste  à  droile.  Inscrip.  c.  g.  tessin  comes  regni  suec. 

SENAT.   CANCELL.  PRAES. 

R.  luSCrip.  IMAGINEM  YIRl  ILLUSTRISS.  QUEM  NOSTRÂ  MIRATUR  H 
SEQ.  AETAS  MIRABITUR  BENEFICIOR.  PROBE  MEMOR  MÂIfD  LICET  DEBIU 

SCALPS.  ocTOGENAR.  j.  G.  HEDLiNGER.  L^on  voU  RU  hauK  de  ceUc 
inscription  un  cercle  d*étoileS|  et  au  bas  une  couronne  delaa- 
rier  liée  à  une  branche  de  palmier  (i). 

La  troisième,  sous  forme  de  jeton,  en  bronze. 

A.  Les  armoiries  de  Tessin,  sous  lesquelles  :  gonstanter 

ET  SINCERE. 

R.  Une  guirlande,  formée  de  deux  lis  blancs  réunis,  au 
centre  de  laquelle  :  jeton  de  m.  le  comte  de  tessin  (i). 
La  quatrième,  encore  sous  forme  de  jeton. 

A.  jeton  DEM.   LE  COMTE  DE  TESSIN. 
R.  MUTAREVEL  TIMERE  SPERNO  (s). 

La  cinquième,  en  argent,  de  3  1/5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  h.  (hedlingbr).  Iqsc. 

CAROL.  GUST.  TESSIN  COM.  ET.  R.  SUEC.  SENATOR. 

R.  Des  armoiries  entourées  des  insignes  de  Tordre  de 
TAigle  noir,  avec  la  légende  :  suum  cuiqub.  Insc.  constantes 

ET  SINCERE  (i). 

(1)  Cette  médaille  fui  ébauchée  en  Suisse,  en  1771.  (I  esl  à  regretter  qoe  >* 
mort  ait  empêché  Hedlinger  de  la  finir.  «^  On  la  donne  ici  d'après  une  empreinte 
en  plomb.  —  CiiRéTiEiv  De  Mecbel,  OEuvre  du  chevalier  Hedlingtr  on  rtfwi^  éff 
médaîUet  de  ce  célèbre  artiste,  etc.  Basle,  1776,  in-fol.  pi.,  pag.  17  dei  explie*' 
lions,  pi.  17,  no  3. 

(2)  Le  Blanc  frappa  ce  jeton  à  Paris.  —  Bbrch  cité,  p.  3i5,  n«  S6.  le  lis  en- 
trait dans  les  armes  de  Tessin. 

(3)  Ce  jeton,  qui  est  rare,  fut  frappé  à  Stockholm.  —  Beech  cité,  n«  57. 

(i)  Celle  médaille  fut  frappée  vers  la  fin  de  1745.  —  Berch  cité,  n»  58.  Mo«. 
Mazz.,  ouv.  cilc,  vol.  2,  p.  i2i,pl.  204,  no  2.  —  Fuessli  cité,  pi.  des  jetons,  16.  - 
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ixième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 

!ieméme  que  celui  de  la  cinquième. 

Jne  boussole  posée  sur  un  plan  uni.  Inscription  :  argtos 

scopos.  Exergue  :  ob  mérita  et  inst(itcjtam)  pict(cjrae) 

iham)  (i). 

leptième,  en  tout  semblable  à  la  précédente,  à  Texcep- 

1  revers  ou  Ton  voit  la  transformation  du  ver-à-soie 

jTsaiide.  Insc.  requie  redivivcjs.  Exergue:  1751  (a). 

milième,  de  3  centimètres. 

Jn  paysan  cultivant  son  champ.  En  dessous:  1751. 

>EIf  ÔKAR  SWEA  LAND  SOM  ODLAR  SWEA  lORD  (s). 

leQvième,  en  argent,  de  3  nji  centimètres. 

^  même  que  celui  de  la  cinquième. 

i^ompas  décrivant  la  terre.  Insc.  d.  5  oct.  1761  (4). 

lixième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 

Lussi  le  même. 

Jn  encensoir,  répandant  des  parfums,  placé  sur  un 

al,  sur  lequel  on  lit:  vu.  jan.  1770.  Tout  près  un 

loSCrip.   SUPERIS  GRATUS  ET  IMIS.    ExCrgUC  :  ODOR  vitab 

m).  74.  m(ensium).  3.  d(ierum).  21.  (s). 


rrage  de  IIcDLifiGER,  édité  par  Chrêt.  De  Mechel,  pi.  S9,  n»  1,  oo  ne 

(  la  légende  sucii  cciqce  sur  le  revers  de  cette  pièce. 

ppée  daos  le  même  temps  que  la  précédente.  —  Berch  cité,  n»  59.  — 

:.  cité,  n«  3.  —  Fuessli  cité,  n. 

:h  cité,  n»  60. 

tti  ?eat  dire:  celai  qai  cultive  la  terre  de  Suède  la  rend  plus  productive. 

i  gravé  cette  médaille.  —  Bercd  cité,  p.  3i6,  n»  61.  —  Lergricb 

16. 

!  médaille  fait  allusion  à  Vépoque  (17Gi)  où,  Tatigué  de  lutter  contre 

>Q  des  partis,  Tessin  résigna  toutes  ses  charges,  et  se  relira  dans  sa 

d'Akeroe.  —  Berch  cité,  no  62. 

H  cité,  no  63. 
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La  onzième»  sous  forme  de  jelon  octogone. 

A.  CAROL.  GUST.  TESSIIf  ET  DLIIICA  LUDOV.  SPARRE  COIf JUGES  1751 

R.  Les  armoiries  des  deux  époux.  Insc.  goncordes  BGiits 
(oviDE,  métamorphoses,  liv.  viii,  708  ▼.)  (i). 
La  douzième,  en  or,  du  poids  de  deux  ducats. 
A.  Des  armoiries.  Inscrip.  c.  g.  tessin  agarb  til  pbmnikgbt 

OCH  GLASDORP  0.   S.  0.  S.  W. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  u.  louisa  sparre  agare  til  sundbt 

o 

OCII  OESTANA  0.   A.  S.  0.  U.  (a). 

THAER  (Albert),  né  à  Celles,  dans  le  Hanovre,  le  14  mai 
1 752,  étudia  la  médecine,  et  prit  le  bonnet  doctoral,  en  1774, 
à  Gœtlingue.  Après  avoir  exercé  son  art  pendant  quelques 
années  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna  à  Fagriculture  et  com- 
mença en  1798  la  publication  des  Annales  de  ragricuUure  de 
la  Basse-Saxe.  Depuis  longtemps  il  aspirait  à  être  placé  i  la 
télé  d'un  grand  établissement  agricole.  Le  roi  de  Prusse  se 
chargea  d'accomplir  ce  vœu,  en  mettant  à  sa  disposition uo 
domaine  de  quatre  cents  journaux  de  terre,  que  Thaer  échan- 
gea bientôt  contre  celui  de  Moeglin,  où,  en  1807,  il  fonda  ooe 
école  pratique  d'agriculture.  C'est  à  cette  époque  qu'il  com- 
posa son  grand  ouvrage  (3).  Lors  de  la  réorganisation  admi- 
nistrative de  la  Prusse,  en  1807,  Thaer  fut  nommé  conseilier 

(i)  Ce  jeton  fait  allusion  au  jubilé  de  vingt-cinq  années  de  mariage  de  Tessi« 
avec  Ulrique-Louise  Sparre.  —  Berch  cité,  n»  6i. 

(2)  Celte  médaille  Tut  donnée  aux  amis  intimes,  qui,  par  plaisanterie,  s^appe- 
laient  possesseurs  de  terres.  —  Bercd  cité,  n^  65. 

(3)  Qui  a  pour  titre  :  Principet  de  l'agriculture  rationnelle.  Berlin,  1809-1810, 
quatre  vol.  in-S**.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  àf 
l'Europe. 
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lai,  et  prit  en  celle  qualité  une  part  importante  à  la  rédac- 
I  des  lois  agraires  qui  eurent  pour  objet  de  régulariser  la 
alion  des  paysans  prussiens.  En  1810,  il  fut  nommé  pro- 
eur  d'agriculture  à  TUniversité  de  Berlin.  En  1824,  Féta- 
sement  de  Mœglin  fut  érigé  en  École  royale  d'Agriculture, 
rhaer  y  mourut  le  26  octobre  1828,  âgé  de  soixanlc- 
eans. 

.e  grand  mérite  de  ce  savant,  c'est  d'avoir  appliqué  les 
Dces  naturelles  à  l'agriculture  pratique,  d'avoir  créé  le 
iQl  relatif  aux  frais  et  aux  bénéfices  de  la  production,  d'à- 
r  développé  les  idées  de  produit  brut  et  de  produit  net, 
voir  introduit  la  méthode  des  cultures  allernantcs;  enfin 
voir  donné  une  grande  extension  à  la  culture  de  la  pomme 
Icrrc. 

Médaille,  uniface,  de  métal  composé,  coulée  et  perfec- 
nnée  par  le  burin,  puis  dorée,  de  9  centimètres,  offrant  le 
>8te  tris-ressemblant  avec  l'inscription  :  albrecht  thaer  (i). 

TREBALDAEUS  (Antoine),  né  à  Ferrareen  1465  et  mort 

Itome  en  1537,  fut  un  poêle  distingué  qui,  dit-on,  pratiqua 

iiêdecine  pendant  quelque  temps. 

I^eux  médailles. 

^  première,  de  7  «/s  centimètres. 

^*  Le  buste  à  gauche.  Insc.  antonius  tibaldaeus. 

^*  Vénus  sur  une  conque  marine,  supportée  par  un  dau- 

^^  ;  deux  amours  posent,  en  voltigeant,  une  couronne  de 


')  Cette  pièce  date  de  la  célébration  solennelle  da  jubilé  de  Thaer,  en  l8Si; 
^^Urappée  diaprés  le  buste  en  marbre  très-ressemblant  que  Wichmann  avait 
coté. 
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fleurs  sur  la  léte  de  la  déesse,  et  à  ses  côtés  des  triions  son- 
nent de  leurs  trompes  (i). 

La  seconde,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Inscription  en  lettres  gravées  :  iv 

TONIUS  THEBALDDS. 

R.  Une  femme  debout,  élevant  la  main  droite  ettenanlde 
Tautre  une  corne  d'abondance.  En  dessous  :  EiniSEi(i). 

THEDEN  (Jean-Chrétien-Afctoinb),  naquit  le  13  septem- 
bre 1714,  à  Steinbeck,  petit  village  dans  le  Mecklembonrgi  i 
de  parents  dont  la  condition  de  fortune  rendit  son  édaeation 
fort  pénible.  Après  avoir  suivi  Técole  de  Butzow,  il  fit  ^ 
métier  de  copiste,  et  fut  sur  le  point  d*embrasser  celui  de 
tailleur.  Il  se  mit  en  apprentissage  chez  un  chirurgien,  pnû 
fut  obligé  d'entrer  en  condition  à  Rostock  en  i734;  il  iroim 
néanmoins  le  loisir  de  suivre  les  cours  d'anatomie.  Il  M 
aussi  en  condition  à  Hambourg  et  à  Danlzig.  Ce  fut  surlont 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  put  continuer  ses  études;  ses 
progrès  furent  si  rapides  qu'il  obtint  d'entrer  dans  un  réj^i- 
ment  de  cuirassiers  prussiens,  eu  qualité  de  chirurgien  d'es- 
cadron. Un  séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  à  Berlin,  lui  permit 
de  mettre  à  profit  les  leçons  de  Schaarschmidt,  en  ITii;" 
fut  nommé  chirurgien  d'un  régiment  d'infanterie,  et  Tannie 
suivante,  chirurgien  pensionné  du  roi. 

Après  la  deuxième  guerre  de  Silésie,  il  revint  encore  cod- 


(1)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  I,  p.  183,  pi.  il,  no  i. 

(2)  Mus.  Mazz.  cité,  dp  3  (au  lieu  de  no  3).  Je  ferai  observer  qii^à  Tavers  w\\^ 
du  nom  et  prénom  en  toutes  lettres,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  Anroii^  TBLBiiB';<^ 
qu'au  revers,  au  lieu  de  EAIIITEI  que  je  trouve  dans  le  livre  de  Rcdolfhi,  il  7* 
EAniSEI. 


^'^nuer  ses  éCades  à  Berlin.  En  1748,  il  fut  envoyé  à  SteUin 
^^mme  chirurgien  de  camp;  il  se  signala  pendant  la  guerre 
d®  sept  ans»  par  son  habileté  chirurgicale ,  et  fut  nommé, 
^n  1768,  chirurgien-général  du  corps  de  Tartillerie.  Frédé- 
ric H,  qui  Favait  vu  de  près  et  connaissait  tout  son  mérite, 
réleva,  en  1786,  au  poste  de  premier  chirurgien-général  des 
innées  prussiennes.  Le  successeur  de  ce  prince,  que  Theden 
iTaitdeux  fois  sauvé  de  maladies  graves,  le  nomma  membre 
'u  Collège  médical  supérieur.  Son  zèle  auprès  des  malades, 
M  efforts  pour  améliorer  Tétat  des  hôpitaux  militaires,  ses 
profondes  connaissances  en  chirurgie,  enfln  son  caractère 
ledodcenr  et  d'humanité,  lui  concilièrent  Testime  générale 
^lai  méritèrent  d*étre  appelé  le  père  Theden.  Sa  fête  ju- 
Uaire  de  cinquante  années  de  services  consacrées  à  TÉtat 
ht  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe  le  27  juillet  1787, 
^dix  ans  après,  le  21  octobre  1797,  Theden  mourut  âgé 
^quatre-vingt-trois  ans.  Cet  homme  éminent  concourut  effi- 
c^eemenl  aux  progrès  de  son  art.  Ses  ouvrages  sont  riches  en 
^^kervations  remarquables  concernant  remploi  de  la  com- 
P^ion  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  chirurgi- 
^les,  et  celui  de  Tapplication  de  Teau  froide  dans  les  panse- 
^Qtsdes  plaies  (i). 
Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  ^  1/3  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  f.  loos.  Insc.  joh:  cna: 

^HT:  THEDEN  ERSTER  X:  PR  :  GEN  :  CmRURGUS. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laurier,  au  centre  de  la- 
faelle  Finscription  :  der  herr  hat  den  arzt  geschaffen  und 


(I)  DczEiamis,  onv.  cité,  art.  Theden. 
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KOENIGE  EHREN  IlIN  —  SEINEM  AMTS  JCBILiCUM  GEWIDHET  YONOElf  i: 
PR  :   PENS  :  CHIRURGEN  DEN  27  JUL  :  1 787  (l). 

La  secoodei  en  argent,  de  3  s/s  centimètres. 

A.  Une  colonne,  entourée  du  serpent  d'Esculape,  et  à  son 
sommet  le  centaure  Chiron;  à  sa  base,  et  tout  à  Tentoor,  les 
emblèmes  des  francs-maçons.  Exergue  :  d.  27.  jctlii  1787. 
En  dessous  :  abrasison. 

R.  j:  c:  a:  thede  k:  pr:  1^'  gen:  chir:  geb:  d:  13  sept: 

1714  FEIERTE  sein  50  JAEHRIG  :  DIENST  JUBILAEUM  IM  KREISK  TOR 
MAURERN  DIE  IHN  NIE  AUS  mRER  MITTE  VERLIEREN  WÙRDER  WERR 
DA.NKBARHEIT  UND  LIEBE  mM  LEBEfI  GEBEN  EOEIfNTBIf . 

TUEMMEN  (Phoebcs-Hitzer)  ,  médecin  de  mérite  d'Am- 
sterdam, président  de  la  Société  de  vaccine  de  cette  villes  qQ*il 
institua  en  1803,  contribua  noblement  à  la  propagation  de 
celte  découverte. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  lageman  f.  Insc.  puobbds  Hrru- 

rus  THEMMEN  m.  d.  INSTITUIT  1803. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  dont  le  centre  parait  destiné  i 
recevoir  les  noms  des  propagateurs  de  la  vaccine.  Inscr.  nn 

AMSTERDAMSCII  KOEPOIL-INENTINGS  GENOOTSCHAP. 

THOMASIUS  (Godefroid),  médecin  de  Nuremberg,  né 
en  ICGO,  mourut  en  1746. 

Médaille,  ovale,  en  argent,  haute  d'une  pouce,  large  de 
huit  lignes. 

(1)  Le?ig?iich  cité,  p.  598,  n»  liG.  —  Je  décris  cette  pièce  et  la  suivante  d'après 
celles  qae  je  possède  dans  moo  cabinet  ;  le  lecteur  les  troavcni  quelque  peo 
différenlcs  do  colles  décriles  par  Rcdolphi. 
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A.  Le  buste,  sous  lequel  en  lettres  gravées  :  dorsch  p.  in 
GEM.  Insc.  gravée:  godofr.  tuomasics  m.  d. 

R.  Ud  homme  jouant  de  la  harpe.  En  dessous,  en  lettres 
gravées  :  ii(oehsen)  r.  c.  (i). 

THORWALDSEN  (Albert-Barthélémy),  fameux  statuaire, 
naquit  en  pleine  mer,  pendant  le  trajet  que  faisait  sa  mère  de 
Raisciavik  (Islande)  à  Copenhague,  en  1769  (3).  Il  perdit  ses 
parents  de  bonne  heure.  Admis  comme  élève  boursier  dans  la 
classe  de  dessin  de  TAcadémie  royale  des  Beaux-Arts  de  Co- 
penhague, il  remporta,  en  mars  1794,  le  grand  prix,  auquel 
est  attaché  une  pension  de  500  écus  de  spécies  (environ  2,400 
francs)  par  an,  pendant  quatre  années,  pour  mettre  le  vain- 
queur à  même  d'aller  à  Rome  et  de  se  perfectionner  dans  son 
art.  Thorwaldsen  s'embarqua  dans  la  capitale  du  Danemarck, 
directement  pour  Livourne,  se  rendit  de  pied  à  Rome,  où  il 
passa  plus  de  deux  années,  uniquement  occupé  à  contempler 
les  chefs-d'œuvre  de  Tart  antique  et  moderne ,  et  indécis  s'il 
devait  se  consacrer  à  la  peinture  ou  à  la  sculpture.  C'est  dans 
une  visite  qu'il  fit  au  Musée  du  Vatican  qu'il  se  sentit  subile- 
Qient  une  vocation  pour  fart  du  statuaire,  et  dès  ce  moment 
il  s^y  livra  avec  une  ardeur  extrême.  Presque  toutes  ses 
oeuvres  ont  acquis  une  célébrité  européenne.  Thorwaldsen  a 
travaillé  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Dans  la  matinée 
du  jour  où  il  est  mort,  le  24  mars  1844,  il  dessinait  une 
statue  d'Hercule,  et  peu  de  moments  avant  d'aller  au  théâtre. 


(1)  Vue  médaille  semblable,  mais  d^on  module  un  peu  plus  grand,  figure  au  ca- 
binet royal  des  médailles,  à  Berlin. 
(S;  D*autres  biographes  soutiennent  qu'il  naquit  le  19  novembre  1770. 

II.  3S 
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où  il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  il  mo- 
delait un  buste  de  Luther.  Sa  fortune  évaluée  à  près  de 
deux  millions  de  rigzbankdelers  (environ  quatre  millions  de 
francs),  il  Ta  léguée  tout  entière  au  musée  qu'il  a  foDdéi 
Copenhague  et  qui  porte  son  nom ,  établissement  où  se  troQ- 
vent  déjà  ses  riches  collections  d'objets  d'art*  Thorwaldseo 
était  président  honoraire  de  l'Académie  pontificale  des  Beaox- 
Arts  de  Saint-Luc  à  Rome,  membre  associé  étranger  de  Ho- 
stitut  de  France  et  de  presque  toutes  les  autres  Académies  de 
l'Europe.  Le  roi  Frédéric  VI  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'avait  créé  grand-croix  de  l'ordre  de  Daoebrog. 
Le  roi  des  Français,  Louis-Philippe,  le  nomma,  en  1831, 
oflScier  de  la  Légion  d'honneur. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  c.  voigt.  Insc.  albehtos 

THORWALDSEN. 

R.  Une  Muse  assise;  derrière  elle,  un  Génie  debout.  A  la 
droite,  rinscription:  erato.  Exergue  :  1837. 

La  seconde,  uniface,  en  bronze,  obtenue  par  la  galvano- 
plastie, de  3  s/s  centimètres,  offrant  le  buste  de  face,  soos 
lequel  :  goetze  p.,  avec  l'inscription:  albertus  thorwaldsbi. 

THOU  (Jacques- Auguste  de),  naquit  à  Paris  en  15!i3.  Il 
se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  et  ses  études  furent  dirigées 
en  conséquence.  En  1573,  il  accompagna  Paul  de  Foix  eo 
Italie,  et  sut  mettre  ce  voyage  à  profit  pour  son  instraction. 
A  son  retour,  Henri  III  était  monté  sur  le  trône;  il  fut  pourvo 
en  1576  d'une  charge  de  conseiller-clerc,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  ces  fonctions  et  l'état  ecclésiastique  :  il  résigna 
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ses  bénéficesy  deviot  maître  des  requêtes  et  obtint  la  survi- 
vance de  la  charge  de  président  à  mortier  qu'avait  son  oncle, 
Auguste  de  Thou.  Lorsque  Henri  IH,  forcé  d'abandonner  la 
capitale  de  France,  envoya  des  commissaires  dans  les  pro- 
vinces, de  Thon  se  rendit  en  Normandie  et  en  Picardie,  et  y 
prépara  habilement  les  esprits  en  faveur  de  la  cause  royale. 
A  son  retour,  en  1588,  il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et 
depuis  cette  époque  il  prit  une  part  active  aux  affaires.  Il 
était  à  Paris  lorsqu'on  y  apprit  l'assassinat  des  Guises,  ce  ne 
fut  pas  sans  une  peine  extrême  qu'il  réussit  à  sortir  de  la  ville. 
II  rejoignit  Henri  IH,  et  contribua  beaucoup  à  lui  persuader 
de  se  réunir  franchement  au  roi  de  Navarre.  Un  édit  ayant 
transféré  le  parlement  à  Tours,  il  fut  appelé  à  y  exercer  la 
charge  de  président,  dont  il  n'avait  encore  que  la  survivance. 
Peu  après  à  travers  mille  dangers  il  alla  solliciter  en  Alle- 
magne et  en  Italie  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Il 
fut  informé  à  Venise  de  rallcnlal  de  Jacques  Glémenf/  et 
se  hâta  de  retourner  en  France  et  d'y  offrir  ses  services  à 
Henri  IV.  Après  la  reddition  de  Paris,  de  Thou,  qui,  par  la 
mort  de  son  oncle,  se  trouvait  président  à  mortier,  parut 
toujours  au  premier  rang  :  ce  fut  lui  qui,  de  concert  avec 
quelques  conseillers,  rédigea  les  articles  du  célèbre  édit  signé 
à  Nantes  en  1598,  et  qui  défendit  avec  le  plus  de  force  et  de 
talent  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Sous  la  régence  faible 
et  orageuse  qui  succéda  au  règne  de  Henri  IV,  de  Thou  fut  un 
des  trois  directeurs  des  finances  qui  remplacèrent  Sully;  mais 
ce  fut  à  regret  qu'il  accepta  ces  fonctions,  si  peu  conformes  à 
ses  connaissances  et  aux  travaux  de  toute  sa  vie.  Une  injustice 
vint  ajouter  à  son  dégoût  :  son  beau-frère,  Achille  de  Ilarlay, 
que  l'âge  et  les  infirmités  faisaient  songer  à  la  retraite,  vou- 
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lut  lui  résigner  sa  charge  de  premier  président  du  parlemal 
de  Paris.  Ce  projet  s'accordait  avec  les  promesses  du  feo  roi 
et  de  la  régeute;  cependant  la  charge  fut  donnée  à  Nicolas  de 
Verdun,  en  1611.  Atterré  de  cette  injustice»  de  Thou  en  (l^ 
meura  inconsolable  jusqu'à  sa  mort»  arrivée  en  1617. 

La  postérité  a  trouvé  dans  de  Thou  plus  d'un  titre  i  son 
estime  et  à  sa  reconnaissance;  elle  a  vu  en  lui  le  citoyen  sage 
et  vertueux»  le  sujet  fidèle  et  dévoué  dans  des  temps  de 
désordres  et  de  factions»  le  magistrat  intègre»  éclairé  et  de 
mœurs  sévères»  l'habile  homme  d'État»  et  surtout  le  grand 
historien.  Au  milieu  de  la  vie  la  plus  occupée»  de  Thon  osa 
concevoir  le  projet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  sor  un 
plan  si  vaste»  qu'on  a  lieu  d'être  surpris  qu'un  seul  honuDe 
ait  pu  l'exécuter;  mais  c'est  là  le  moindre  mérite  de  cet  ou- 
vrage» proclamé  par  d'excellents  esprits  le  plus  parfait  qu'aient 
vu  éclore  les  temps  modernes.  Quelques  taches  pourtant  dé- 
parent cette  immense  composition;  mais  on  ne  saurait  trop 
admirer  l'esprit  de  sage  tolérance»  de  vertueuse  franchise 
dont  chaque  page  est  empreinte  et  vivifiée»  et  qu'on  s'étonne 
de  rencontrer  dans  ces  temps  d'intrigues»  de  mensonges  et  de 
pieuses  barbaries.  Les  contemporains  furent  frappés  comme 
nous  de  ce  contraste»  qui  n'était  point  honorable  pour  eax: 
ils  s'en  vengèrent  sur  l'audacieux  censeur»  en  versant  sor 
ses  derniers  jours  le  poison  de  l'injustice  et  de  la  calomnie. 
De  Thou  trouva  quelques  consolations  dans  l'amitié  et  les 
suffrages  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  époque  (i)»  6t 
dans  le  propre  témoignage  de  sa  conscience»  qui  lui  disait 


(1)  Tels  que  Casaubon,  Jos.  Scaliger,  P.  Pilhou,  Aot.  LoyseI,Nicol.  RapiD,Roi- 
sard,  Florent  Chrétien,  Pierre  Dnpuy,  etc. 
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que  soo  écrit  était  une  bofloe  action,  dont  les  générations  à 
venir  loi  tiendraient  compte. 

Deox  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3  centimètres. 

A.  Le  baste  à  gauche,  sous  lequel  :  j.  d(assier).  Insc.  le 

niSiDEilT  DB  THOU. 

R«Un  monument  sur  lequel  on  lit:  historien  m.  1617. 
Eiergue  :  j.  d.  (i). 
La  seconde,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  e.  rogat  f.  Inscription  : 

i*  1D608TDS  DE  THOU. 
R*1VATDS  LDTETIAE  AN.  1553.  OfillT  AN.   1617.  —  ScriCS  UU- 

■iamatica  universalis  Tirorum  illustrium  —  1823.  Durand 
edidit. 

THUNBERG  (Pierre-Charles),  naturaliste  éminent,  célèbre 
Perses  voyages  et  par  ses  écrits,  naquit  le  1 1  novembre  1743, 
^ra  son  jubilé  en  1823,  et  mourut  le  8  août  1828,  à  Tâge 
^  quatre-vingt-cinq  ans.  Rudolphi  fut  son  ami  et  reçut  avec 
'aoonaaissance  plusieurs  témoignages  de  son  amitié,  dont  il 
^iHiserva  toujours  un  agréable  souvenir. 

Hédaille,  en  argent,  de  3  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  c.  e.  Insc.  c.  p.  thunberg  m.  d. 
aOT.  PB.  r.  p.  w.  com. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  au  centre  de  laquelle:  inspec- 

"tfm  soo  PATERNAE  PER   29  ANNOS  CURAE   MEMOR   STUD.    lUVENTUS 
ln»8.  SMOUNDIGA   1818   (a). 

(l)Has.  Hazz.,  oav.  cité,  ¥o1.  1,  p.  i47,  pi.  99,  n^S. 
(S)  Celle  pièce  fot  remise  à  Rudolphi  par  soo  ami  Thanberg.  —  II  y  a  ëvidem- 
Bcnl  une  errear  dans  rinscription  de  Tavcrs  de  ccUc  médaille.  Les  prénoms  de 
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TIEDEMANN  (PRÉDteic),  an  des  nataralistes  les  plus  émi- 
nents  du  XIX«  siècle,  est  né  le  33  août  1781 .  Ses  amis  célé- 
brèrent avec  pompe  son  jubilé  de  cinquante  années  de  servi- 
ces rendus  à  Thistoire  naturelle,  le  i  0  mars  1 8S4. 

Ce  savant  donna,  au  commencement  de  1850,  sa  démission 
de  professeur  à  FUniversité  de  Heidelberg.  On  attribua  cette 
retraite  prématurée  à  la  douleur  que  lui  occasionna  la  mort 
de  son  fils,  qui  avait  été  commandant  de  la  forteresse  de 
Rasladt,  dans  la  dernière  insurrection  de  Bade,  et  qui  fat 
exécuté  à  la  suite  de  la  reddition  de  cette  forteresse. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  c.  voigt.  Insc.  fride- 

RICCS  TIEDEMANN  NAT.   D.  23  AUG.  1781. 

R.  Une  étoile  de  mer,  sous  laquelle  :  FRA!fC0F.  a.  m.  d. 
XMART.  1854.  Insc.  viao  de  acgenda  natcrae  scientia  per  x 

LUSTRA  EGREGIE  MERITO  SODALES. 

TINGSTADIUS  (Laurent-Chrétien),  né  en  1750,  s'adonoa 
à  rétude  des  sciences  médicales,  devint  professeur  de  méde* 
cine,  puis  pratiqua  son  art  à  Stockholm,  et  se  relira  en  1810 
dans  sa  terre  de  Sudermanie,  pour  s'y  adonner  à  Tétude  de 
réconomie  agricole. 

Médaille,  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  c.  e.  Insc.  l.  c.  tingstadius  pro- 

FESS.    REDD.    AP.  K.  W.  0. 


TIlunberg  sont,  d'après  Rudolpbi,  Pierri-Cbaiiles,  ci,  en  décrîvani  U  méJtille, 
il  mel  pour  initiales  des  prénoms  C.  P.,  au  lien  de  P.  C.  —  Il  a  existé  une  illas- 
tralion  du  nom  de  Charles-Pierre  Thonberg,  savant  botaniste  suédois,  qui  fut 
relève  de  Linné,  mais  qui  mourut  en  1798,  probablement  le  père  du  Thunberg 

•loni  il  s'ngil  ici.  —  SacklÉ!!,  ouv.  cité,  p.  543. 


c 
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R.  Les  emblèmes  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Inscr. 

KL.  SW.  PATR.  SALSK. 

TITIEN  (TiziANO  Vecblli,  dit  Le),  un  des  plus  grands  pein- 
tres de  Técole  italienne,  naquit,  en  1477,  à  Pieve  deCadore. 
Envoyé  de  bonne  heure  à  Venise,  il  y  suivit  quelque  temps 
les  leçons  de  Sébastien  Zuccato,  mais  il  quitta  cet  artiste  mé- 
diocre pour  s'attacher  à  Gentile  Bellini.  Le  Titien  reconnut 
bientôt  Tinsuffisance  de  son  maître,  se  rapprocha  de  Gior- 
gione  et  profita  de  Tarrivée  de  quelques  peintres  flamands, 
dont  les  tableaux  pleins  de  force  et  de  vérité  le  firent  hésiter 
un  instant  entre  leur  style  et  celui  de  Técole  italienne. 
En  1505,  on  chargea  Giorgione  et  le  Titien  des  peintures  ex- 
térieures du  nouveau  Fondaco  dé  Tedeschi.  La  façade  prin- 
cipale fut  confiée  au  premier;  mais  le  triomphe  de  Judith, 
qu*exécuta  le  Titien  sur  Tun  des  côtés  du  bâtiment,  le  plaça 
dans  l'opinion  au-dessus  de  son  compétiteur.  Un  autre  grand 
ouvrage,  V Assomption,  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  Tune  des 
salles  de  l'Académie  des  Beaux- Aris,  le  mit  tout-à-fait  hors 
de  ligne.  Le  Sénat  de  Venise  le  chargea  d'achever  les  pein- 
tures commencées  dans  la  salle  du  grand  Conseil  par  Bellini, 
et  pour  le  récompenser,  lui  accorda  le  titre  de  premier  peintre 
de  la  république.  Alphonse  d'Esté  l'employa  à  Ferrarc  :  à  son 
retour  à  Venise,  Léon  X  le  fit  appeler  à  Rome;  mais  le  grand 
artiste  refusa  son  hospitalité,  ainsi  que  celle  de  François  I. 
L'admiration  de  ses  compatriotes  ne  connut  bientôt  plus  de 
bornes  :  l'Ariosle  le  consultait;  l'Arétin,  qui  narguait  les 
rois,  devint  le  flatteur  de  l'artiste,  et  lui  obtint  Tinsigne  hon- 
neur de  peindre  Charles-Quint,  à  Bologne.  Ce  monarque 
posa  jusqu'à  trois  fois  devant  lui,  le  combla  d'honneurs,  lui 
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accorda  le  titre  de  cbeTilier»  le  diplôme  de  comte  palalioi  el 
lui  montra  son  admiration  et  même  sa  déférence  dans  toutes 
les  assemblées  publiques.  En  1545»  il  céda  aux  instances  de 
Paul  lUy  se  rendit  à  Rome,  y  travailla  pendant  un  ao  pour 
le  pape  et  pour  les  Farnèse»  connut  Michel-Ange,  Tadmira 
sans  orgueil  et  sans  jalousie»  ainsi  que  Tillustre  Raphaël  qui 
ne  vivait  plus  que  par  ses  ouvrages.  S*étant  arrêté  à  Flo- 
rence en  revenant  de  Rome ,  le  Titien  n'y  excita  aucun  en- 
thousiasme, sollicita  en  vain  Thonneur  de  faire  le  portrait  de 
Côme  de  Médicis  et  se  hâta  de  revenir  à  Venise.  Quoique 
âgé  de  soixante-dix  ans,  il  avait  conservé  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse  et  ne  cessait  de  produire  des  chefs-d*(BaTre. 
Deux  fois  Charles-Quint  Tavait  appelé  à  Augsbourg,  eo  \UrS 
et  en  1550,  puis  il  Favait  emmené  à  Inspruck.  Le  Titien 
travailla  également  pour  le  successeur  de  ce  prince,  et c est 
ainsi  que  ses  plus  belles  œuvres  se  trouvent  en  Espagne- 
En  1557,  il  alla  pleurer,  loin  de  Venise,  la  mort  de  sonaioi 
TArétin,  s^arrêta  à  Tercento  et  a  Spilemberg,  apprit  la  mo^^ 
de  son  auguste  bienfaiteur,  Charles-Quint,  eut  en  même  leiDf>^ 
à  déplorer  les  désordres  de  sou  fils  Pomponios,  el  Iroavs 
dans  le  travail  une  consolation  à  tous  ses  chagrins.  Ils'oo* 
cupait  encore  lorsqu'il  succomba  à  la  peste  de  1576,  àgéd^ 
près  de  cent  ans. 

Le  Titien  faisait  un  choix  sévère  de  figures  et  de  détails; 
peintre  inimitable  de  la  nature,  il  excella  à  exprimer  1^^ 
nuances  les  plus  délicates,  les  sentiments  les  plus  opposés; 
son  talent  varié  brilla  tour-à-tour  dans  les  sujets  sacrés,  pi^' 
fanes,  mythologiques  et  champêtres;  à  toutes  ses  qualités» 
plus  que  satisfaisantes  pour  constituer  le  grand  peintre»  i^ 
Titien  réunit  celle  d'être  le  premier  coloriste  de  Tltalie;  ^^ 
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yain  a-t-on  examiné^  sacrifié  même  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux» personne  n'a  pu  découvrir  son  secret,  et  Tœil  le  plus 
exercé  se  flatterait  en  vain  de  suivre  les  traces  d'un  pinceau 
dont  on  ne  peut  assez  admirer  les  prodiges.  Le  Titien,  par 
son  exemple,  détacha  les  Vénitiens  de  Timitation  servile  des 
Anciens,  sans  dédaigner  toutefois  leurs  chefs-d'œuvre.  Dans 
ses  compositions,  rien  n'est  inutile,  ettout  parait  nécessaire;  on 
n'oserait  supprimer  les  moindres  accessoires,  sans  craindre  de 
nuire  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  L'expression  de  ses  figures 
est  inimitable  :  il  ne  se  bornait  pas  à  saisir  le  caractère  d'une 
passion,  il  la  nuançait  de  plusieurs  manières  en  marquant, 
pour  ainsi  dire,  les  degrés  de  soufl'rance  ou  de  joie  des  diffé- 
rents acteurs.  Non  moins  renommé  dans  ses  portraits,  l'his- 
toire nous  apprend  qu'ils  étaient  d'une  ressemblance  admira- 
ble, en  ce  qu'ils  dépeignaient  l'homme  moral  en  même  temps 
que  l'homme  physique  :  c'est  beaucoup,  sans  doute,  de  retra- 
cer la  physionomie,  mais  c'est  bien  un  autre  mérite  de  laisser 
sur  les  traits  l'empreinte  ineffaçable  des  vertus  et  des  vices. 
Préférant  le  bonheur  domestique  aux  jouissances  de  la  for- 
tune et  de  la  gloire,  aussi  modeste  que  plein  de  génie,  sa 
belle  âme  ne  se  laissa  point  corrompre  par  les  louanges  de 
l'Arétin,  ni  par  les  honneurs  dont  il  fut  accablé.  On  peut  lui 
reprocher  d'avoir  renvoyé  de  son  école  le  Tinloret,  dont  les 
progrès  excitaient  sa  jalousie  :  du  reste,  il  répara  cette  erreur 
en  se  faisant  remplacer  par  lui  dans  des  travaux  importants 
qu'il  devait  exécuter  (i). 

Cinq  médailles. 

La  première,  uniface,  de  9  s/s  centimètres,  offrant  le  buste 

(1)  SiRBT,  ouv.  cité,  p.  3il-3i2. 
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de  face,  sous  lequel  :  yarin.  Inscrip.  vera  titiahi  effigies  (()• 
La  deuxième,  de  3  ceutimèlres. 
A.  Le  busle  à  gauchei  sous  lequel  :  c.  Insc.  titiaros:  pic- 

TOR.  ET  :   EQUES. 

R.  La  Renommée  embouchant  deux  trompettes,  précédée 
par  un  Génie  tenant  un  flambeau  allumé  (s). 
La  troisième,  de  3  i/s  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  divus  p.  arrbti.icjs  plagelu» 

PRINCIPUM. 

R.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  c.  Insc.  titiakcs pictoi 

ET  EQUES  (s). 

La  quatrième,  en  plomb,  de  6  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  nie.  cerbara  f.  boi* 

Insc.  TITIANUS  VECBLLIUS. 

R.  La  Madeleine.  A  sa  gauche:  titianus  vegelliijs irv. i^ 
PIN.  A  sa  droite  :  nicolaus  cerbara  sculp. 
La  cinquième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  pietri  f.  Insc.  Tirumis 

VICBLLI. 

R.  natus  cadubrii  in  foro  jdlibnsi  in  italia  an.  1477.  obut 
AN.  1576.  —  Séries  numismatica  universalis  viroram  illtt^' 
trium  —  1823.  Durand  cdidit. 

TOMMASINI  (Jacques),  professeur  de  médecine,  praliqi* 


(1)  Mus.  MAzz.cilé,  vol.  I,  p.  362,  pi.  80,  d»  6. 

(2    ibid.,  no  7. 

(3)  Ibid  ,  p.  291,  pi.  60,  n»  3.  —  Je  décris  plus  loin  une  autre  médtillei^ 
les  noms  de  Lcorard  de  Viivci  et  du  Titibr.  Voir  Tarticle  consacré  au  premier"' 
ces  peintres. 
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i  rUoiversité  de  Bologne»  fit  sienne  la  théorie  de  Rasori» 
<P*il  augmenta  beaacoap. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  baste,  sous  lequel  :  l.  manfredini  f.  Insc.  a.  giagomo 

WWIA8IHI. 

R*  Une  guirlande,  au  centre  de  laquelle  le  bàlon  d'Esculape. 
"^*  (Continuation  de  celle  de  Favers)  :  i  discepoli  riconos- 
WTi.  1822. 

TftAFVENFELT  (Éric-Charles),  médecin  de  mérite,  na- 

9^it  i  Stockholm  en  1774,  devint  professeur  de  médecine  au 

^"^e  de  Santé,  et  remplit  pendant  cinq  ans,  avec  zèle  et 

^^onement,  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société  de  Méde- 

^^^  de  Suède. 

Afëdaille,  en  argent,  de  4  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  m.  frumerie.  Inscrip.  c.  trapven- 

^f  M.  D.  R.  coll.  SAN.  PROF,  EQU.  O.  ST.  P.  ET  V. 

H.  Une  guirlande  de  laurier  avec  cette  inscription  au  cen- 

^  •   80DALI  DILEGTO  ET  PER  QUINQUE  AfI.  SECRETARIO  OPT.  1IERIT0 
^IETAS  MBDICORCJM  SUEC.   1817(0. 

TREW  (Christophe-Jacques),  savant  naturaliste,  naquit  à 
'^^ffen,  petite  ville  du  pays  de  Nuremberg,  Ie26  avril  1695(2)- 
^1^  père,  qui  était  pharmacien,  lui  enseigna  les  premiers 
Principes  de  la  botanique  et  de  la  pharmacie.  En  1711,  le 
J^Uiie  Trew  fut  envoyé  à  l'Université  d'AIldorf.  Il  y  éludia  la 
**^*decine,  y  reçut  la  licence  en  1715,  et  le  grade  de  docteur 


0)  SaciUs,  obt.  cité,  p.  2i3. 

Cl)  DixEiHBftis,  oov.  cité,  art.  Trew,  le  fait  nailre  en  1696,  taodis  qu^ÉLOT  et 
^'^Qtret  le  font  naître  en  1695. 
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l'année  suivante.  Il  fit  un  voyage  scientifique  dans  les  diverses 
parties  de  rAllemagne,  en  Suisse,  en  France,  dans  les  Pays- 
Bas,  séjourna  quelque  temps  à  Dantzig,  alla  passer  qoelqaes 
mois  à  Kœnigsberg  et  rentra  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça 
son  art  avec  éclat.  En  1720,  il  fut  appelé  dans  le  collège 
médical  de  Nuremberg,  dont  il  devint  doyen  en  1744.  Âssocii 
dès  1 727  à  T Académie  impériale  des  Curieux  de  la  naloret 
il  en  fut  nommé  président  en  1746.  Trew  mourut  le  IS 
juillet  1760,  âge  de  soixante-quatorze  ans. 

Cet  homme  éminent,  que  les  Académies  des  Scienoes  de 
Londres,  de  Berlin  et  de  Florence  s'étaient  adjoints  comiDC 
membre  honoraire,  fit  à  FUniversité  d'Alldorf  un  don  digo< 
de  la  munificence  d'un  prince.  C'étaient  des  manuscrits,  des 
livres  rares,  des  dissertations,  des  gravures,  des  tableau^) 
des  machines  et  instruments  de  chirurgie  et  de  pbysiqA^i 
enfin  des  productions  des  trois  règnes  de  la  nature.  Sa  vem^^ 
ajouta  à  ce  legs  un  capital  de  6000  florins. 

Médaille,  en  argent,  de  4  4/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  c.  p.  c.  vestner  f.  Id^^* 
D.  christophor'  jacoous  trew. 

R.  NATUS  LAUFFAE  NOR.  169S.  DOCTOR  RENUXCIAT.  A»-^' 
NOR.  1716.  IN  INCL.  COLL.  MED.  NOR.  RECEPTUS  1720  lU' •^'^' 
CAES.    N.    C.    ADSCR.    1727.     SER.    PR.      ON.    BR.     CONS.    AUL.      ^ 

ARcn.  CONST.  1736.  (i). 
TRIEST  (Pierre-Joseph)  naquit  à  Bruxelles,  le  31  aotf< 

(I)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cilé,  vol.  2,  p.  305,  pi.  172,  n*  8.  —  Sms  cité,  ▼<>'•  ^' 
p.  9.  La  description,  que  je  donne  d'après  le  spécimen  de  ma  collectioo,  «''^ 
de  celle  de  Rddolphi. 
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1760»  Il  commença  ses  humanités  au  Collège  des  Jésuites  de 
sa  ville  natale,  et,  après  la  suppression  de  cette  Société,  alla  les 
achever  à  Gheel  (i).  Ayant  terminé  sa  philosophie  à  TUniver- 
sité  de  Louvain,  il  entra,  en  1782,  au  séminaire  de  Malines, 
reçut  les  ordres  en  1786,  et  remplit  les  fonctions  de  vicaire 
d*abord  à  Assche,  près  de  Bruxelles,  ensuite  à  Malines,  dans 
la  paroisse  de  Notre-Dame  d'Hanswyk.  Ce  fut  dans  ce  poste 
qa*il  donna  la  première  preuve  de  son  généreux  dévoùmenl  à 
rhumanité.  Une  espèce  de  typhus  exerçait  ses  ravages  dans 
rhôpital  militaire.  Déjà  plusieurs  médecins  et  ecclésiastiques 
avaient  succombé  victimes  de  leur  zèle.  La  crainte  d*une  mort 
presque  certaine  ne  peut  arrêter  le  jeune  vicaire  d^Hanswyk; 
il  ne  cesse  de  prodiguer  à  ses  frères  mourants  les  secours  de 
rhumanité  et  les  consolations  de  la  religion  ;  il  tombe  à  son 
tour,  atteint  de  la  contagion,  mais  il  a  le  bonheur  de  se 
rétablir. 

La  tourmente  révolutionnaire  avait  cessé.  L'abbé  Triest, 
qui,  pendant  ce  temps,  s'était  prudemment  tenu  à  Fécart,  fut 
nommé,  en  1797,  au  concours,  curé  et  chanoine  à  Renaix. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  du  calme  qui  renaissait,  il  reprit  sa 
mission  jëvangélique,  et  institua,  pour  de  pauvres  orphelines, 
une  école  qui  existe  encore,  et  à  laquelle  il  voua,  toute  sa  vie, 
un  affectueux  souvenir.  Devenu  curé  de  Lovendeghem,  riche 


(1)  Ce  village,  situé  à  trois  lieues  d'An?er8,  est  renommé  par  Tusage  qui  8*y 
pratique,  de  temps  immémorial,  d'y  recevoir  daus  chaque  maison,  comme  peu- 
sioDuaire,  un  aliéné.  La  pureté  de  Tair,  les  soins  affectueux  dont  ces  malheureux 
sont  entourés,  Tespècede  liberté  dont  ils  jouissent,  amènent  souvent  une  grande 
amélioration  dans  leur  état.  Le  Gouvernement  y  a  créé  un  établissement  d'aliénés, 
ft  la  léte  duquel  il  a  placé  un  médecin  directeur. 
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et  beau  village  situé  sur  le  canal  de  Gand  à  Bruges»  il  y  rét- 
lisa  une  pensée  qui  le  poursuivait  depuis  longtemps.  Ao 
moyen  d*une  faible  somme  de  3,300  francs,  que  lui  foaroil 
une  main  bienfaisante,  il  y  fonda  rétablissement  de  Tordre 
hospitalier  des  Sœurs  de  la  Charité,  destinées  à  servir  les 
malades  des  deux  sexes,  à  soigner  les  femmes  aliénées, 
à  instruire  les  sourdes-muettes,  à  diriger  des  pensionoals 
de  jeunes  filles,  à  élever  des  orphelines  et  d*autres  enfaots 
pauvres.  Cette  institution  acquit  bientôt  une  juste  re- 
nommée. 

Deux  Français  qui  4)nt  laissé  parmi  nous  d'honorables  sou- 
venirs, révéque  Fallot  de  Beaumont  et  le  préfet  Faipoult, 
accompagnés  du  comte  Dellafaille,  alors  maire  de  la  ville  de 
Gand,  voulurent  être  témoins  oculaires  de  cette  philanthro- 
pique institution.  Peu  de  jours  après,  ils  invitèrent  le  coré 
Triest  à  venir  s'établir  à  Gand,  dans  Tancienne  abbaye  de 
Terhaeghen,  qu'un  décret  de  Napoléon  I  venait  de  céder  e& 
toute  propriété  à  la  Congrégation  des  Sœurs  de  Charité  (i). 
Triest  apporta  tous  ses  soins  à  son  organisation  et  elle  devint 
la  maison-mère.  Depuis,  il  fonda  de  nouveaux  et  nombreox 
établissements  pour  les  infortunés  de  Tun  et  de  l'autre  sexe. 
L'évéque  Fallot  de  BeaumonI,  appréciant  les  vertus  chrélien- 


(I)  Cette  vaste  abbaye,  convertie  en  fabrique,  depuis  la  révolution  française» 
se  trouvait  alors  dans  le  plus  triste  état  de  délabrement.  L'abbé  Triest  j  plaçt 
pour  lui  un  Ut  qu'il  s'était  procuré  dans  une  maison  voisine;  mais  appreoaot 
qu'il  se  trouvait  dans  ce  quartier  populeux  une  vieille  femme  infirme  dans  la  plus 
profonde  misère,  il  la  fil  apporter  à  Tinstant  dans  son  nouvel  hospice,  loidoDoa 
le  seul  lit  dont  il  pût  disposer  pour  lui-même,  et,  pendant  dix  nuits,  une  chaise 
suffît  au  repos  de  l'homme  de  bien  I 
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nés  et  le  rare  dévoùment  de  ce  philanthrope,  Padmit,  en  1807, 
i  son  chapitre,  et  le  nomma  chanoine  honoraire  de  Saint- 
Bavon.  Il  devint  chanoine  titulaire  lorsque  Févéque  Van  de 
Velde  prit  possession  de  son  siège  épiscopal. 

Ce  fut  en  1806  que  Tabbé  Triest  fonda,  pour  prendre 
soin  des  femmes  indigentes,  la  société  connue  sous  le  nom  de 
Dames  de  la  charité  maternelle.  La  comtesse  douairière 
d'Hane  de  Steenhuyze  en  fut  la  première  vice-présidente. 
Dans  la  même  année,  il  institua  encore  à  Gand  les  Frères  de 
la  Charité,  auxquels  il  confia  la  mission  de  servir  les  mala- 
des, de  soigner  les  aliénés,  d'instruire  les  sourds-muets,  les 
orphelins  et  les  enfants  pauvres.  Les  services  qu'il  ne  ces- 
sait de  rendre  aux  infortunés,  attirèrent  l'attention  du  Gou- 
vernement; il  reçut  en  1818  la  décoration  de  chevalier  de 
Tordre  royal  du  Lion  Belgique.  Elle  était  accompagnée  d'un 
magnifique  exemplaire  de  la  bible  de  Sacy  et  d'une  lettre 
d'envoi  conçue  en  des  termes  qui  honoraient  à  la  fois 
rhomme  bienfaisant  à  qui  elle  s'adressait,  et  le  souverain 
lui-même. 

Regardé,  à  juste  titre,  dans  sa  ville  adoptive,  comme  la 
providence  des  pauvres,  Triest  fit  partie  de  toutes  les  insti- 
tutions philanthropiques  de  Gand  :  il  était  membre  de  l'admi- 
nistration des  prisons,  de  celles  du  Mont-de-piété,  de  l'atelier 
de  charité,  des  hospices  civils. 

Deux  congrégations,  les  sœurs  noires  et  les  fileuses,  vont 
en  ville,  de  temps  immémorial,  soigner  les  malades  de  leur 
sexe.  On  éprouvait  le  besoin  d'une  association  analogue  pour 
les  hommes.  Elle  fut  instituée  en  182S. 

Les  établissements  dus  à  l'initiative  de  l'abbé  Triest  et 
desservis  par  ses  frères  et  sœurs  de  charité,  s'élèvent  à  qua- 
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ranle-six  et  renferment  une  popalalion  d'environ  sept  mille 
pensionnaires  (i). 

Le  chanoine  Triest  reçut  le  2i  juin  1834,  un  lémoignage 
bien  doux  de  la  reconnaissance  publique.  Le  conseil  de  régenee 
de  la  ville  de  Gand,  réuni  œ  jour  extraordinairement,  remit 
solennellement  à  M.  Triest  la  médaille  d'or  de  la  Société  Hoi- 
thyonet  Franklin.  Cette  remise  fut  faite  au  nom  des  Belges, 
représentés  par  Thonorable  Joseph  Van  Crombrugghei  alors 
bourgmestre,  et  au  nom  des  Français,  représentés  par  le  bmè 
Paillette  de  la  Villette,  député  de  la  Société  parisienne,  dans 
cette  solennité  touchante.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  i 
transcrire  les  lignes  suivantes  extraites  de  la  lettre  adressée 
par  le  professeur  A.  Jarry  de  Marcy,  fondateur-directenrde 
la  Société  Monthyon  et  Franklin,  à  la  municipalité  de  Gaod: 
«  Pour  des  bienfaits  tels  que  ceux  du  vénérable  abbé  Triest, 
Tamour  et  les  bénédictions  des  peuples  ne  reconnaissent  pios 
de  frontières.  »  Peu  de  temps  après,  le  roi  Léopold  le  décora 
de  son  ordre,  et,  au  moment  de  célébrer  son  jubilé  de  cio- 
quanlc  années  de  préirise,  ce  philanthrope  mourut  le  24  juio 
1856,  à  Tàge  de  soixante-seize  ans  (s). 


(1)  Ces  inslitutions  sodI  situées  à  Gand,  à  Tournai  et  dans  ses  enTirons,  à  Lo- 
vendegbcm,  Waerschoot,  Eecloo,  Bruges,  Courtrai,  Saint-Genois,  Renaix,  Ber- 
leghem,  Sacffclacre,  Mciscn,  Anvers,  Beerthem,  Saint-Trond,  Loarain  et 
Bruxelles.  L*on  conçoit  que,  malgré  les  grandes  ressources  dont  il  disposait, Fabbé 
Triest  ne  pouvait  pas  entretenir  un  aussi  grand  nombre  d^infortunés;  aussi  les 
gens  riches  et  les  communes  paient-ils  une  pension  modique  pour  renlreticn  des 
individus  qu'ils  placent  dans  ces  établissements. 

(2)  Ce  jubilé  devait  avoir  lieu  le  29  du  même  mois;  tous  les  préparatifs  étaient 
faits.  —  PorlraiU  et  histoire  des  hommes  utiles,  etc.,  publiés  par  la  Société  Son- 
tliyon  et  Franklin,  1854. 
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Le  Gouvernemenl  lui  a  fait  élever  uo  monamenl  dans  l*é- 
glise  des  SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles.  Il  occupe  la  pre- 
mière chapelle»  de  droite,  près  du  transept,  dans  la  partie 
inférieure  de  Téglise. 

Ce  fut  à  Toccasion  des  fêtes  de  septembre  1 846,  que  fut 
complètement  achevé  et  livré  à  Papprcciation  du  public  ce 
monument  qui  constitue,  sans  contredit,  Tune  des  produc- 
tions les  plus  remarquables  de  la  statuaire  contemporaine  en 
Belgique. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  i/i  eenliroèlres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  j.  leclercq.  f.  Insc. 

LE  CHANOINE  P.  J.  TRIEST. 

R.  Une  couronne ,  sous  laquelle  :    pertransivit  benefa- 

CIBIIDO.  —  BRUXELLES.  1836. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  derrière  lequel:  une  étoile  et  en  des- 
sous :   F.  DE  HONDT.  InSCrip.  PETR.  JOS.  TRIEST  BRUX.  CAN.  CONG. 

s.  VINC.  A  PAUL.  LN  BELG.  FUND.  ET  PROP. 

p 

R.  Un  mausolée.  Sur  la  partie  supérieure  ^  ^  x  ^  •  Dans 
le  milieu:  un  pélican  aux  ailes  étendues.  Au-dei^^ous  :  obiit 

GAKD.  1836  iET.  76  (i). 

TRINCAVELLA  ou  TRINCA VELLI  (Victor),  Tun  des  res- 
taurateurs de  la  médecine  grecque,  naquit  à  Venise  en  1496. 
Il  fil  ses  études  littéraires  et  philosophiques  à  Padoue,  et  com- 
mença ses  études  médicales  dans  la  même  université;  il  alla 
ensuite  les  achever  à  Bologne.  Après  sept  ans  de  séjour  dans 


(I)  GcioTR,  ouv.  cit^,  p.  330,  pi.  53,  n<»  339  et  3i0. 

11.  33 
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cette  ville,  il  retourna  à  Padoue,  où  il  prit  le  laurier  doctonl 
et  alla  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Peu  après  il  y  fol  chargé 
de  la  chaire  de  philosophie,  que  Sébastien  Fuscareni  Yenailde 
quitter.  Pendant  son  professorat,  les  habitants  de  File  Mo- 
rano,  atteints  d'une  maladie  épidémique,  s'adressèrent  an 
Sénat  de  Venise  pour  en  obtenir  des  médecins;  Triocavelli 
fut  choisi  et  se  dévoua  généreusement  au  service  des  mala- 
des, et  il  le  fit  avec  tant  de  succès  qu'en  peu  de  temps  toale 
trace  d'épidémie  avait  disparu.  Il  retourna  ensuite  à  Venise, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  et  fut  admis  par  acclaoïalioa 
au  Collège  de  médecine.  Choisi,  en  1551,  pour  succédera 
J.-B.  Monti,  dans  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  de 
Padoue,  il  exerça  sur  cette  école  une  influence  prodigieuse, 
dont  il  usa  pour  rappeler  les  élèves  à  l'étude  des  naédecias 
grecs,  d'Hippocrale  surtout,  qu'il  expliqua,  le  premier,  sor 
le  texte  original.  Ce  savant  servit  l'humanité  jusqu  aax  (ie^ 
nicrs  jours  de  sa  vieillesse  avec  un  zèle  qui  ne  put  être  ^ 
que  par  son  désintéressement,  et  mourut  en  1568. 

Sa  réputation  de  médecin  habile  autant  qu'érudit  éclipsa  les 
plus  grandes  célébrités  contemporaines.  Il  obtint  dans  la  pra- 
tique et  dans  le  professorat  les  plus  beaux  succès  auxquels o" 
homme  put  prétendre  et  fut  comblé  d'honneurs  et  de  riches- 
ses. Outre  un  grand  nombre  d'éditions  grecques,  doot  il 
donna  le  texte  pour  la  première  fois,  on  a  de  lui  des  œoTres 
médicales  avec  les  observations  de  Welsch. 

Médaille,  de  8  centimètres,  que  Rudolphi  a  remarqua 
dans  la  collection  de  Goetzius. 

A.  Le  buste.  Insc.  victor  trincavellus. 

R.  Le  buste.  Insc.  frater  vincenticjs  (i). 


(f  )  HâuscuiLO,  ouv.  cité,  no  200. 


—  515  — 

TRONGHIN  (Théodore),  praticien  renommé,  naquit  à  Ge- 
nève en  1709.  Il  fit  ses  études  à  Gambridge,  puis  se  rendit 
en  Hollande,  où  il  devint  Tun  des  disciples  de  Boerhaave. 
Après  avoir  pratiqué  pendant  quelque  temps  à  Amsterdam  et 
avoir  été  président  du  conseil  médical  de  cette  ville,  il  fut 
appelé  à  Genève,  en  1750,  avec  le  titre  de  professeur  hono- 
raire. Ardent  propagateur  de  Tinoculalion  varioleuse,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  inoculer  le  duc  de  Ghartres,  devint  le 
premier  médecin  du  duc  d^Orléans  et  fut  bientôt  le  médecin 
le  plus  répandu  dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Les 
richesses  qu'il  accumula  ne  le  trouvèrent  pas  insensible  aux 
misères  des  pauvres;  il  leur  prodigua,  avec  ses  conseils,  la  plus 
forte  pari  de  ses  biens.  Ge  médecin  mourut  à  Paris  le  30  no- 
vembre  1781. 

SU  faut  en  croire  Ghomel,  dans  son  Essai  historique  de  la 
médecine  en  France  (i),  Tronchin  rejetait  de  sa  pratique  la 
saignée,  les  purgatifs,  les  lavements,  le  quinquina,  Topiura, 
Témétique,  le  lait,  les  bains,  les  eaux  minérales,  les  vésica- 
toires,  etc.  Il  se  bornait  à  conseiller  les  frictions,  du  mouve- 
ment, de  Texercice,  de  longues  promenades  à  pied,  Fusage  du 
vin,  de  la  viande  froide.  Il  croyait  que  toute  fièvre  était  criti- 
que dans  les  maladies;  il  Texcitait  donc,  Tenlrelenait  par  des 
remèdes  échauffants,  des  cordiaux,  des  gommes  précieu- 
ses, etc.  11  croyait  par  là  faciliter  les  crises,  dont  il  attendait 
patiemment  la  guérison  du  malade.  Getle  pratique,  bonne 
pour  quelques  cas  de  vapeurs  hystériques,  ne  pouvait  conve- 
venir  dans  les  affections  aiguës,  où  un  traitement  franchement 
antiphlogistique  est  seul  capable  d'enrayer  la  maladie. 


^1)  page  S-*),  noU*. 
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Mcdaille,  en  argest,  dn  poids  de  1 2  onoes. 
A.  Le  buste.  Iasc.  TnoDMcs  tio3(chi!i. 
R.  Tmssiits  IBIS.   Exergue  :    sectritas  popuu  parmu- 
SIS  1734  (i). 

Tl  LPIl  S  oo  TULP  (Nicolas),  excellent  obsemleor,  mé- 
dfcio  el  magistrat,  oaqait  à  Amsterdam  le  1 1  octobre  1595, 
T  pratiqua  son  art  pendant  cinquantenleux  ans  avec  la  plus 
honorable  distinction,  devint  échevin  et  successivement  bourg- 
mestre de  sa  ville  natale,  fonctions  qa*il  remplit  noblement  et 
avec  vigoear  jusqu'à  quatre  fois.  Il  réchauffa  le  courage  de 
ses  concitoyens ,  prêts  à  céder  aux  armes  victorieuses  de 
Louis  XIV,  et  sauva  sa  patrie.  Il  mourut  en  1674,  seloD 
Éloy,  mais,  d'après  d'autres,  en  1679.  Tulpîus  nous  a  laissé 
un  heureux  choix  d'observations  remarquables  recueillies  dans 
sa  longue  pratique. 

Médaille,  en  argent,  de  4  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  N.  TVLp.  aMsterD.  Cos.  IH'- 

SENATOR.    AN>IS.  qVInqVagInTA. 

R.  Sur  une  montagne  s'élève  un  cèdre,  dont  le  soininel 
perce  les  nuages.  Insc.  vires,  lltra.  sortemoue.  senecuI?)* 

VAHL  (Martin),  professeur  de  botanique  el  écrivain  diS- 


(1)  Celte  médaille  fat  frappécà  roccasion  de  riDOCoIatioo  du  duc  de  Pa^ln^'' 
HâLLEB,  oiiv.  cité,  vol.  1,  p.   165,  n«  283. 

(2)  Va!»  LooN,  onv.  cité,  vol.  3,  p.  69.  —  Roehler  cité,  vol.  13,  p  530. 
premier  de  ces  auteurs  a  pris  Tarbre  qui  figure  au  revers  de  celle  médaille  r'" 
un  platane;  le  second  soutieot  que  c'esl  un  cèdre,  parce  qu'il  se  trouve  sur  o 
montagne  et  que  son  sommet  perce  la  nue,  el  que  le  cèdre  est  plutôt  qoe  le  P 
tane  le  symbole  de  laverie  et  active  vieillesse.  M'oublions  pas  quec'est^l^^ 
soixante-dix-huit  ans  que  Tulpius,  par  son  ardent  patriotisme,  sauva  sa  P 
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tiogué,  naquit  le  10  octobre  1749  à  Bergeo,  en  Norwége,  et 
mourut  à  Copenhague,  le  24  janvier  1804,  dans  la  cinquante- 
cinquième  année  de  son  âge. 

Médaille,  en  argent,  de  4  9/3  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  gianelli.  Inscrip.  martinus  vahl 

PROFESSOR    BOTAfdCUS   HAFNIAE.    NAT.     D.     10   OCT.     1749.    DBN. 

D.  24  JAN.  1804. 

R.  Les  Heures  dansant.  A  la  droite  :  m.  f.  Insc.  te  yarus 
scRifiENT  ifi  floribus  horae.  Exergue  :  amici  f.  c. 

VALCAREIVGHI(Paul),  médecin  de  mérite,  né  à  Crémone, 
et  mort  en  1780,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Ita- 
lie, fut  professeur  de  médecine  à  FUniversilé  de  Pavie  et  à 
rÉcole  palatine  de  Milan,  et  conseiller  médecin  du  duc  de 
Modène.  Il  a  donné  Thisloire  des  constitutions  médicales  de 
sa  ville  natale  de  1734  à  1740. 

Médaille,  en  bronze,  de  8  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  paulus  valcarenghius  phys.  col. 
cremon.  com.  et  eq.  p.  m.  prof.  pap.  et  mediol. 

R.  Deux  femmes  debout,  représentant  la  Chimie  et  U  Bota- 
nique, entourées  de  leurs  attributs  et  de  ceux  de  Tana- 
tomie.  Vers  la  droite  :  a.  s.  Inscription  :  clarescit  utrinque. 
Exergue:  1752  (i). 

VALLISNIERI  (Antoine),  médecin  distingué  et  Tundes  plus 
habiles  naturalistes  du  XVIP  siècle,  naquit  le  3  mai  1661, 
à  Trasilico,  château  du  pays  de  Carfagnana,  dans  le  Modé- 
nais.  Il  commença  ses  études  à  Scandiano,  et  les  continua  à 

(I)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  i,  p.  408,  pi.  200,  n»  3. 
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Modène  et  à  Reggio.  En  1683,  il  se  rendit  à  rUniversilé  de 
Bologne,  où  il  s'attacha  avec  prédilection  aux  leçons  de  Salaai 
et  de  Malpighi.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1685.  Il 
passa  ensuite  à  Venise,  puis  à  Parme,  où  l'attira  la  réputation 
du  professeur  Jacques-Pompée  Sacco.  En  1689,  Vallisnieri 
alla  se  fixer  à  Scandiano  pour  s'y  livrer  à  la  pratique  de  Tart 
de  guérir,  mais  sans  négliger  les  sciences  naturelles,  pour  les- 
quelles il  avait  la  plus  forte  inclination.  L'étude  des  insectes, 
qu'il  cultiva,  à  l'exemple  de  Goedart,  de  Swammerdam,  de 
Malpighi,  de  Redi  et  d'autres  savants,  le  conduisit  aux  belles 
découvertes  qu'il  nous  a  laissées  dans  ses  ouvrages.  Ces  succès 
appelèrent  l'attention  sur  lui.  Il  fut  choisi  en  1700  pour  occu- 
per à  Padoue  la  chaire  extraordinaire  de  médecine  pratique, 
en  remplacement  de  Sacco,  son  ancien  professeur;  en  1709, 
il  monta  à  la  seconde  chaire  de  théorie,  et  deux  ans  après  à  la 
première,  dans  laquelle  il  succéda  à  Dominique  Guglielmini. 

Membre  de  presque  toutes  les  académies  d'Italie,  associé  à 
celle  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de  Philagrius,  il 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  De  brillantes 
offres  lui  furent  faites  pour  l'appeler  à  Rome,  en  qualité  de 
médecin  du  pape,  place  que  la  mort  de  Lancisi  avait  laissée 
vacante.  On  lui  offrit  aussi  à  Turin  la  première  chaire 
de  la  Faculté  de  médecine,  avec  de  très-forts  appointemeols; 
mais  ce  fut  en  vain,  il  resta  fidèle  à  TUniversité  de  Padooe. 
En  1728,  le  duc  de  Modène  le  créa  chevalier,  de  son  propre 
mouvement,  par  lettres  patentes  du  30  janvier,  qui  accor- 
daient la  même  qualité  à  tous  ses  descendants  aines.  Vallis- 
nieri succomba  à  une  pleurésie,  le  28  janvier  1730,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans. 

Vallisnieri  a  pris  une  part  active  aux  progrès  des  scien- 


ces;  mais  c*est  priocipalement  a  ses  recherches  sar  les  divers 
STsièmes  de  la  génération  qu'il  dut  sa  célébrité  et  les  suffira- 
(es  de  Buffon  et  d*aulres  savants  recommandables.  Il  adopta 
b  système  des  ovaristes,  et  combattit  par  des  arguments  nou- 
vieanx  celui  de  la  génération  spontanée.  A  ne  le  considérer 
foe  comme  médecin,  on  trouve  dans  ses  écrits  le  germe  de 
plusieurs  principes   sur  lesquels  s*appuie   Técole  actuelle 
d*lulie.  Le  nom  de  Vallisneria  a  été  donné  à  un  genre  de 
plantes  en  son  honneur. 
Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  8  i/i  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  f.  selvi  1727.  Inscrip. 

AKTOmUS  VALLISNERIDS  PUB.  PRE.  PAT.  PROFBSS. 

R.  Une  femme  assise,  examinant  attentivement,  au  moyen 
i^one  loupe,  un  objet  d'histoire  naturelle,  déposé  sur  une 
UUe,  aux  côtés  de  laquelle  se  voient  des  armoiries.  Inscrip. 

a.mL16B!IS.  E.  DELECTUS  (l). 

La  seconde,  en  bronze,  de  8  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  antonius  vallisnerius.  pub.  pri. 

tAT.  PRO. 

R.  Une  femme,  représentant  la  Nature,  exhibant  des  objets 
d'histoire  naturelle,  qu'une  autre  femme,  assise  devant  une 
table,  examine  à  la  loupe.  Insc.  tantum  in  modicis  quantum  in 
KAXiMis.  Exergue  :  a.  sblvi  f.  (s). 

VAN  ASSCHE  (Henri),  un  des  peintres  les  plus  distingués 
de  rÉcole  flamande  moderne,  chevalier  de  Tordre  de  Léo- 


(1)  Mus.  Mizz.,  oaY.  cité,  ?ol.  2,  p.  281,  pi.  168,  n«  I. 

(2)  Ibid.,  n*2. 
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pold,  naquit  à  Bruxelles  en  177S.  Il  monira  dès  ses  plus 
jeunes  années  un  goût  décidé  pour  la  peinture.  Les  premiers 
principes  de  dessin  lui  furent  enseignés  par  son  père,  comme 
délassement,  pendant  ses  années  d*études.  Il  s'adonna  ensoile 
à  la  peinture  sous  J.-B.  Deroi,  qui  le  prit  en  affection  et 
qu'il  accompagna  pendant  plusieurs  années  dans  ses  études 
d*après  nature.  11  fit  différents  voyages  eu  Ardeunes,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  d'où  il  rapporta 
plusieurs  éludes  très-riches.  Van  Assclie  mourut  à  Bruxelles, 
le  10  avril  1841.  11  maniait  le  pinceau  avec  tant  d'aisaoce, 
qu'il  achevait  ses  tableaux  d'après  nature  sur  les  lieux  mêmes, 
et  avec  une  telle  perfection,  que  les  amateurs  les  estimaient 
autant  que  ceux  terminés  dans  ses  ateliers.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  couronnée  par  de  constants  succès,  son  talent  re- 
marquable et  la  connaissance  approfondie  de  son  art  lui 
avaient  valu  Thonneur  de  faire  partie  des  jurys  de  presque 
tous  les  concours  de  peinture. 

C'est  la  commission  des  artistes  qui  a  fait  frapper  la  mé- 
daille que  nous  décrivons  ici  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  65/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  hart  fecit.  Insc.  hbnri 

VAN  ASSCHE. 

R.  Dans  le  champ  un  tableau,  à  l'angle  gauche  duquel  se 
trouve  une  couronne;  des  cartons;  sur  la  couverture  du  pre- 
mier :  H.  v.  A.;  un  châssis,  une  palette  et  des  pinceaux;  la 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  et  des  médailles. 

Insc.    LES  ARTISTES  A  HENRI  VAN  ASSCHB  NÉ  A  BRUXELLES  EN  1775 
MORT  LE  10  AVRIL  1841    (i). 


(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Lambrichs,  Delvaux  et  Claysenaar. 

(2)  GuioTii,  ouv.  cité,  p.  298,  pi.  i7,  n«  313. 
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VAN  BAVEGHEM  (Pierrb-Joseph),  médecin  belge  de  mé- 
rite, chirurgien  au  régiment  du  prince  Salm-Salm,  membre  de 
Fancienne  Société  de  Médecine  de  Gand»  des  sociétés  médico- 
cbirui^icales  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  naquit  le  2  décem- 
bre 1745,  au  Markgraeve-Leye-lez-Anvers,  et  mourut  le 
29  janvier  1805,  à  Tàge  de  soixante  ans,  à  Baesrode,  village 
près  de  Termonde,  où  il  s*était  établi. 

Malgré  Topiniou  assez  répandue  dans  ce  temps  que  Topé- 
ration  césarienne  était  constamment  funeste.  Van  Baveghem 
osa  Tentreprendre,  et  son  exemple  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  revenir  ses  collègues  de  leur  opinion  erronée.  Il  publia  un 
travail  sur  cette  opération  avec  ses  réflexions  (i),  et  un  autre 
sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  (s).  Ce  dernier  est  un 
mémoire  en  réponse  à  la  question  proposée  en  1779,  par  le 
magistrat  de  la  châtellenie  d'Audenarde;  mais  le  prix  ne  put 
être  adjugé  qu'en  1782,  à  cause  des  informations  et  des  ren- 
seignements qu'il  fallut  prendre  sur  les  lieux.  Van  Baveghem 
est  également  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Gèvres  en  général, 
sur  la  fièvre  putride  et  la  dyssenlerie  en  particulier,  etc.,  dans 
lequel  il  traite  des  institutions  médicales  et  de  l'hygiène  de 
notre  pays;  il  y  décrit  la  dyssenterie  épidémique  et  les  fièvres 
putrides,  intermittentes  et  larvées  (3). 

(1)  SoQS  ce  litre:  Tractaet  ofte  oordeelkundige  aenmerkinge  over  de  beruchte 
kfyzertnede.  Dendermonde,  1773;  in-8«,  fig. 

(2)  Pryt^erhandeling  ovtr  de  onlaerding  der  aerdappelen^  op  koste  der  Cas~ 
selrye  van  Audenaerdct  met  den  dubbelen  eerpenning  besehonken,  Dordrecht, 
Blussé,  1782;  in-8o.  Ibid.,  1783,  ebei  Blussé,  sous  le  titre:  Kortdoch  noodzake- 
lyk  bericht  tôt  het  landvolk  om  de  aerdappelt  in  hunne  waare  deugd,  geaardheid  en 
voortkrollen  te  bewaaren;  in-l2o  de  27  pages.  C'est  l'abrégé  du  précédent. 

(3)  Verhandeling  over  de  koortten  in  t'algemeen,  dog  bezonder  over  de  rot- 
koorts  en  roodcloop,  welke  scdert  de  tien  à  twaelf  laettte  jacren  alom  in  de  Neder» 
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Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  de  face. 

R.  PIERRE-JOSEPH  VAN  BAVCGUEM,  HÉ  LE  2  DÉCEMBRE  17i5  AC 
lIAR&GRABVE-LEYE-LEZ-ANVERSy  MORT  A  BAESRODB  LE  39  lAV 
VIER   1805  0). 

VAN  BRÉE  (Mathied-Igxace),  né  à  Anvers  en  1773,  se 
livra  de  bonne  heure  à  Tétude  du  dessin,  de  la  peinture  et  de 
toutes  les  sciences  qui  se  rattachent  à  ces  deux  arts.  Eo  1807» 
à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  il  fut  nommé  premier  pro- 
fesseur de  TAcadémie  dWnvers,  dont  il  devint  plus  tard 
directeur.  En  1837,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de  Tordre 
de  Léopold.  Van  Brée  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1839. 

Van  Brée  ouvre  Tère  de  TÉcole  flamande  moderne  (4* 
Comme  professeur,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri* 
bué  au  progrès  et  à  la  gloire  de  la  peinture  en  Belgique; 
comme  peintre,  ses  tableaux  lui  assignent  un  rang  distiogo^- 

Médaille,  en  bronze,  de  6  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  hart  fecit.  loscrip- 

MATHIEU  \GH.  VA?f  BRÉE  DIRECTEUR  DE  L*ACADÉM1E  D*ANVERS. 

R.  Sur  le  tour,  entre  deux  rosaces,  et  sur  la  partie  supé- 
rieure :  NÉ   A  ANVERS  1773.  MORT  DANS   LA   MÊME  VILLE,  1839. 

Sur  la  partie  inférieure  :  le  désir  de  faire  le  bien.  Dans  le 
champ,  sur  une  console,  les  attributs  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  du  dessin.  Un  chapiteau,  une  tête  casqaée,  des 
équcrres,  des  ciseaux,  un  marteau,  un  bouclier  aux  armes 

lancUn  de  schrikkehjkste  venooesting  hebben  aengeregt,  Dendermoodet  by  de 
wedawe  Ducajo,  1788,  1789,  1790;  5  toI.  in-8s  ensemble  1311  pages. 

(1)  Cette  pièce,  entièremeot  gravée  au  trait,  est  due  an  burin  de  M' Ci.OHBts»- 

(2)  SiRtT  cité,  p.  72. 


d'Âovers,  ane  palette,  des  portefeuilles;  sur  Tun  cl*eux  se 
trouve  le  mot  anatomib;  un  livre,  sur  la  feuille  de  gauche 
doqoeli  on  lit  :  leçons  de  dessin  ou  explication  sur  les  100 

I^URCHBS  QUI  FORMENT  LE  COORS  D*ÉTODES  DES  PRINCIPES  DU  DESSIN. 

>•  VAif  BRÉB  ANVERS  1821.  Uo  rouleau  déroulé  sur  la  palette 
rà  se  trouve  :  hart  f.  1843.  Uo  autre  rouleau  au-dessous  de 
'<  palette,  sur  lequel  reposent  quatre  décorations.  Derrière 
^^  attributs,  le  clocher  de  la  cathédrale  d'Anvers  (i). 

VAN  DER  HAERT  (Henri-A.-V.),  né  à  Louvain  en  1794, 
^lève  de  David,  passe  à  bon  droit  pour  un  des  meilleurs 
P>*oresseurs  de  dessin  qu'ait  eus  la  Belgique.  Ses  œuvres, 
P^rmi  lesquelles  on  peut  citer  la  belle  lithographie  du  per- 
mit de  feu  Kluyskens,  sont  malheureusement  peu  nombreu- 
^^.  Attaché  pendant  quelques  années  seulement  à  l'Académie 
^^  peinture  de  Gand,  il  contribua  puissamment  à  la  régéné- 
^lion  de  cette  institution,  qui  dut  à  son  talent  de  rivaliser 
dignement  avec  les  autres  établissements  de  ce  genre  dans 
^oire  pays.  Van  der  Haert  était  chevalier  de  Tordre  de  Léo- 
pold,  membre  de  TAcadémie  des  Beaux- Arts  de  Bruxelles,  de 
h  Société  royale  des  Beaux-Arts  et  de  Littérature  à  Gand,  et 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  de  la  même  ville.  Il  y 
mourut  le  5  octobre  1846. 

Médaille,  en  bronze,  de  6  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  jouvenel  f.  Insc.  h.  a. 

V.  VAN  DER  haert,  NÉ  A  LOUVAIN  EN  1794  MORT  A  GAND  EN  1846. 

R.  Un  serpent  formant  cercle,  au  milieu  duquel  :  au  pein- 


(I)  GuioTH,  ouv.  cité,  p.  380,  pi.  41,  n»  289. 
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aCIEn  i|0  CnSlC&i  ses  DBt^làRBS  années  a  U  DlREaiOK 

I  ÇA».  loSC.  TÉMOIGNAGE  d'aDMIRATI05 

:  Une  étoile. 

^  -O  mCL  ^Xinm\  oaqoit  à  Aovcps  le  22  mars  1S99. 

âr  Va  B;ifai  et  it  Rubens,  il  voyagea  eo  Italie,  en 

FiaHc  cl  passa  en  Angleterre,  où  il  se  fixa.  Le 

f  «Kmr^pflMMs  q«*il  reçut  et  son  goût  ponr  le  laie  lai 

^«e  entièrement  Thistoire  pour  se  li- 
M  il  a  riialisé  avec  le  Titien.  Ses  porlrails 
m  imac  m^  des  simums  immenses  en  ÂDglelerre,  où 
Oariis  K  JB  il  raonml  le  plus  flatteur  et  le  décora  de 
'jnhr  à  liiàk  I  BAcnit  à  Londres,  le  9  décembre  lOil» 
itts  :!«iu!s  X  w  pU?^^  après  t  avoir  époosé  la  fille  de 

i>  Kuiort  •mdhrr  travailbit  avec  nne  extrême  facilité.  Oo 
âi  wme  me.  w  wirrftat  ssSre  aux  nombreuses  commaDdes 
lui  111  t*aiei£  iirtifs.  il  ie  ci>ntentait  de  dessiner  les  portraits 
sir  luiîitfT  w  Aitib'-aeLi:^.  lies  Ealsait  ébaucher  par  des  peiQ' 
r^  I  m  nt'^tif  liWtfar  «  te>  terminait  ensuite  en  quelques 
^■Miii>  !»,•  îiiuxua.  r  li:  irrinit  souvent  d'en  coraraeDcer 
A  Rvie^'^r  iiJis  jiîjjsiexî^  i«>  la  journée.  Il  savait  joindre 
liiiîs  >;f^>  j<'rr-ii:2>  ei  3«frwî>>as  Je  l'art  aux  charmes  de  la 
*-»-'iu  il  sufiîiîoo*  iii£t^,  i^at  i!  les  ornait,  plaisait  à  toull^ 
tnMifv.  l  iv  --ï5fi*înâiui«,"\f  frappante  des  traits  et  des  étoffes 
i:iNj».  sru  ii-tio:ia:  jucrif,  N  oa  ne  place  pas  Van  Dyck> 
,v.i>;iii.»'v  ^vmoit;  7«;t  i:r-  i'kistcnnp.  an  même  rang  que  Ro- 
K'i>.  /•!  .vinifuc  ri  1^  7s  surpassé  par  la  délicatesse  des 
t'  M^  n  wr  a  W.!«f  va>f  ies  cvMileurs.  Il  n'a  pas  eu,  il  ^^ 
^'-j.     u  ttKMt^  iiiciuiaio;  ie  r«iie.  mais  il  avait  des  exprès- 
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sions  plus  Gnes,  un  meilleur  caraclëre  de  dessio,  et  plus  de 
▼érité  dans  la  couleur  (i). 

Cinq  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  «/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Insc.  antonios 

VAN  DYCK. 

R.  NATUS  ANTVERPIA  AN.  1599.  OBIIT  LONDINl  AN.  1641. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  wolff  f.  Insc.  antonkjs 

VAN-DYCK. 

R.   NATCS  ANTVERPliE  AN.   1599.  OBIIT  LONDINl  AN.    1641.    — 

Séries  Dumismatica  universalis  virorum  illuslrium.  —  1823. 
Durand  edidit. 

La  troisième,  en  bronze,  de  4  i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  jouvenel.  Insc.  Antoine 

VAN  DYCK,  NÉ  A  ANVERS  EN  1599,  MORT  EN  1641. 

R.  Une  palette  et  des  pinceaux,  sous  lesquels  Tinscription  : 

VAN  DYCK  A  CONTRIBUÉ  NON  MOINS  QUE  RUBENS  A  LA  GLOIRE  DE 
L*ÉCOLE  FLAMANDE.  SI  COMME  PEINTRE  d'hISTOIRE  IL  APPROCHE  DE 
CE  MAITRE,  IL  LE  SURPASSE  COMME  PEINTRE  DE  PORTRAITS,  ET  SON 
GÉNIE  n'est  pas  MOINS  FÉCOND.  1620,  IL  ENTRE  CHEZ  RUDENS  QUI 
LE  DIRIGE  DANS  l' EXÉCUTION  DE  PLUSIEURS  TABLEAUX.  1621-1626, 
IL  HABITE  SUCCESSIVEMENT  VENISE,  FLORENCE,  GÊNES,  TURIN,  ROME 
ET  PALERME.  1631,  IL  VA  EN  ANGLETERRE  ET  ACQUIERT  PAR  SES 
TRAVAUX  UNE  IMMENSE  FORTUNE  A  LA  COUR  DE  CHARLES  1  QUI  LUI 
DONNE  LES  INSIGNES  DE  l'oRDRE  DU  BAIN. 

La  quatrième,  en  bronze,  de  3  «/«  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  jouvenel.  Insc.  antoinb 

VAN  DYCK. 

(1)  SiRET,  ouv.  cité,  p.  21. 
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R.  VAN  DTCK  A  CONTRIBUÉ  NON  MOINS  QDB  aOBBNS  A  LA  GLOtlE 
DE  L* ÉCOLE  FLAMANDE.  s'iL  APPROCHE  DE  CE  MAItRE  COMME  PElimtE 
d'histoire,  il  le  surpasse  comme  peintre  de  PORTRAITS,  KT  SOH 
GÉNIE  n'est  pas  MOINS  FÉCOND.  1620,  IL  ENTRE  CHEZ  RUBERS  QUI 
LE  DIRIGE  DANS  l'eXÉCOTION  DE  PLUSIEURS  TABLEAUX.  1621-1626, 
IL  SÉJOURNE  EN  ITALIE.  1631,  IL  VA  EN  ANGLETERRE  ET  ACQUIERT 
PAR  SES  TRAVAUX  UNE  FORTUNE  A  U  COUR  DE  CHARLES  I. 

La  cinquième,  en  brooze,  de  6  3/4  ceotimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  léopold  wibner.  Iosc. 

ANTOINE  VAN  DYCK. 

R.  La  statue  de  Van  Dyck.  Sur  les  côtés  :  né  a  aitvebs 

LE  22  MARS  1S99  DÉCÉDÉ  A  LONDRES  9  DÉCEMB.   1641.  VcrS  le 

bas  :  STATUE  érigée  a  anvers  18S6.  En  dessous  :  léop.  wichu 
d'après  l.  de  cuyper. 

VAN  EYCK  (Hubert  et  Jean),  naquirent  à  Alden  Eyck, 
le  premier  en  1366,  et  le  second  en  1386. 

Hubert  est,  avec  son  frère,  Tinventeur  de  la  véritable  pein- 
ture à  rhuile  (î).  Quelques  détails  sur  ce  sujet  ne  seront  pas 
inutiles;  Jean  Van  Eyck,  élève  de  Hubert,  ayant  exposé  aa 
soleil  un  tableau  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de  soins,  ce 
tableau,  qui  était  sur  bois,  se  sépara  en  deux. 

Pour  ne  plus  être  exposés  à  voir  ainsi  détruire  le  fruit  de 
leurs  travaux,  les  deux  frères  se  concertèrent  et  s^entendireot 


(1)  D'après  M.  Ed.  De  Bdsscher,  la  coulear  à  Tbaile  s'employait  à  Gaod  en 
enduit  ou  teinte  plate  dès  1328,  et  peut-être  bien  ayant;  pais  elle  s'y  constate  ea 
peinture  plastique  en  1338.  1339,  13ii,  1355,  et  avec  plus  d'importance 
en  lill,  1419,  U23,  1 434,  etc.,  pour  d'autres  peintres  qaeles  frères  Van  Eyd. 
Voir  le  remarquable  article  sur  ce  sujet  dans  le  Messager  des  Sciences  et  des  Artt, 
année  1859,  page  105  et  suivantes. 


—  527  - 

sur  remploi  de  quelques  moyens  chimiques,  afio  de  (enter  si, 
par  le  moyen  des  huiles  cuites,  ils  ne  pourraient  pas  faire 
sécher  leur  vernis  sans  devoir  recourir  au  feu  ou  aux  rayons 
solaires.  Ils  se  servirent  de  Thuile  de  noix,  mais  surtout  de 
rhuile  de  lin,  comme  les  plus  siccatives,  et  en  les  faisant 
cuire  avec  quelques  ingrédients,  ils  finirent  par  composer  un 
vernis  admirable.  Ils  éprouvèrent  de  plus  que  les  couleurs  se 
mêlaient  plus  facilement  et  plus  intimement  avec  Thuile 
qu'avec  la  colle  ou  le  blanc  d'œuf,  dont  on  s'était  servi  jus- 
qu'alors. 

Cette  découverte  leur  fut  vivement  contestée.  Domenici, 
dans  ses  Vite  di  Piltori  napoletani,  prétend  qu'on  a  peint  à 
rhuile  depuis  le  commencement  du  XIV«  siècle,  et  cite  en 
preuve  plusieurs  tableaux  de  peintres  napolitains  antérieurs 
aux  Van  Eyck.  Lessing,  dans  une  dissertation  sur  l'origine 
de  la  peinture,  publiée  en  1770,  cite  un  manuscrit  d'un  pein- 
tre, nommé  Théophile,  vivant  à  la  fin  du  X""  siècle,  qui  em- 
ployait, comme  il  le  dit  lui-même,  ses  couleurs  avec  de  l'huile. 
Raspe  et  Gicognara  pensent  également  que  l'emploi  des  cou- 
leurs avec  de  l'huile  remonte  au  moins  jusqu'à  ce  Théophile. 

Mais  pourquoi  alors  cette  pratique  ne  s'est-elle  pas  per- 
pétuée depuis  celte  époque  ?  Il  est  probable  qu'on  a  dû  l'aban- 
donner dans  la  peinture  des  tableaux,  par  la  raison  que  chaque 
fois  que  quelques  coups  de  pinceau  avaient  élé  donnés  avec 
une  couleur  à  l'huile,  le  peintre  était  obligé  d'exposer  celte 
partie  de  son  tableau  aux  rayons  du  soleil  ou  près  d'un  feu 
qui  pouvait  dégrader  son  œuvre,  et  d'attendre  qu'elle  fût  sèche 
avant  d'oser  appliquer  une  autre  couleur,  de  crainte  qu'elle 
ne  se  mélangeât  avec  la  première. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  l'emploi  des  couleurs  avec  de  l'huile 
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que  consiste  la  découverte  due  aux  frères  Van  Eyck,  maisbieo 
dans  remploi  ingénieusement  combiné  des  huiles  siccatives, 
qui  permettent  au  peintre  d'achever  son  tableau  sans  devoir 
recourir  à  d'autres  moyens  pour  les  faire  sécher. 

C'est  en  Belgique,  dans  nos  Flandres,  que  cette  admirable 
création  vit  le  jour;  c'est  à  Gand,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Bavon,  qu'on  peut  admirer  le  véritable  chef-d'œuvre  de  ces 
célèbres  rénovateurs  de  l'art,  Y  Adoration  de  l'agneau  mysti- 
que,  qu'Hubert  commença  quatre  ans  avant  sa  mort,  arrivée 
le  18  septembre  1426.  Jean  Van  Eyck  l'acheva ,  et  alla  s'é- 
tablir à  Bruges;  il  y  vécut  entouré  de  l'estime  générale,  et  y 
mourut  au  mois  de  juin  1440  (i),  s'il  faut  en  croire  une  note 


(1)  Une  circonstance  qai  doit  faire  croire  qu'il  y  a  une  erreur  dans  cette  date, 
c'est  que  yers  la  fin  de  liii,  Van  Eyck  fui  appelé  à  Ypres  pour  y  peindre  m 
tableau  qui  devait  être  placé  dans  le  chœur  de  Téglise  de  la  préfôté  de  Saint- 
Martin,  au-dessus  de  la  sépulture  de  Nicolas  van  Maelbeke,  prévôt  da  lieo.  Celte 
circonstance,  très-remarquable  pour  la  biographie  de  notre  peintre,  est  constatée 
par  l'extrait  d'un  manuscrit  du  XV*  siècle,  cité  par  H.  De  Bast.  «  Anno  1445  hecA 
meester  Joannes  Van  Eycken,  een  bcfacmde  schilder,  binnen  Ypre  geschilderl dat 
ovcrtreffelyk  tafereel,  t'weicke  gestelt  wicrt  in  den  choor  van  Saint-Maertens, 
toi  een  gedachtenisse  van  dcn  eerweirdigen  beere  Nicolaus  van  Maelbeke,  proost 
van  Saiot-Maerlens  klooster,  die  daer  vooren  begraven  ligt.  «(Extrait  d'un  jour- 
nal des  Frères  gris,  grauwe  Broeders). 

Van  Eyck  se  mit  à  Pœuvre,  et  cette  composition  était  presque  terminée  lors- 
que  la  mort  vint  d'une  manière  soudaine  enlever  notre  artiste  à  ses  admirateors 
et  aux  beaux-arts,  en  1445. 

LVpoque  précise  de  cet  événement  a  longtemps  été  un  objet  de  diseossioD 
pour  les  auteurs;  mats  aujourd'hui  lu  plupart  s'accordent  àpeuprès  sur  cepoiot. 
D'abord,  ni  des  tableaux,  ni  des  pièces  quelconques  n'établissent  que  Jean  Vao 
Eyck  ail  vécu  au-delà  de  1445;  de  l'autre  côté,  on  manuscrit  du  XV*  siècle 
prouve  qu'il  travaillait  cette  année  à  Ypres  ;  la  composition  ne  fut  poiat 
achevée  et  on  la  mit  en  place  dans  cet  état;  enfin  un  autre  document  contempo- 
rain nous  montre  la  veuve  de  Jean  Van  Eyck  prenant  part  à  une  loterie  à  Bruges 
le  24  février  1445  (1446,  puisque  l'année  commençait  encore  à  Pâques). 
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trouvée  dans  les  archives  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint- 
Dooat  de  Bruges,  et  en  1446,  d'après  la  médaille  que  je  dé- 
cris plus  loin.  Philippe-le-Bon  le  nomma  son  conseiller  privé. 

De  tous  les  peintres  contemporains  des  Van  Eyck,  personne 
ne  comprit  mieux  qu'eux  la  perspective  linéaire  et  les  effets 
de  la  perspective  aérienne.  Leur  coloris  surpasse  celui  de  TÉ- 
cole  italienne.  Ils  formèrent  plusieurs  élèves,  qui  devinrent  des 
peintres  célèbres,  et  auxquels  ils  communiquèrent  loyalement 
leur  manière  de  traiter  les  huiles  à  peindre.  Ce  ne  fut  donc 
pas  uo  secret  qu'ils  gardèrent  pour  eux,  quoiqu'on  l'ait  sup- 
posé et  même  écrit. 

Aotooello  de  Messine  appliqua,  le  premier,  en  Italie,  dans 
ses  tableaux,  le  procédé  des  Van  Eyck;  on  lui  a  fait  l'hon- 
neur de  cette  création  dans  ce  pays;  mais  il  est  prouvé  que 
ce  peintre  (i)  se  rendit  à  Bruges,  où  il  apprit  de  Jean  Van 
Eyck  sa  manière  de  peindre  à  l'huile;  ce  ne  fut  même 
qu'après  la  mort  du  maître  flamand  qu'Antonello  retourna 
en  Italie,  où  il  communiqua  la  découverte  belge  à  Domenico 
de  Venise,  qui,  à  son  tour,  en  fit  part  à  André  del  Castagne. 
Ce  dernier,  poussé  par  une  odieuse  jalousie,  assassina  Dome- 
nico, croyant  rester  seul  possesseur  de  sou  secret. 

L'apparition  d'une  aussi  puissante  individualité  dans  l'em- 
pire de  la  peinture  que  celle  de  Van  Eyck,  devait  nécessaire- 
ment exercer  une  immense  influence  sur  l'art  dans  ce  siècle. 

Ses  tableaux  vinrent  donner  aux  artistes  florentins  l'idée 
d'un  coloris  plus  vigoureux  et  plus  brillant  et  leur  montrer  le 


(1)  Le  roi  de  Naples,  René  d'Anjou,  avait  reça  on  tablean  peint  par  Jean  Van 

Eyeki  Antonello  de  Messine  fut  admis  à  le  voir,  et  il  en  fut  émerveillé  au  point 

qull  résolut  de  partir  pour  la  Flandre  et  de  prendre  des  leçons  de  Van  Eyck;  il 

arriva  à  Bruges  vers  U37,  et  fut  parfaitement  reçu  par  le  grand  artiste  belge. 
II.  34 
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beau  côlé  du  ualuralisme.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas  encore 
en  peinture  un  caractère  aussi  positif  que  FÉcole  de  Florence. 
Peu  à  peu  Venise  prit  une  individualité  à  elle.  Des  rapports 
commerciaux  très-fréquents  avec  la  Belgique,  surtout  avec 
Bruges,  avaient  amené  les  chefs-d'œuvre  de  Van  Eyck  à  Venise. 

En  France,  le  Frère  Guillaume  et  Jean  Cousin  mirent  en 
pratique  le  procédé  de  notre  peintre. 

Mais  c'est  surtout  dans  sa  patrie  que  Van  Eyck  fut  com- 
pris. Il  y  est  le  créateur  d'une  école  qui,  pendant  la  première 
génération,  se  développe  d'une  manière  supérieure.  L'École 
de  Cologne,  comme  la  plus  voisine,  devait  surtout  subir 
des  modiGcations  par  l'étude  des  beautés  de  cet  artiste  qui, 
plus  développées,  la  dominèrent,  et  à  la  fin  se  fondirent  en  ' 
elle.  L'influence  de  Van  Eyck  est  encore  évidente  sur  l'École 
de  la  haute  Allemagne,  qui  ne  se  signale  que  durant  la  se- 
conde moitié  du  XV*  siècle,  surtout  par  les  ouvrages  de 
Martin  Schongauer,  de  Frédéric  Herlen,  de  Hans  Holbein  et 
de  Michel  Wohigemutb. 

L'Académie  de  Bruges  a  fait  élever  une  statue  à  Jean  Vao 
Eyck,  que  l'histoire  appelle  encore  Jean  de  Bruges.  Ce 
beau  monument  est  en  marbre  blanc  et  d'un  fini  admirable; 
il  est  du  à  l'habile  ciseau  du  sculpteur  Calloigne  et  se  trouve 
dans  le  musée  de  cet  établissement.  L'on  peut  en  voir  le 
plâtre  posé  sur  un  piédestal,  au  milieu  de  la  petite  place 
plantée  d'arbres,  vis-à-vis  l'hôlel-de-ville  (i). 


(I)  Messager  des  Sciences  et  des  Arts,  ouy.cilé,  années  1833,  p.  89,  155,  257; 
182i,  p.  J27.  193,438;  1823,  p.  115,153,  181;  1826, p.  268;  1829-30.  p.  331; 
1835,  p.  1;  1838,  p.  359;  1841,  p.  299;  1842,  p.  204;  1847,  p.  513;  1848, 
p.  126.  —  Les  Églises  de  Gand,  par  Kbrvtii  de  Voleaersbcei,  Gand,  1857,  2to1. 
grand  in-S»,  avec  pi  ,  t.  1,  p.  41.  —  Siret,  ouv.  cité,  art.  Van  Eyck,  Robert  et 


—  531  — 

Médaille,  eo  bronze,  de  4  i/s  cenlimèlres. 
A.  Les  deux  bustes  à  gauche,  sous  le  bras  gauche  :  jouv.  (en 
lettres  gravées).  Inscrip.  hlb.  van  eygk  1366  f  1426  jean 

1386  -{-  1446  NÉS  A  ALDEN  EYCK. 

R.  Une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  als  ik  kan.  En  des- 
sous :  GÉNIES  CRÉATEURS,  ILS  SONT  LA  MERVEILLE  DE  LA  PREMIÈRE 
ÉCOLE  FLAMANDE.  JEAN  FRAYA  LA  VOIE  A  SES  SUCCESSEURS  DANS  PRES- 
QUE TOCS  LES  GENRES...  1410...  IL  INVENTE  A  BRUGES  LA  PEINTURE 
A  l'huile.  1419.  —  PHILIPPE  LE  BON  LE  NOMME  SON  CONSEILLER 
PRIVÉ.  1420.  —  LES  DEUX  FRÈRES  COMMENCENT  A  GAND  LE  TABLEAU 
DE  l'agneau  MYSTIQUE.  1428  —  JEAN  VA  EN  PORTUGAL  ET  EN  ES- 
PAGNE. 1431  —  IL  ACHÈVE  SEUL  l'aGNEAU  MYSTIQUE. 

VAN  HELMONT  (Jean-Baptiste),  le  chef  des  spiritualîs- 
tes  et  le  plus  puissant  adversaire  de  la  médecine  de  Galien, 
naquit  à  Bruxelles  en  1577.  Il  suivit  les  cours  de  l'Université 
de  Louvain  avec  un  tel  succès,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  on 
voulut  lui  conférer  la  maîtrise  en  philosophie,  honneur  qu'il 
refusa  modestement,  en  alléguant  que  son  esprit  était  plus 
meublé  de  mots  que  de  science,  et  qu'il  ne  possédait  en  tout 
que  l'art  de  la  dispute.  Il  entendit  ensuite  quelques  leçons 
sur  la  magie  du  père  Martin  Deirio,  chez  les  Jésuites.  En- 
traîné vers  les  sciences  médicales  et  naturelles,  il  étudia 
Dioscoride,  Fuchs  et  Fernel,  apprit  par  cœur  les  aphorismes 
d'Hippocrale,  lui  deux  fois  les  œuvres  de  Galien,  d'Aviceune 
et  d'autres,  et  médita  longuement  les  ouvrages  modernes. 
Peu  satisfait  de  cette  étude,  il  sentait  son  aptitude  à  discuter 
sur  toutes  sortes  de  maladies,  mais  aussi  son  impuissance  à 

Jean,  Aotonello  de  Messine.  —  Album  biographique  des  Belges  eélèbref^  dédié  a 
S.  A.  R.  le  due  de  Brabant.  Braxelles,  1845,  2  vol.  grand  in-S»,  pi.,  t.  I<r,p.  l'^ 
et  suiTantes. 
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guérir  le  moindre  mal.  Ayaol  été  infecté  de  la  gale  a  celte 
époque,  il  consulta  ses  auteurs  pour  s'en  débarrasser.  Les 
médecins  Galénistes  Taltribuanl  à  la  combustion  de  la  bile,  à 
rétat  salin  du  phlegme,  il  prit  des  purgatifs  et  s'en  troa?a 
plus  mal.  Dès  lors,  il  songea  à  réformer  la  médecine;  mais, 
pour  augmenter  ses  connaissances,  il  voyagea  dans  les  prin- 
cipales contrées  de  TEurope.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
choisit  Vilvorde  pour  lieu  de  retraite  et  s'y  livra  à  des  expé- 
riences chimiques,  qui  lui  donnèrent  de  curieux  résultats  sur 
la  formation  des  gaz. 

Dans  sa  doctrine,  Tarchée  de  Paracelse  forme  un  des  points 
capitaux  de  la  théorie;  mais  il  y  attache  des  idées  plus  claires 
et  plus  physiologiques  :  Tarchée,  qui  est  le  principe  le  plus 
subtil  du  sang,  est  le  fondeit^ent  de  la  vie  et  de  toutes  les 
fonctions  de  Téconomie  animale  (i).  En  vain  chercherait-oo 
Torigine  des  maladies  dans  Tintempérie  des  quatre  humeurs, 
puisque  les  humeurs  ne  sont  pas  telles  qu'où  les  conçoit,  oo 
dans  la  lutle  que  les  éléments  ont  entre  eux,  dans  les  qualités 
nuisibles  des  venins  ou  des  matières  contagieuses;  elle  réside 
uniquement,  selon  lui,  dans  Télat  souffrant,  la  colère,  la 
frayeur  de  Tarchée;  la  cause  éloignée  des  maladies  peut  être 
considérée  comme  la  semence  idéale  de  cette  dernière.  La 
maladie  n'est  pas  un  état  négatif;  c'est,  au  contraire,  une 
réalité  aussi  positive  que  la  santé  elle-même.  En  veut-on  la 
preuve?  elle  est  dans  la  marche  périodique  des  affections  et 
dans  leurs  crises,  qu'on  ne  peut  expliquer  autrement  que  par 
les  intentions  et  les  impulsions  morbides  de  Tarchée,  qui  de 

(I)  Il  entendait  par  Archée  ce  qu'Hippocrate  comprend  soas  le  nom  de  5atore. 
ce  que  Stahi  désigna  plus  tard  sous  celui  d*Ame,  ce  qu'on  indique  aDJoord'bBi 
sous  la  dénomination  de  Forces  vitales. 
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Testomac,  où  elle  commande  en  despote,  envoie  avec  impé- 
taosilé  son  ferment  vers  d'autres  systèmes  organiques.  Mais, 
de  toutes  les  maladies,  la  fièvre  est  celle  qui  paraissait  le 
plus  confirmer  Tidée  que  Van  Helmont  s'était  formée  de  la 
puissance  sans  bornes  de  Tarchée  :  il  partait  du  principe 
que  la  même  cause,  qui  détermine  les  actions  dans  Tétai 
physiologique,  produit  aussi  les  mouvements  contre  nature 
dans  Tétat  pathologique.  Les  causes  de  la  fièvre  sont  toutes 
plutôt  propres  à  offenser  Tarchée,  qu'à  produire  une  lésion 
dans  la  structure  des  parties  ou  à  attirer  le  mélange  des  hu- 
meurs; les  symptômes  de  cette  maladie  démontrent  d'ailleurs 
ce  principe  :  ainsi  le  froid  est  l'état  de  frayeur  ou  d'ébranle- 
ment de  l'archée,  la  chaleur  résulte  de  ses  mouvements  désor- 
donnés et  prouve  qu'elle  est  disposée  à  réagir.  Il  dit  expres- 
sément que  toutes  les  fièvres  ont  leur  siège  dans  les  voies 
digestives  ou  dans  l'estomac  et  la  rate,  qu'il  appelle  le  duum- 
virat,  et  que  l'archée  exerce  une  action  spéciale  sur  l'esto- 
mac. Il  trace  un  tableau  remarquable  des  fièvres  essentielles 
qui  ont  leur  siège  dans  l'estomac,  tableau  qui  prouve  que 
l'idée-mère,  la  base  du  physiologisme  moderne,  se  trouve  ren- 
fermée dans  la  doctrine  de  Van  Helmont.  Cette  manière  de 
Toir  sur  les  fièvres  essentielles  localisées  dans  l'estomac,  qui 
a  tant  agité  les  médecins  de  notre  époque,  et  dont  Broussais 
a  cru  devoir  se  proclamer  le  fondateur,  appartient  primitive- 
ment, non  seulement  à  Van  Helmont,  mais  aussi  à  une  de  nos 
célébrités  du  XVII''  siècle,  au  savant  et  modeste  Rega,  qui  a 
amplement  développé  cette  doctrine  (i).  Au  lieu  d'attribuer. 


(1)  Le  réformatear  français  n*a  jamais  cité  les  sources  auxquelles  on  est  porte 
à  croire  qu'il  a  pu  puiser. 
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comme  les  anciens,  plusieurs  maladies  aux  catarrhes  et  aux 
fluxions,  Van  Helmont  les  regarde  comme  Teffet  des  erreurs 
de  Tarchée,  qui  augmente  outre  mesure  la  masse  du  latex, 
humeur  dont  les  anciens  ont  entièrement  méconnu  la  na- 
ture (i).  Ses  idées  sur  Finflammation,  plus  exactes  que  celles 
des  dogmatiques  ses  prédécesseurs,  sont  très-remarquables; 
il  dit  positivement  que  la  maladie  tient  à  Firritation  et  qu'elle 
attire  le  sang  :  or,  dans  son  style  toujours  figuré,  il  désigne 
cette  irritation  par  le  terme  d'épine  (3).  On  ne  peut  lui  coo- 
tester  la  gloire  d*avoir  localisé  plusieurs  maladies  attribuées 
avant  lui  aux  vices  généraux  des  humeurs.  D'abord,  ilsoa- 
tient  que  les  maladies  locales  se  manifestent,  sans  que  le 
système  entier  y  prenne  part,  et  blâme  en  plusieurs  eodroils 
les  Galénistes  pour  avoir  attribué  la  gale,  les  ulcères  cnlaoés 
et  les  congestions  aqueuses,  aux  vices  généraux  des  humeurs^ 
plutôt  qu*aux  affections  de  la  force  sécrétoire.  Ainsi,  la  dysseo- 
terie  est  due  à  Firritation  locale  du  canal  intestinal)  et  ne 
diffère  des  autres  inflammations  que  par  son  siège.  De  ffléme 
les  flatuosités  tiennent  au  développement  des  gaz,  de  Facide 


(i)  Cette  Immeur  est  le  sérum  du  sang  qui  n'a  pas  encore  pris  part  à  la  oalore 
saline  de  ce  fluide;  les  mucosités  expulsées  par  Texpectoration  dans  le  calarrbe. 
et  celles  que  rejettent  les  fosses  nasales  dans  le  coryza,  ne  découlent  pas  ^  " 
télé,  et  ne  sont  pas  sécrétées  par  les  artères,  mais  proviennent,  d'après  >>> 
Helmont,  du  superflu  des  aliments  qui  demeure  adhérent  aux  parois  supérieures 
du  pharynx. 

(2)  Dans  la  pleurésie,  Tépine  provient  ou  des  affections  de  Tarchée  oo  deU»' 
inspiré:  Tarchée  envoie  vers  la  plèvre  les  acides  qui  y  coagulent  le  sang,  irrileo 
la  trame  organique  et  développent  IVpine  de  Tinflammation.  Biais  VaD  Helmont 
n'explique  pas  très-clairement  comment  l'archée  peut  lancer  son  ferment  acide 
dans  les  parties  éloignées,  puisque,  suivant  lui,  la  masse  du  sang  ne  subit  jam^^' 
d'altération;  cependant  il  nous  fait  connaître  expressément  que  cet  acide  seo- 
gendre  hors  des  vaisseaux,  et  qu'il  contribae  à  la  coagalatioo  du  saog. 
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carbonique  dans  l'esloinac»  el  du  gaz  inflammable  dans  les 
intestins;  ce  développement  reconnaît  pour  cause  la  lenteur 
et  rioertie  de  Tarchée.  —  Van  Helmont  croit  que  c'est  Testo- 
mac  qui  est  d'abord  affecté  dans  les  maladies  épidémiques, 
parce  que  Tair  qui  pénètre  dans  Téconomie  par  la  respira- 
tion, passe  à  travers  le  diaphragme,  et  porte  les  odeurs  dont 
il  est  imprégné  jusque  dans  Testomac.  C'est  pour  cette  raison 
que  la  peste  attaque  d'abord  le  ventricule  avec  fureur,  et 
c'est  de  là  que  proviennent  les  douleurs  d'estomac  et  les  vo- 
missements. —  Il  rend  hommage  à  l'auatomie,  qu'il  regarde 
comme  une  science  essentiellement  utile  dans  l'étude  de  la 
médecine.  Il  regrette  que  la  partie  pathologique  de  celle 
science  soit  si  peu  avancée  :  il  rapporte  même  quelques  au- 
topsies, entre  autres  celie  d'un  pestiféré,  dans  l'estomac  du- 
quel il  trouva  trois  escarres,  qui  avaient  perforé  les  tuniques 
de  ce  viscère.  Il  ajoute  qu'il  a  vu  des  escarres  semblables 
dans  l'estomac  d'une  fille  qui  s'était  empoisonnée  avec  de 
l'arsenic. 

La  thérapeutique  de  Van  Helmont  consistait  à  combattre 
les  souffrances  de  l'archée,  à  la  stimuler,  à  régulariser  ses 
mouvements,  tout  en  dirigeant  son  attention  sur  l'altération 
locale  des  humeurs  (i).  Ses  découvertes  chimiques  lui  avaient 
appris  la  vertu  de  plusieurs  remèdes  du  règne  minéral  :  les 
mercuriaux,  les  antimoniaux,  l'opium  et  le  vin  sont,  dit-il, 


(1)  Dans  celte  inlentioD,  il  avait  recours  à  la  diététique,  et  agissait  sur  Timagi- 
nation  de  ses  malades  :  de  là  cette  foi  superstitieuse  qu'il  avait  dans  Tefficacité 
d«  certaines  paroles,  pour  la  guérison  des  maladies  de  Tarchée,  et  celles  pro- 
duites, selon  lui,  par  les  sortilèges  et  les  mauvais  génies;  de  là  Tenthousiasme 
avec  lequel  il  embrassa  la  défense  du  remède  universel,  auquel  il  donna  le  nom 
de  îifuor  aUtahett,  ens  primwn  talium. 
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partiadièfenenl  agréables  à  Parchée,  lorsqu'elle  est  eo  fareor 
daas  les  aSecUoiis  fébriles  (i). 

Vas  HeliBont  oe  s*aUacbait  pas  à  combattre  directement  les 
altéralioas  des  fluides  sécrétés  :  en  efiet,  comme  elles  sont  eo 
tOQl  sobordoBuées  aux  troubles  éprouvés  par  Tarcbée,  il  veut 
qu*0B  régularise  seulement  cette  dernière,  pour  que  les  fer- 
ments acides  et  les  autres  àcretés  cessent  de  naître.  Ainsi  il  dit 
que,  dans  la  goutte,  on  ne  doit  pas  avoir  le  moindre  égard 
aux  acides,  qui  sont  toujours  le  produit  de  Taffectioo;  et  si  ses 
sectateurs  avaient  médité  cet  excellent  principe.  Ton  D^eût  pas 
vu  tant  de  pernicieuses  erreurs  se  glisser  dans  le  trailemeot 
de  cette  maladie,  comme  dans  celui  d*une  foule  d'aalres 
afliections. 

Le  sang,  dit-il,  ne  subit  jamais  d'altération  tant  qa*il  est 
en  circulation ,  les  erreurs  seules  de  Tarchée  provoquent  la 
pléthore  et  la  congestion,  et  la  saignée  devient  une  opération 
inutile  :  elle  peut  même  devenir  nuisible,  en  dimioaaot  la 
masse  de  Tesprit  vital  qui  agit  dans  le  sang,  et  produire  Fé- 
tisie  (i). 


(1)  Parmi  les  prépartlions  hydrtrgyriques,  il  recommande  sarloot  lepn- 
tochlomre  de  mercure,  qu'il  appelle  mercure  diaphorétique,  et  il  remploie  dans 
toutes  les  fièvres,  les  bydropisies,  les  maladies  du  foie,  et  les  ulcères  da  pouDOO. 
Il  fait  usage  du  précipité  blanc  (bydrochlorate  mercurio-ammoniacal)  et  da  pi^* 
cipité  rouge  ,oxide  de  mercure  au  maximum),  à  Texlérieur  dans  les  ulcérfs.  L<$ 
principaux  anlimoniaux,  auxquels  il  a  recours  dans  les  fièvres,  sont  lesoofre 
doré  et  Tantimoine  diapborétique,  remis  en  bonneur  dans  ces  derniers  temps  pir 
M.  le  docteur  Récamier,  sous  le  nom  d*oxide  blanc  d'antimoine. 

(2)  A  celte  époque,  où  la  saignée  était  inconsidérément  et  à  tout  propos  recom- 
mandée par  les  partisans  de  L.  Bolal,  Van  Helmont  rendit  ù  la  médecine  pnU- 
que  un  Tcritable  service,  en  démontrant  les  suites  fâcheuses  vers  lesquelles  eoa- 
duit  l'abus  des  dëplélions   sanguines,  et  surtout  en  faisant  bien   ressortir  le 
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Une  altération  quelconque  des  sécrétions  supposant  toujours 
aux  yeux  de  Van  Helmont  un  dérangement  dans  Tarchée,  et 
les  évacuants  étant  presque  tous  de  nature  à  épuiser  les  forces 
des  malades,  il  avait  sinon  proscrit,  du  moins  considérable- 
ment restreint  Tusage  de  ces  remèdes,  et  avait  émis  d*excel- 
lents  principes  au  sujet  de  leur  emploi.  Ainsi,  lorsque  les 
premières  voies  sont  remplies  de  saburres  apportées  du  de- 
hors, on  doit,  d'après  ses  prescriptions,  avoir  recours  à  ceux 
des  pui^tifs  qui  agissent  avec  le  plus  de  douceur  et  sans 
affecter  les  forces.  Le  traitement  de  Tillustre  médecin  braban- 
çon dans  les  maladies  chroniques  consiste  à  réveiller  Taclivité 
de  Tarchée,  par  les  stimulants;  mais  il  cherche  à  trouver  des 
moyens  spécifiques  à  chaque  genre  de  maladie.  Ce  génie  était 
né  pour  faire  marcher  la  médecine  dans  la  voie  du  progrès;  il 
avait  compris  que  les  affections  si  nombreuses  et  si  variées, 
auxquelles  l'humanité  est  sujette,  doivent  avoir  des  remèdes 
différents  et  propres  à  chaque  espèce,  à  chaque  individualité 
morbide.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  30  décembre  1 644,  âgé  de 
soixante-sept  ans. 

Un  grand  nombre  d'autorités  médicales  de  nos  jours  pla- 
cent Van  Helmont  sur  la  même  ligne  que  Paracelse;  mais  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  hommes  est  immense.  Les  idées 
de  Paracelse  tiennent  du  délire,  celles  de  Van  Helmont  annon- 
cent un  profond  génie.  On  s'arrête  avec  plaisir  sur  les  écrits 


réiallat  funeste  qa*ont  ces  moyens  sur  la  manifestation  des  crises,  par  la  fai- 
blesse extrême  à  laquelle  soavent  ils  donnent  lien.  Ce  que  rilippocratisroe  de  Té- 
poqae  actaelle  a  fait  à  Tégard  du  Bronssaisisme  outré,  notre  réformateur  le  fit 
pour  ainsi  dire  à  Tégard  de  Técole  de  Botal.  Cependant  il  ^st  Juste  de  dire  aussi 
que  Van  Helmont  se  montra  par  trop  hémalophobe. 
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du  médecin  belge,  et  c'est  seulement  en  étudiant  ses  œuvres 
sans  prévention  que  Ton  acquiert  la  conviction  que,  malgré 
son  allachement  aux  idées  superstitieuses  de  Tépoque,  il  sub- 
stitua des  observations  neuves,  des  vues  ingénieulses,  aux  hy- 
pothèses qui  avaient  régné  jusqu'alors,  et  qu'il  sut  signaler 
une  foule  d'erreurs  théoriques  et  pratiques,  tout  en  procla- 
mant des  principes  admirables  que  les  médecins,  faute  de  con- 
naissances historiques,  ont  depuis  considérés  comme  le  résul- 
tat des  travaux  entrepris  par  des  modernes.  Ce  savant,  ea 
effet,  mit  sur  la  voie  des  plus  belles  découvertes  dans  les 
sciences;  il  fut  l'investigateur  le  plus  persévérant  de  la  nature; 
c'est  lui  qui,  dans  ses  recherches  profondes,  n'a  eu  d'autres 
limites  que  l'univers;  c'est  lui  qui  n'a  rien  ignoré  de  ce  que  la 
chimie  offrait  de  merveilleux,  et  qui,  pendant  cinquante 
années  de  travaux,  prépara  les  fondements  d'un  système  mé- 
dical que  ses  successeurs  ont  présenté  comme  leur  ouvrage. 
Le  premier,  il  a  parlé  de  la  formation  des  gaz,  considérée 
comme  une  conquête  de  la  chimie  moderne;  le  premier,  il  a 
deviné  le  principe  sur  lequel  Locke  et  Gondillac  ont  établi  leur 
théorie  des  idées;  le  premier,  il  a  soulevé  le  voile  qui  nous 
cache  le  mystère  de  la  reproduction;  enfin  il  précéda  Galilée 
dans  la  connaissance  positive  de  la  marche  et  de  la  forme  du 
globe  que  nous  habitons  (i). 

Médaille,  en  argent,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

R.  JEAN-BAPTISTB  VAN   HELMONT,  NÉ    A   BRUXELLES   EN    1577,  Y 
MOURUT  LE  30  DÉCEMBRE  1644  (â). 


(1)  C.  BnoEciXf  ouvt  cilé,  p.  8i  et  suivantes. 

(2)  Celte  médaille  est  due  au  burin  de  M^  Ch.  Ojigoesa;  elle  est  entiéremeol 
gravée  au  trait. 
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VAN  HENDE  (Jean-François-Laurent),  naquit  à  Thou- 
roat  (Flandre  occideolale),  le  10  août  1738.  Il  Gt  ses  premiè- 
res études  au  collège  de  Menin,  et  y  remporta  constamment 
les  premières  palmes.  Ces  succès  engagèrent  ses  parents  à 
renvoyer  à  Louvain,  où  le  jeune  Van  Hende,  qu*on  destinait 
à  Tétat  ecclésiastique,  étudia  pendant  deux  ans  la  théologie, 
et  obtint  la  neuvième  place  de  la  première  ligne.  Mais  ne  se 
sentant  aucune  vocation  pour  les  ordres  sacrés,  il  abandonna 
la  théologie  et  s*adonna  à  Tétude  de  la  médecine,  pour  la- 
quelle il  avait  un  penchant  des  plus  prononcés.  Il  y  Gt  des 
progrès  rapides,  obtint,  le  23  mars  1763,  le  grade  de  licencié 
et  vint  se  fixer  à  Bruges,  où  résidait  alors  son  père  (i).  Van 
Hende  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  quelques  cures  heureu- 
ses, et  en  peu  de  temps,  il  se  vit  recherché  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Riche  en  connaissances  médicales  et 
parlant  la  plupart  des  langues  anciennes  et  modernes,  il  de- 
vint Tobjet  de  distinctions  honorables  :  la  société  médicale 
de  Saint-Luc,  à  Bruges,  s'empressa  de  lui  offrir  le  diplôme 
de  membre;  celle  de  Paris  et  plusieurs  autres  compagnies 
savantes  se  l'adjoignirent  comme  associé.  Il  fit  partie  du  jury 
médical  sous  l'empire,  et  fut  nommé  président  de  la  commis- 
sion médicale  de  la  Flandre  occidentale,  lors  de  la  création 
de  cette  institution  dans  les  Pays-Bas,  après  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  Hollande,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  décembre  1819;  il  avait  quatre-vingt-un  ans. 

Van  Hende,  malgré  une  pratique  brillante  et  la  place  de 
médecin  de  l'hôpital  Saint- Jean,  qu'il  desservit  depuis  1777 


(I)  Qai  travaillait,  à  cett«  époqao,  dans  le  bareaa  da  receveur  des  droits  d*ac- 
cise  sar  les  boissons. 
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]usqu*en  1819,  laissa  peu  de  fortune.  Ses  deux  filles  obtin- 
rent du  magistral  de  Bruges  une  pension  viagère  de  cent 
florins,  en  récompense  des  services  nombreux  et  désintéres- 
sés que  leur  père  avait  rendus. 

Les  plus  grands  artistes  de  Bruges  à  cette  époque.  Doc, 
Calloigne  et  de  Hondt,  ont  perpétué  le  souvenir  de  ce  méde- 
'  cin  respectable.  Un  superbe  portrait  ordonné,  dans  le  temps, 
par  le  préfet  Ghauvelin,  est  aujourd'hui  possédé  par  la 
famille  de  feu  M.  Kesteloot,  ancien  professeur  à  TUniversité 
de  Gand.  Un  buste  très-ressemblant  est  dans  le  commerce  et 
une  médaille,  couronnée  à  Bruxelles,  lors  de  TexpositioD 
en  1824,  fut  frappée  en  Thonneur  de  ce  savant  prati- 
cien (i). 

Voici  cette  pièce,  dont  je  possède  un  exemplaire  en  ar- 
gent, de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  derrière  lequel  :  le  bâton  d'Esca- 
lape.  En  dessous  :  f.  de  ho:«dt.  f.  Insc.  van  hbndb  m.  d.  natos 

THORALTl  1737  MORTUUS  BRUGIS  1819. 

R.  PROFuiT  PROxiMO,  au  ceutrc  d'une  guirlande  de  feuilles 
de  chêne. 

VAN  HOEVEN  (Gerhard).  On  ne  sait  de  ce  personnage 
que  ce  qu'indique  la  pièce  suivante. 
Médaille,  en  argent,  du  poids  de  deux  onces. 

A.  GERHARD  VAN  HOEVEN  MEDICYN  CANDIDAT  GEBOOREN  TOT 
BREMEN,  DEN  26  AUGUSTl  ANNO  1670.  GESTORVEN  TOT  LEYDEH 
DEN  23.  MAY  ANNO   1693. 

R.  Un  arbre  verdoyant,  brisé  à  son  milieu,  par  les  efforls 


(!)Dc  Meycr. 
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de  la  tempête.  loscrip.  des  doodes  kragt  komnt  o:«verwagt  (i). 

VAN  LOKEREN  (Jean-Baptiste-Louis),  médecio  éminent, 
naquit  à  Genlbrugge-lez-Gaod,  le  5  mai  1764»  et  mourut  à 
Gandje  16  décembre  1841 ,  âgé  de  soixaule-dix-sept  ans. 
Il  fit  ses  études  médicales  à  LouTain,  où  il  reçut  le  laurier 
doctoral  le  2S  juin  1789.  Peu  de  temps  après,  il  s'établit  à 
Gaod,  où  son  activité  et  sa  pénétration  le  firent  bientôt  recher- 
cher. Conseiller  communal  de  cette  ville  depuis  le  6  floréal 
sdVI  jusqu'à  Tépoque  de  son  décès,  il  devint  successivement 
nombre  de  la  députation  permanente  de  la  Flandre  orientale, 
lûembre  de  la  Commission  médicale  de  la  province,  médecin 
^Q  chef  de  Thôpilal  de  la  Biloke,  membre  honoraire  delà 
Société  de  Médecine  de  Gand,  qui  fit  paraître  dans  ses  publi- 
étions  un  mémoire  sur  les  fièvres,  que  Van  Lokeren  avait 
Présenté  à  Tancienne  Société  médico-chirurgicale  de  cette 
^iile,  mais  qui  était  resté  h  Tétat  de  manuscrit. 

Praticien  remarquable,  il  jouit  à  Gand  d'une  considération 
^^  d*uDe  confiance  universelles;  arbitre  dans  les  cas  graves. 
Partout  ses  conseils  étaient  reçus  avec  déférence,  empresse- 
ment et  reconnaissance.  Revêtu  de  fonctions  médicales  et  ad- 
'^ioistratives  importantes,  les  connaissances  qu'il  y  déploya 
^S^lèrent  l'exactitude  qu'il  mit  à  les  remplir.  Sa  famille  a  fait 
'^ire  son  buste,  dont  un  exemplaire  en  plâtre  figure  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 
A.  Le  buste  de  face. 


(I)  Cette  médaille  est  décrite  dam  :  /.  Phil,  Catttl  'm  VolUtândigeM  BremischcM 
MûHJeabinel.  Bremen,  1772,  in-S»,  3  vol.  s.  248. 
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R.   JIA.1  BArnSTt  LOnS  TA!I   LOKEBE!!,    XÉ  a  GENTBROGGE-La- 
&i.^»,  LX  5  &U  1764,  MtT  A  GAXD  LE   16  DÉCEMBRE  1841  (i). 

VAN  METTEREN  (Esduxtel),  historien  belge,  codsqI  de 
HoQude  CB  AAgfeCerre,  laqiît  à  AoTers  le  9  juillet  IS3S, 
et  BMrat  le  8  afrît  I6li,  i  Vàgt  de  soixante-dix-sept  ans. 

Ot  fcTT.  dr«M  êraditm  pes  ooffimone,  avait  consacré 
ses  WMKBls  de  loisir  i  cltider  «se  époque  imporlaole  de 
rk<aMr«  de  sma  piTs,  dcpûs  TaféMaBeal  de  Charles-Qaiot 
m  VTMft  JTEsfviÊe  m  I5I€,  jufi*!  b  fin  des  troubles  reli- 
pwx.  Oc  MTT^,  f«  farte  k  iHic  d*Histoire  des  Pays- 
Ka§w  csE  fKure  naiiltf  wamMl  cl  dté  par  les  auteurs. 

Itditalie,  A  kraue,  de  4  t>  cntiactres. 

A-  Le  tear  à  pwke,  si«s  lefwl  :  sowx  p.  Insc.  exaicel 

K.  ^&Tts  AirrmPLE  ak.  ISSoBfr  aï.  1619. 


VAS  MOi\S  (JeAN-BArTisTe-FxE»DU3iiHA5T0i!(E)y  Tun  des 
cbioisles  célèbres  de  lEurope,  e<3  ftê  à  Bruxelles  le  H  no- 
Tfflibre  176o,  et  mourut  à  LouTain.  le  6  septembre  1845!,  à 
lagc  de  soixaote-dix-sept  ans. 

Ancien  président  du  jury  d  instruction  publique  et  repré- 
sentant du  peuple  lors  de  la  première  ocrapatioo  de  la  Belgi- 
que par  les  Français,  professeur  de  chimie  el  de  physique 
expérimentale  à  TEcole  centrale  du  départemeol  de  la  Dyle, 
membre  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  de  TAcadémie 
rovale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  il  fut  nommé 


il  Ccte  BoiAill^,  cntièrfm»!  gravée  aa  trait,  est  dve  an  barin  de  S'  Ca.  0^- 


<. 
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professeur  de  chimie  et  d'agronomie  à  la  nouvelle  Université 
de  Louvain  en  1817.  Lors  de  la  réorganisation  de  renseigne- 
ment supérieur  en  Belgique,  en  1835,  le  gouvernement  le 
désigna  pour  donner  le  cours  de  chimie  à  TUniversité  de 
Gandy  mais  il  ne  crut  pas  devoir  accepter  cette  nouvelle  po- 
sition; il  sollicita  son  éméritat,  qu'il  obtint,  en  1836,  avec  le 
maximum  de  la  pension  de  retraite  et  la  décoration  de  Tordre 
de  Léopold. 

Depuis  Tépoque  où  Van  Mons  avait  porté  ses  vues  sur  les 
sciences,  il  s'était  occupé  des  fleurs  et  des  fruits.  A  Tàge  de 
vingt-deux  ans,  il  avait  jeté  les  bases  d'une  théorie  devenue 
célèbre  depuis.  En  semant  les  premières  graines  d'une  nou- 
velle variété  d'arbre  fruitier,  s'était  dit  Van  Mons,  on  doit 
en  obtenir  des  arbres  toujours  variables  dans  leurs  graines, 
puisqu'ils  ne  peuvent  plus  échapper  à  cette  condition,  mais 
moins  disposés  à  retourner  vers  l'état  sauvage  que  ceux  pro- 
veuus  de  graines  d'une  ancienne  variété;  et  comme  ce  qui 
tend  vers  l'état  sauvage  a  moins  de  chances  de  se  trouver 
parfait,  selon  nos  goûts,  que  ce  qui  reste  dans  le  plein  champ 
de  la  variation,  c'est  dans  le  semis  des  premières  graines  des 
plus  nouvelles  variétés  d'arbres  fruitiers  que  l'on  doit  espérer 
de  trouver  les  fruits  parfaits  selon  nos  goûts. 

Il  mit  cette  théorie  en  pratique.  Il  sema  des  pépins  et  des 
noyaux  de  jeunes  sauvageons  en  quantité  dans  sa  pépinière, 
aux  environs  de  Louvain.  Aussitôt  qu'il  en  obtenait  des  fruits 
qui  étaient  mauvais,  il  en  semait  tout  de  suite  les  graines,  et 
il  répéta  cette  opération  sans  intervalle  jusqu'à  la  cinquième 
génération,  qui  ne  donna  que  de  bons  et  excellents  fruits; 
c'est  alors  qu'il  fit  connaître  son  procédé.  Il  n'eu  continua 
pas  moins  ses  expériences,  et  en  1834,  il  en  était  à  la  neu- 
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vième  géoération  de  mère  en  fils,  et  ses  fruits  étaient  devenus 
de  plus  en  plus  parfaits.  Aussi  la  réputation  de  Van  MonSi 
comme  pomologisle,  s'étendit-elle  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  La  Société  royale  et  centrale 
d*agricullure  de  la  Seine  lui  décerna  une  médaille  d*or.  La 
Société  horticulturale  de  Londres,  à  peine  constituée,  s'em- 
pressa de  le  recevoir  membre  étranger  et  de  lui  faire  parvenir 
une  médaille  d'or  pour  les  beaux  fruits  qu'il  lui  avait  adres- 
sés. La  Société  pomologique  d'Altenbourg,  les  Sociétés  d'hor- 
ticulture de  Boston,  de  New-Yorck,  de  Massachusett  et  au- 
tres de  l'Amérique  septentrionale  le  nommèrent  membre 
correspondant,  en  reconnaissance  du  grand  nombre  de  beaux 
fruits  dont  il  avait  enrichi  leur  pays  (i). 


(1)  Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  qo*a  pabliés  Van  Mons,  on  die  les  soi- 
vants  :  Euai  sur  Us  principes  de  la  chimie  anIipMogistiquei  1789,  I  Tol.in-8*.  — 
Annales  de  chimie,  en  collaboration  avec  GDTTOii-MoavBAU,  Vadquuib,  Focbciot, 
BeiTHOLLET,  etc.,  8  vol.  —  Journal  de  cfumie  et  de  physique,  par  Tantear  sal, 
8  vol.  in-8o.  —  Pharmacopée  manuelle,  1  vol.  in-S».  Cet  ouvrage  a  été  tradoit 
en  allemand,  par  Trohmsdorp;  cette  traduction  a  eu  deux  éditions.  —  Lettre  twr 
l'électricité  à  Brugnatelli,  en  confirmation  de  la  théorie  électrique  de  Franklin,  t  vol. 
grand  in-8o.  Wurzer  a  traduit  cet  ouvrage  en  allemand.  •^Éléments  dechiwùedt 
Davy,  avec  quinze  pages  intercallées  an  texte.  Ces  éléments  de  chimie  ont  été 
traduits  en  italien.  —  Lettres  à  Bucholz;  7  vol.  in-8«.  —  Pharmacopée  de  5ve- 
viaur,  augmentée  d'un  volume  d'additions;  Bruxelles,  1817,  3  vol.  —  PhUesO" 
phie  chimique  de  Fourcroy,  mise  au  niveau  de  la  science;  Bruxelles,  1  vol.  — 
Annales  des  sciences  physiques,  en  collaboration  avec  Bort  de  SAiRT-ViRCEni 
Drapier;  8  vol.  in-8o.  —  Pharmacopée  usuelle  théorique  et  pratique;  S  vol,  — 
Conspectus  mixtionum  chemicarum;  1827.  —  Abrégé  de  chimie  à  t  usage  des  éHvet 
des  universités;  5  vol.  Le  sixième  et  dernier  n'a  pas  para.  —  Traité  des  arkres 
fruitiers.  —  Cours  élémentaire  de  chimie  philosophique;  Brax.  1818.  —  Compen* 
dium  materiei  medico-pharmaceuticœ  nec  non  pharmacies  practicœ;  LoQvain,  1839, 
in-S».  —  Arbres  fruitiers,  leur  culture  en  Belgique  et  leur  propagation  par  /• 
graine,    ou  pomonomie  belge,    expérimentale   et  raisonnée ;   Louvain,   3  roi. 
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Médaille,  en  argent,  de  4  ceDlimèlres. 
A.  Le  buste  de  face. 

R.  JEAN-BAPTISTE-FERDINAND-ANTOINE  VAN  MONS,  NÉ  A  BRUXELLES 
LB  1 1  NOVEMBRE  1765,  MORT  A  LOUVAIN  LE  6  SEPTEMBRE  1842  (l). 

VAN  RHEEDE  (Henri-Adrien-Draakenstein),  Hollandais, 
d'une  naissance  illustre,  s'est  rendu  célèbre  moins  par  le  zèle 
et  rhabileté  avec  lesquels  il  remplit  les  premiers  emplois  civils 
et  militaires  dans  les  établissements  de  sa  patrie  aux  Indes, 
que  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  connaître  les  plantes  les 
plus  remarquables  de  cette  contrée,  dans  un  des  plus  magnifi- 
ques ouvrages  qui  eussent  encore  paru,  VHortmMalabricm(i). 


in-12.  1835.  On  doit  en  outre  à  M.  Van  Mons  an  grand  nombre  d^opascales, 
tels  que  les  soiyants  :  In  eommentarium  Wieglebi  de  vaporis  aqueri  in  turem  eon- 
vtr$ion0  de  oxigene  et  thermoxigene,  a  Brugnatelli»  —  Galvanitehe  woememingen. 
Ge mémoire,  qui  a  été  lu  à  la  séance  publique  delà  Société  de  Médecine  d^Anvers, 
renferme  la  description  de  la  pile  galvanique  avec  tous  ses  effets,  hors  la  décom- 
position chimique  :  il  est  antérieur  de  deux  ans  à  la  découverte  de  Voila. 
M.  Van  Mons  se  plait  à  reconnaître  dans  ce  mémoire  que  M.  le  professeur  Volta 
a  pris  part  à  ses  expériences  depuis  1790  jusqu'en  1810.  —  M.  V.  M.  n'a  pas 
cessé  de  fournir  des  mémoires,  fruits  de  ses  expériences,  aux  journaux  et  publi- 
eations  périodiques  de  tous  les  pa^^s,  et  principalement  à  ceux  qui  avaient  pour 
rédacteurs,  Crel,  Gren,  Schercr,  Trommsdorf,  Gehlen,  de  Lamethrie,  Brugna- 
telli  père  et  flis,  Nicholson,  Kasteleyn,  etc.  Pendant  plusieurs  années,  il  a  con- 
tinué, d'abord  seul,  et  plus  tard  en  collaboration  avec  M.  Fournier,  le  recueil 
eonsaeré  aux  sciences,  lettres  et  arts,  intitulé  :  Etpril  des  journaux.  Indépen- 
damment de  ces  journaux,  il  a  adressé  à  TAcadémie  de  Bruxelles,  plusieurs  mé- 
moires sur  divers  sujets. 

(1)  Cette  médaille  est  due  au  burin  de  M.  Ch.  Orghera. 

(S)  Douze  vol.  in-fol.  publiés  de  1678  à  1703,  avec  794  pi.  —  Arnold  Syen  et 
Jean  Commelin,  les  plus  habiles  botanistes  qu'il  y  eût  alors  en  Hollande,  se  char- 
gèrent d'en  surveiller  Timpression  et  d'y  ajouter  des  notes.  Le  premier  volume 
intitulé  Horlut  indieu*  M alabricus^  etc.,  (Jardin  de  Malabar,  contenant  les  plan- 

11.  55 


—  546  — 

Malgré  tant  de  titres  à  rîllustration,  Ton  ne  connaitdesa 
vie  privée  que  le  pea  qui  se  trouve  disséminé  dais  son  ou- 
vrage :  ainsi  l*on  ignore  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  et  le  lieu  précis  de  sa  naissance;  on  peut  conjecturer 
seulement  qu'il  était  de  la  province  d'Utrecht. 

Dès  Page  de  quatorze  ans,  il  quitta  la  maison  paternelle 
pour  s*embarquer  et  commencer  sa  carrière  politique,  de  sorte 
qu'il  fut  à  portée  de  parcourir  tous  les  établissements  hollaD- 
dais  dans  les  deux  mondes.  S'il  n'eut  pas  le  temps  de  recevoir 
l'éducation  que  demandait  sa  naissance,  il  y  suppléa  par  son 
esprit  naturel,  qui  le  portait  à  observer  avec  soin  tons  les 
objets  qui  le  frappaient.  S'élevant  de  grade  en  grade,  il  devint 
gouverneur-général  de  la  côte  de  Malabar.  Ce  fut  avec  beau- 
coup d'activité  qu'il  remplit  cette  place  éminente,  en  sorte 
qu'il  parcourut,  à  différentes  reprises,  tous  les  districts  qui  dé- 
pendaient de  son  commandement.  Il  ne  put  traverser  sans 
admiration  ces  campagnes  si  variées  par  leurs  productioDS 
naturelles.  Il  entreprit  de  communiquer  à  sa  patrie  quelqaes- 
unes  des  sensations  que  la  vue  de  la  riche  végétation  de  Tlod^ 
lui  avait  fait  éprouver;  à  cet  effet,  il  employa  tout  le  crédit 
que  lui  donnait  sa  place  pour  associer  à  son  entreprise  tous 
ceux  qu'il  crut  propres  à  y  concourir  :  il  devint  donc  un  poio^ 
de  réunion  pour  tous  les  éléments  hétérogènes  en  appareocei 
tous  les  préjugés  se  turent  devant  lui.  Dès  qu'il  avait  miseo 
ordre  les  matériaux  qui  pouvaient  compléter  un  volume,  il  1^ 
faisait  passer  en  Europe  pour  les  publier.  C'est  ainsi  que  parut 
cet  admirable  ouvrage. 


tes  les  plus  célèbres  du  royaume  de  Malabar,  avec  les  noms  roalabares,  anbes  e 
brabmes)  est  dédié,  au  nom  de  Van  Rbeede  e(  de  Gascarius,  à  Jean  Xilsoyl'^' 
gouverneur-général  de  l'Inde  à  celte  époque. 
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Ce  qai  distingue  Van  Rheede,  c'est  qu'ayant  de  grands 
moyens  en  puissance  et  en  richesses,  il  n'en  abusait  pas  pour 
tourner  à  son  seul  avantage  les  travaux  qu'il  faisait  exécuter; 
il  ne  cherchait  que  des  collaborateurs^  avec  lesquels  il  s'em- 
pressait de  partager  toute  la  gloire  qui  pouvait  provenir  du 
plus  beau  travail  qu'on  eût  encore  publié;  car  il  fit  connaître 
à  l'Europe  plus  de  plantes  que  les  Anciens  n'en  avaient  dé- 
crit; il  révéla  les  sources  d'où  le  commerce  tirait»  de  temps 
immémorial,  les  aromates  et  les  drogues  les  plus  précieuses; 
non  seulement  il  nommait  honorablement  tous  ceux  qu'il  avait 
engagés  à  venir  le  seconder  et  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire, 
créés  JK>tanistes;  il  s'empressait  de  payer,  de  plus,  à  leur  mé- 
moire le  tribut  de  ses  éloges  (i). 

Pour  la  médaille,  voir  l'article  à  Lobel. 

VAN  SWIETEN  (Gérard),  l'un  des  disciples  les  plus  cé- 
lèbres de  Boerhaave,  et  l'un  des  plus  savants  pathologistes  du 
dernier  siècle,  naquit  à  Leyde,  le  7  mai  1700.  Ayant  terminé 
ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  il  alla  faire  sa  philosophie 
à  Louvain,  revint  à  Leyde,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
médecine  sous  Boerhaave,  dont  il  fut  l'élève  le  plus  distingué. 
Reçu  docteur  en  172K,  il  se  livra  longtemps  encore  à  l'étude 
et  à  l'observation  des  malades  avant  de  pratiquer  son  art. 
Marie-Thérèse  lui  fit  de  brillantes  offres  pour  l'appeler  auprès 
d'elle  en  qualité  de  premier  médecin;  il  se  rendit  à  ses  in- 
stances quand  elle  fut  devenue  impératrice,  et  alla  à  Vienne 


(I)  Aox  doaze  yolames  de  VHortus  Indiens  Matabaricut,  on  ajoute  la  Flora 
Malûbariea,  dont  ra?ertissement  fait  voir  que  Van  Rheede  vivait  encore  en  1696; 
Btû  il  ne  TÎTait  plus  en  1703,  année  où  Ton  a  mis  de  nouveaux  titres  aux  der- 
niers Tolamed  de  V  H  or  lus  Indieus. 
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en  1745.  Au  titre  de  premier  médecin  de  Timpéralrice,  il 
joignit  celui  de  président  perpétuel  de  la  Faculté  de  médecine 
de  rUniversilé  de  Vienne  et  de  directeur  des  affaires  médica- 
les dans  tout  fempire.  Il  fut  aussi  directeur  du  service  mé- 
dical des  armées,  et  inspecteur  supérieur  de  la  bibliothèque 
impériale.  Il  vécut  au  milieu  des  honneurs;  il  avait  été  créé 
baron,  commandeur  de  Tordre  royal  de  Saint-Élienne,  était 
membre  de  la  plupart  des  corporations  savantes  de  FEurope. 
Il  mourut  à  Schœnbrunn  le  18  juin  1772,  âgé  de  soixante- 
douze  ans. 

Ce  savant,  qui  fut  pleuré  de  Marie-Thérèse,  dont  il  était 
le  conseiller  intime,  n'usa  de  son  influence  sur  Fesprit  de 
cette  princesse  que  pour  relever  les  sciences  de  Tétat  de  mé- 
diocrité où  elles  languissaient  alors,  et  pour  rendre  à  TUni- 
versité  de  Vienne  son  ancien  lustre.  L'esprit  pénétrant  de 
Marie-Thérèse  comprit  parfaitement  les  vues  de  son  médecin; 
et,  on  peut  le  dire  à  la  gloire  de  Van  Swieten,  ses  conseils, 
dictés  par  un  jugement  exquis,  ont  toujours  influé  sur  les 
résolutions  qu'elle  prit  dans  tout  ce  qui  concernait  les  scien- 
ces. Parmi  les  ouvrages  de  ce  praticien,  il  faut  citer  les 
commentaires  sur  les  aphorismes  de  Boerhaave,  qui  coqs 
représentent  le  meilleur  ensemble  des  connaissances  qu'on 
avait  en  pathologie  médicale  avant  le  milieu  du  XVIIP  siècle. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  wide(man).  1756. 

InSC.  GER.  L.  B.  V.  SWIETEN.  S.  G.  R.  M.  A.  CON.  ARCH.  CO.  BIB.  PR. 

R.  Un  génie  assis  sous  un  laurier.  Il  tient  le  bâton  d'Es- 
eulape  de  la  main  gauche,  et  la  droite  est  appuyée  sur  un 
livre  ouvert;  tout  autour,  les  emblèmes  de  la  chimie  et  de  la 
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botaDÎqae.  losc.  oocet  et sanat.  Exergue  :  med.  vienn.  emend.  (i). 
La  seconde»  en  vermeil,  de  K  i/a  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  wideman.  Insc.  ger. 

L.  B.  V.  SWIETEN  ORD.  S.  STEP.  COM.  A.  CON.  AUL.  ARCH.  CO.  BIB.  PR. 

R.  Un  monument  orné  du  buste  de  Van  Swieten,  sous  le- 
quel ses  armoiries  et  Tépitaphe  :  m.  theresia  aug.  MEMoniiE 

GER.  L.  B.  V.  SWIETEN.  NAT.  7  MAIJ  1700  f  18  JUN.  177Ï2.  lUSC. 
OB  DOCTRINAM  ET  INTEGRITATEM  (3). 

Feu  M.  le  docteur  G.-D.  Van  Herlé,  de  Wetteren,  6t  don  à 
la  Société  de  Médecine  de  Gand,  au  mois  de  septembre  1848, 
d'un  exemplaire  de  cette  médaille,  que  Timpératrice  Marie- 
Thérèse  fit  frapper,  en  1773,  en  Thonneur  de  Van  Swieten. 
A  ce  présent  se  trouvaient  jointes  des  copies  d*une  lettre  con- 
cernant cette  médaille,  adressée  par  le  président  de  Neny,  qui, 
comme  on  sait,  eut  la  plus  grande  part  à  la  direction  des 
affaires  de  la  Belgique  sous  cette  princesse,  aux  professeurs 
de  Fancienne  Université  de  Louvain,  ainsi  qu'une  description 
de  cette  pièce  extraite  du  registre  des  actes  de  la  Bibliothèque 
de  cette  ville. 

Voici  ces  documents  : 

Lettre  du  président  de  Neny,  écrite  le  29  août  1773,  à  ceux 

de  r  Université  de  Louvain. 
«  Messieurs, 
»  Notre  auguste  maîtresse  se  rappelant  que  feu  Monsieur  le 
baron  Van  Swieten  a  puisé  ses  premières  instructions  dans 
rUniversité  de  Louvain,  Sa  Majesté  m'a  fait  remettre  et  m'a 


(I)  Gb.  BàVEti^s  Anserleseneund  nûtzliehe  Neuigkeilen  fur  allerlei  Munzliebhaber. 
Nûrab.  1773,  in-i»,  pi.,  pag.  354,  n^  5.  —  Moebser,  out.  cité,  yoI.  fl,  p.  1. 

(ï)  Sekau  und  Denkmûnzen,  welche  unUr  Maria  Theresia  gepragl  worden  tinl. 
Wien,  1783,  in-fol.  p.  340,  n»  243. 


—  S50  — 

ordonné  de  distribuer  entre  vous  une  quantité  des  médailles 
qu'elle  a  fait  frapper  en  Thonneur  de  cet  homme  célèbre,  qai 
par  rétendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  a  mérité 
également  Testime,  la  bienveillance  et  les  regrets  de  Sa 
Majesté. 

1  En  conséquence  je  vous  envoie,  Messieurs,  1®  une  mé- 
daille en  or,  qu'il  conviendra  de  faire  monter  dans  un  cadre 
pour  être  et  demeurer  attachée  à  un  des  piliers  de  la  biblio- 
thèque publique. 

»  2<*  Les  médailles  en  argent  devront  être  réparties  de  la 
manière  suivante  :  une  dans  Técole  des  arts,  une  au  théâtre 
anatomique,  trois  au  collège  du  Faucon  où  le  baron  Vao 
Swieten  a  fait  sa  philosophie,  une  à  Monsieur  le  Recteur 
magnifique,  une  à  chacun  des  docteurs  et  six  autres  aux 
professeurs  en  médecine. 

»  Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que  cette  nouvelle  preofe 
de  la  protection  éclairée  que  Sa  Majesté  accorde  aux  sciences 
et  la  manière  éclatante  dont  elle  honore  les  hommes  savants 
qui  les  ont  illustrées,  ne  feront  pas  moins  d'impression  sur 
vous  que  la  distinction  flatteuse  avec  laquelle  elle  a  daigné 
en  cette  occasion  se  souvenir  de  son  Université  de  Louvaio. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération, 
Messieurs, 

•  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

(Signé)  Neny.  » 
Description  de  la  médaille,  extraite  du  registre  des  actes  de 

la  Bibliothèque. 

Nummus  aureus  in  Bibliothecâ  locandus  hibliothecario  {Joanni 
Francisco  Van  de  Velde)  exlraditus  fuit  {die  30  augusti  1773)  per 
eximium  Dom.  D,  Wellens  S.  T,  D.  R.  ad  quem  excelL  D^Nen^ 
nummos  in  memoriâ  Baronis  Van  Swieten  cu$Oi  destinant. 
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Est  porto  nu,mmm  ille,  secundi  ut  vacant  moduli,  ab  A,  Wideman 
Viennœ  sculptus  et  cusus;  nummus  aureus  est  valons  circiter  decem 
pistoUarum. 

Anterior  quidem  numûmaiis  faciès  imaginem  exhibet  Baronis  Van 
Swieten  habitua  cademico,  et  cruce  ordinis  regii  S.  Stephani;  inscriptio 
porro  hœc  visitur  :  Ger  :  L  :  B  :  V  Swieten  Ord  :  S  :  Step  :  corn,  a. 
cons,  auL  arch.  co.  Bib,  pr,  Aversa  faciès  mausoleum  représentât, 
quod  in  œde  Augustiniarum  Viennœ,  jussu  Cœsareo,  eidem  est  extrue- 
tum  cui  lemma  adjutum  legitur  :  Ob  doctrinam  et  integritatem, 

N.  B.  Numisma  illud  aureum  dux  militum,  prima  gallici  esercitûs 
incursione  anno  1792,  prœsente  et  reluctante  bibliothecario,  extradi 
sibi  feeit  in  ipsâ  bibliothecâ  (i). 

VAN  SWINDEN  (Jean-Henri),  naquit  à  La  Haye  en  1746. 
U  fit  ses  études  à  l'Université  de  Leyde,  et  annonça  de  bonne 
heure  retendue  et  la  sagacité  de  son  esprit.  Son  goût  Tentralna 
▼ers  les  sciences  naturelles  et  exactes.  Un  jeune  homme»  d'or- 
dinaire» en  apprend  ce  que  ses  contemporains  en  savent.  Van 
Swinden  fit  plus;  il  porta  dès  Tabord  son  attention  sur  leur 
histoire»  observa  la  marche  qu'avaient  suivie  les  découvertes 
et  les  expériences,  et  voyant  ce  qu'on  avait  fait»  reconnut 
bientôt  combien  il  restait  à  faire.  A  vingt  ans»  Van  Swinden 
obtint  le  grade  de  docteur  en  sciences»  et  avant  la  fin  de  sa 
vingt-et-unième  année»  il  fut  nommé  professeur  de  physique 
et  de  philosophie  à  l'Université  de  Franeker»  en  Frise.  Il  s'y 
occupa  avec  ardeur  de  l'étude  de  l'électricité.  Une  lecture 
immense»  la  connaissance  des  langues  modernes»  cette  patience 
d'observation  qui  devient  de  plus  en  plus  rare»  l'esprit  d'exac- 

(1)  Balletin  de  la  Société  de  Médecine  de  Gand,  XV*  vol.,  année  1848,  p.  393  et 
«lifantes.  On  y  voit  I^arers  de  cette  belle  pièce,  reproduit  par  le  moyen  de  la  gra- 
Yure  sar  bois. 
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titade  dont  il  était  doaé,  lui  doonèrent  ane  sopériorité  décidée 
sur  ses  devauciers.  Il  s'appliqua  modestement  à  faire  dispa- 
raître les  irrégularités  des  expériences  connues;  il  observa 
journellement,  pendant  treize  ans,  la  déclinaison  magnétique, 
et  nota,  pendant  dix  ans,  ses  observations,  heure  par  beore. 
Sa  dissertation,  Recherches  sur  les  aiguilles  aimantées,  fa( 
couronnée,  en  1777,  par  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris, 
avec  celle  de  Coulomb,  et  publiée  dans  le  recueil  des  Mémoi- 
res présentés  par  les  savants  étrangers.  Son  Analogie  de 
réiectricité  et  du  magnétisme  obtint,  dans  la  même  année, 
la  médaille  de  TAcadémie  électorale  de  Bavière.  On  tronve 
dans  ces  ouvrages  le  pressentiment  des  nouvelles  déeooverles 
électro-magnétiques  d'OErsted,  Ampère  et  autres  savants. 

Animé  par  ce  double  succès,  Van  Swinden  coulinoa  ses 
travaux,  y  joignit  Tétude  de  la  météorologie.  Il  correspondait 
avec  la  plupart  des  savants  de  TEurope,  et  entretint  un  long 
commerce  de  lettres  avec  Bonnet,  sur  les  idées  innées. 

Après  dix-huit  années  de  séjour  à  Franeker,  Van  Swinden 
fut  nommé,  en  1785,  professeur  de  philosophie,  de  mathé- 
matiques, d'astronomie  et  de  physique,  à  TAthénée  d'Am- 
sterdam. Il  publia  alors  les  Éléments  des  mathématiques, 
d'une  clarté  et  d'une  méthode  admirables.  Son  ouvrage  sur 

• 

la  physique,  sous  le  litre  de  Positiones  physicœ,  est  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  qu'il  ait  donnés,  et  les  juges 
les  plus  compétents  le  regardent  comme  le  plus  complet  que 
l'on  possède  pour  la  littérature  de  la  physique  dans  les  di- 
verses langues.  On  y  reconnaît  cet  esprit  sévère  d'exactitude 
qui  distingue  toutes  les  productions  de  ce  savant  (i). 


(1)  Malheureusement,  il  n'en  a  paru  que  le  premier  ?olame  cl  lamoitiHo 
second. 
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En  1787,  lors  de  la  guerre  entre  la  Hollande  et  TAngle- 
terre,  il  fut  nommé  membre  d'une  commission  (i)  par  Tami- 
raoté  d'Amsterdam.  Il  écrivit  pour  les  marins  sur  Talmanach 
nautique,  sur  Tusage  du  sextant  et  de  Toctant,  sur  la  déter- 
mination de  la  longitude  en  mer  par  la  distance  de  la  lune  au 
soleil  on  aux  étoiles  fixes,  etc.  Il  fit  partie,  vers  la  même 
époque,  d'une  commission  de  salubrité  publique,  et  en  fut 
fait  président.  La  collection  des  mémoires  de  cette  commis- 
sion forme  trois  volumes  in-S"*.  Le  premier,  tout  entier  de  sa 
main,  donne  l'histoire  très-curieuse  de  la  commission  et  des 
circonstances  de  sa  formation,  et  dans  les  deux  volumes  sui- 
vants, il  a  inséré  les  mémoires  les  plus  profonds  et  les  plus 
minutieux  sur  les  immondices  des  canaux  et  des  rues;  sur 
Feau  de  citerne  et  de  pluie,  l'eau  transportée  en  barques  (s); 
sur  les  moyens  de  prévenir  les  accidents;  sur  les  hôpitaux, 
les  maladies,  leurs  causes  locales  et  leur  cours;  sur  le  mou- 
vement de  la  population,  etc. 

Pendant  Tété  de  1798,  il  assista  comme  commissaire  de 
la  République  batave,  avec  M.  Aenese,  aux  conférences  qui 
se  tinrent  à  Paris ,  au  sujet  des  nouveaux  poids  et  mesu- 
res. On  le  chargea  du  rapport  sur  ce  sujet  difiScile  et  déli- 
cat. L'année  suivante,  Van  Swinden  le  présenta  à  la  classe 


(I)  Le  goaverneinent  avait  Tusage  en  Hollande,  au  commencement  da  XIX«  siè- 
ele,  de  confier  PexameQ  et  quelquefois  la  direction  de  divers  projets  d^utilité  pu- 
bliqae  à  des  commissions  composées  de  citoyens  notables,  de  savants  distingués, 
qui  n*avaient  de  salaire  que  Thonneur  du  choix  et  la  satisfaction  de  s^employer 
aa  bien  de  la  patrie.  Cet  usage  était  vieux  en  Hollande.  C'était  un  reste  précieux 
des  mœurs  républicaines  dont  ou  avait  la  sagesse  de  profiter. 

(3)  On  sait  qu'Amsterdam  n'a  point  d'eau  potable;  celle  des  canaux  est  jaunâtre, 
et  le  sol  est  une  grève  sans  sources. 
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des  sciences  physiques  et  mathématiques  d'abord,  pois  à  TIq- 
slilut  en  séance  générale.  Ce  travail  fut  imprimé  par  ordre 
du  Corps  législatif.  Il  a  traité  cette  matière  in  extenso  dans 
son  grand  ouvrage  en  deux  volumes  in-8'',  publié  en  1803. 

Un  citoyen  si  utile  et  si  dévoué  ne  pouvait  être  oublié  dans 
les  diverses  révolutions  qui  ont  eu  lieu  en  Hollande  comme  en 
France.  Il  est  digne  de  remarque  que  presque  tous  les  sa- 
vants, au  premier  quart  de  ce  siècle,  ont,  tle  force  ou  de  gré, 
pris  quelque  part  aux  événements  publics.  Van  Swinden  avait 
coutume  de  dire  :  «  La  politique  ne  me  convient  pas,  et  je  ne 
conviens  pas  à  la  politique,  i  Toutefois,  il  n'a  point  échappé  à 
sa  destinée ,  et  arraché,  malgré  lui ,  à  ses  paisibles  études,  il 
fut  nommé,  en  juin  1800,  fun  des  directeurs  de  la  Républi- 
que balave.  Ce  titre,  le  premier  du  moment,  ne  le  séduisait 
pas.  Eu  vain  s'empressa-t-il  d'écrire  au  Corps  législatif,  ses 
refus  ne  furent  point  agréés  ;  dès  lors,  il  se  voua  tout  entier 
aux  devoirs  nouveaux  qu'il  s'imposait.  Sa  lettre  au  Corps 
législatif  contre  la  défense  de  l'importation  des  grains,  restera 
comme  un  monument,  et  fut  pour  son  auteur  le  seul  souvenir 
agréable  de  son  élévation.  Les  décorations  étaient  contraires 
à  ses  principes  :  en  1807,  le  roi  Louis-Napoléon  lui  offrit 
l'ordre  du  Mérite;  Van  Swinden  crut  devoir  décliner  cette 
offre.  En  1815,  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  lui  Gt  demander  s'il 
accepterait  l'ordre  du  Lion  belgique,  ses  principes  n'avaient 
point  varié;  il  fit  respectueusement  prier  S.  M.  de  ne  pas  le 
lui  offrir. 

A  l'entrée  de  l'hiver  de  1801,  il  avait  repris  ses  études 
comme  simple  professeur  à  l'Athénée  d'Amsterdam.  Il  fut 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  universités  du  royaume.  Il 
le  dressa,  mais  son  projet  ne  fut  point  mis  à  exécution. 
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Il  s*était  agi  plusieurs  fois  de  nominer  Vau  Swindeo  à 
rUniversité  de  Leyde;  mais  la  ville  d^Amsterdam  Tavait  con- 
servé jusque  là»  en  lui  offrant  de  la  manière  la  plus  honorable 
une  augmentation  d'émoluments.  Louis-Napoléon  lui  proposa 
le  choix  entre  une  place  au  conseil  d'État  ou  une  chaire  à 
Leyde;  Van  Swinden  optait  pour  TUniversité,  lorsque  tout-à- 
coup,  au  moment  de  signer  sa  nomination,  le  roi  se  ravisa, 
sans  que  Van  Swinden  ait  jamais  su  pourquoi.  Il  se  consola 
facilement  de  ce  mécompte,  et  continua  les  services  que  de- 
puis longtemps  il  rendait  sTrécole  de  marine  d'Amsterdam (i). 

Lors  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande,  notre 
savant  fut  nommé  par  le  roi  des  Pays-Bas  conseiller  d'État 
eo  service  extraordinaire.  L'âge  n'avait  point  ralenti  son  acti- 
vité. Le  besoin  d'un  nouveau  système  monétaire  se  faisait 
vivement  sentir;  la  diversité  presque  incroyable  des  monnaies 
frappées  autrefois  par  les  Provinces-Unies,  rendait  la  tâche 
si  difficile  que  Louis-Napoléon  s'était  résigné  à  n'émettre 
qu*une  seule  pièce  à  son  effigie,  celle  de  deux  florins  et  demi. 
En  1815,  la  variété  des  monnaies  belgiques  vint  encore 
augmenter  l'embarras.  Van  Swinden  avait  approfondi  cette 
matière,  il  possédait  une  très-riche  collection,  il  savait  par 
cœur  l'histoire  des  monnaies  hollandaises;  il  pouvait  dire  de 
mémoire  la  quantité  et  le  titre  des  pièces  frappées  depuis 


(I)  Van  Swinden  était  attaché  depuis  trente-sept  ans  à  cet  établissement,  dont 
U  était  Tàme,  lorsque  cette  institution  fut  supprimée  lors  de  la  réunion  de  la  HoN 
lande  à  la  France.  Van  Swinden  se  rendit  Tinterpréte  de  la  douleur  publique,  et 
fit  paraître  un  compte-rendu  de  la  gestion  des  deux  dernières  années,  et  l'adressa 
•ans  mystère  à  tous  les  donateurs.  Soit  oubli,  soit  justice,  soit  respect,  ce  noble 
cooragene  fut  point  puni,  et,  en  1814,  lors  du  rétablissement  de  Técole,  Yan 
Swinden  eut  la  joie  de  présider  à  cette  fêle. 
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près  d*ua  siècle ,  el  les  aperçus  politiqaes  auxquels  ceUe 
étude  Tavait  conduit,  étaient  exlrèmemeot  curieux  (i).  Le 
gouveruemeot  eut  recours  à  Van  Swinden»  et  le  système, 
adopté  alors,  est  presque  entièrement  son  ouvrage  (s). 

Ou  s'occupait  aussi  de  Tintroduction  des  nouveaux  poids  et 
mesures;  c'était  ramener  Van  Swinden  vers  ses  vieux  amis; 
il  se  remit  à  fouvrage  avec  son  ancienne  ardeur.  Cette  fois 
rissue  de  ce  travail  lui  causa  quelque  chagrin  :  il  conseillait 
Tadoptiou  du  système  français,  en  entier,  avec  toute  sa  nomen- 
clature et  une  surveillance  rigoureuse,  en  se  reposant  sur  Tha- 
bitude  du  soin  de  lever  avec  le  temps  la  répugnance  popu- 
laire. L'exemple  de  la  France  plaidait  pour  lui;  ses  avis  ne 
furent  pas  entièrement  suivis;  on  eut  pitié  de  la  routine,  on 
montra  quelque  indulgence  et  Van  Swindeo  vit  avec  regret 
ses  concitoyens  peu  disposés  en  faveur  de  ces  poids  et  mesu- 
res qu'il  aimait  tant  (s). 

Des  travaux  plus  pénibles  encore  et  plus  difficiles  ont  rem- 
pli ses  dernières  années.  Il  avait  toujours  pris  une  part  active 
au  Waterstaat  (administration  hydraulique  générale).  Oo  se 

(1)  Il  avait  remarqué,  par  eiemple,  que  depuis  longtemps,  ni  gaerre,  ni  trahi- 
son, ni  révolution  n'avait  éclaté  en  Europe,  que  le  prix  de  l'or  n'eût  haussé  à  la 
bourse  d'Amsterdam,  et  que  la  monnaie  d'Utrecht  n>ût  frappé  plas  de  ducats  que 
de  coutume,  sans  savoir  au  moment  pour  qui.  II  y  a  telles  gainées  que  Van  Swin- 
den  savait  avoir  été  de  Londres  à  Vienne,  où  on  les  refusa,  et  qui  revinrent  à 
Utrecht,  d'où  elles  repartirent  converties  en  ducats,  qui  furent  acceptés. 

(2)  Sans  doute  que  ce  système  laissait  à  désirer  à  cette  époque,  mais  le  hasard 
peut  accumuler  plus  de  difficultés  que  le  génie  ne  saurait  trouver  de  ressources, 
et  l'on  reconnut  généralement  que  le  système  introduit  par  Van  Swinden  était 
aussi  parfait  qu'il  pouvait  l'être  et  d'une  probité  scrupuleuse,  quoique  avec  an 
peu  d'alliage,  adopté  depuis,  il  eût  été  encore  meilleur. 

(3)  Aujourd'hui,  le  système  décimal  est  généralement  appliqué  aux  poids  et 
mesures. 
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rappelle  la  terrible  débâcle  de  1820,  pendant  laquelle  la  ville 
de  Gorcum  semblait  une  ile  au  milieu  d*une  mer  de  glaces; 
une  commission  fut  chargée  de  présenter  un  projet  pour  régler 
le  cours  des  rivières.  Van  Swiuden,  malgré  son  grand  âge  et 
des  déplacements  continuels,  consentit  à  en  faire  partie,  et  le 
roi,  en  le  remerciant,  lui  dit  :  Je  devais  vous  nommer,  mais 
je  ne  pensais  pas  que  vous  accepteriez. 

Il  assistait  régulièrement  aux  séances  de  Tlnstitut,  à  celles 
de  rÉcole  des  aveugles  et  de  la  Société  biblique,  et  ne  négli- 
geait jamais  les  devoirs  du  professorat.  Ses  leçons  étaient  tou- 
jours improvisées  avec  une  facilité  étonnante.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse.  L'hiver  d'avant  sa  mort,  à  Tàge  de  soixante-seize 
ans,  il  a  prononcé,  devant  une  société  littéraire  d'Amsterdam, 
deux  discours  improvisés,  sur  l'histoire  de  l'horlogerie,  dans 
lesquels,  depuis  le  cadran  d'Achaz  et  les  clepsydres  anciens, 
jusqu'à  l'horloge  d'Aaroun-AI-Raschild,  envoyée  à  Gharle- 
magne,  jusqu'aux  montres  marines  de  Bréguet,  il  a  tout 
parcouru,  citant  siècle  par  siècle  les  artistes,  expliquant  les 
rouages  qu'ils  ont  inventés  ou  perfectionnés,  entremêlant  ses 
récits  d'anecdotes  peu  connues,  le  tout,  à  l'aide  de  quelques 
notes  jetées  sur  le  papier.  L'année  précédente,  il  avait  traité 
de  la  même  manière  l'histoire  des  lunettes  d'approche.  Il 
n'était  pas  orateur,  et  le  savait;  il  était  plus  en  quelque  sorte, 
il  intéressait,  il  touchait  sans  être  éloquent. 

Quoique  Hollandais  dans  toute  la  force  de  l'expression,  il 
aimait  la  France,  la  langue  et  la  littérature  françaises.  Il  savait 
Racine  par  cœur  et  le  préférait  de  beaucoup  à  Corneille.  La 
manière  dont  il  jugeait  les  auteurs  et  les  savants  offre  les 
aperçus  les  plus  ingénieux  et  les  plus  frappants  :  Le  Gendre, 
disait-il,  est  un  versificateur  en  mathématiques;  La  Place  un 
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poëte,  et  je  ne  sais  si  Newton  a  fait  pins  en  prenant  la  science 
où  Descartes  Favait  laissée,  que  La  Place  en  la  prenaotoà 
Newton  Vavait  laissée  à  son  tour. 

Accueillant  avec  bonté  les  personnes  qui  avaient  besoin  de 
ses  lumières,  il  était  en  société  plein  d  enjouement  et  d'ama- 
bilité. Le  savant  ne  paraissait  qu'au  besoin,  et  se  mettait  à  la 
portée  des  conversations  les  plus  ordinaires.  Dans  son  inté- 
rieur, il  conservait  la  douce  gaité  qu*il  portait  dans  le  monde. 
Ardent  à  rendre  service,  il  ne  s'arrêtait  qu'après  avoir  réassi... 
Il  mourut  dans  les  bras  du  professeur  Vrolik,  son  gendre, 
le  9  mars  1823,  à  Fâge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gaucbe,  sous  lequel  :  simon  f.  Insc.  j.  h.  van 

SWINDEN. 

R.  NATUS  AMSTBLODAMI  AN.  1747  OBIIT  A!l.  1823. 

VAN  SWINDEREN  (Thomas),  chevalier  de  l'ordre  du  Lion 
néerlandais,  inspecteur  des  écoles  du  premier  district  de  la 
province  de  Groningue,  en  Hollande,  homme  d'un  mérite émi- 
nent,  qui  consacra  vingt-cinq  années  de  sa  vie  au  progrès  de 
renseignement  moyen  dans  son  pays. 

Médaille,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  devries  j'  p.  loscrip. 

M'  TH.  VAN  SWINDEREN. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  au  centre  de  laquelle  :  ht 

WERKTE  25  JAREN  TOT  HEIL   VAN   ONS  EN   ONZE  LEERLINGEN  1832. 

Périgraphe  :  de  onderw'  v.  h.  !•  dist'  d.  prov.  gron.  aas 

HCNNEN  SCHOOLOPZ. 

VAN  TOERS  (Ignace),  naquit  à  Gand  le  15  février  1767. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités  dans  cette  ville,  il  alla 
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faire  ses  éludes  de  droit  à  l^Université  de  Louvain,  où  il  fut 
le  sixième  de  la  première  ligne,  et  licencié  en  droit  le  7  ai ril 
i788.  Il  vint  s'établir  dans  sa  ville  natale,  et  fut  nommé 
avocat  consultant  de  la  cour  féodale  et  chàtellenie  du  Vieux- 
Bourg,  le  21  septembre  1791.  L'année  suivante,  le  13  mars, 
il  devint  écbevin  de  la  ville.  Il  fut  choisi  pour  secrétaire  de 
la  chambre  de  commerce  de  Gand,  le  25  juillet  1793.  Après 
que  les  Français  se  furent  emparés  de  la  Belgique,  il  fut 
nommé,  par  réquisition,  avec  MM.  Varenberg  et  Van  Hul- 
them,  secrétaire  de  la  municipalité  de  Gand,  et,  comme  au- 
cun d'eux  ne  voulut  concourir  aux  mesures  d'exécution  d'un 
emprunt  forcé,  deux  hommes  de  la  force  armée  furent  en- 
voyés, sous  la  surveillance  d'un  officier,  au  domicile  des 
trois  secrétaires  pour  y  garder  leurs  personnes,  le  tout  à 
leurs  frais,  jusqu'à  ce  que  l'administration  eu  eût  décidé 
autrement.  Le  conseil  général  de  la  commune  réclama  im- 
médiatement contre  cette  mesure  vexaloire,  et  le  lendemain, 
3  nivôse  de  l'an  IV,  à  quatre  heures  de  relevée,  l'administra- 
tien  du  département  de  l'Escaut  revint  sur  sa  décision  (i). 


(1)  Comme  monament  curieux  des  mœurs  administratÎTes  de  Tépoque,  nous 
donnons  Textrait  suivant  du  Registre  aux  Arrêtés  de  Tadministration  du  départe- 
■eat  de  TEscaut,  du  {•*  ni?ose  4«  année  républicaine. 

Vn  le  proeés-Tcrbal  de  la  séance  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Gand  de 
ce  Joar,  diaprés  lequel  il  conste  que  les  citoiens  Varenberg,  Van  Toers  et  Van 
Holtem,  secrétaires  de  la  municipalité  de  ladite  commune,  se  sont  refusés  de  se 
rendre  à  leur  poste  sous  prétexte  de  démission; 

Considérant  que  Tarrèté  en  vertu  duquel  lesdits  secrétaires  ont  été  nommés, 
porte  la  réquisition  de  leurs  personnes; 

Considérant  que  cette  mesure  de  réquisition  n*a  point  cessé  jusqu'ici  &  leur 
égard; 

Considérant  aussi  que  cette  démission  au  moment  où  il  s'agit  de  Texécution 
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M.  Van  Toers  eut  encore  à  supporter  d*autres  déboires  de 
la  part  des  hommes  au  pouvoir  à  cette  époque.  Après  les 
élections  de  Pan  V ,  l'administration  du  département  de  FEs- 
caut  le  nomma»  le  4  mai  1797»  secrétaire  en  chef  de  ce 
département;  mais  le  coup  d'état  du  i8  fructidor»  qui  reje- 
tait le  Directoire  dans  les  voies  de  la  terreur»  Féloigna  de 
nouveau  des  fonctions  publiques.  Il  dut  expier  TindépendaDce 
de  ses  opinions»  fut  arrêté  sous  prétexte  de  participation  à  la 
révolte  des  Flandres»  transporté  à  Paris  et  renfermé  dans  la 
prison  du  Temple»  où  il  resta  pendant  sept  mois»  sans  qojl 
réussit  à  faire  poser  aucun  chef  d'accusation  contre  lui  avant 
son  départ  pour  Paris.  On  décréta  qu'une  visite  domiciliaire 
aurait  lieu  chez  lui.  M.  l'avocat  Hellebaut»  un  de  ses  amis 
intimes»  lui  rendit  en  cette  circonstance  un  service  capital. 
On  sait  que  dans  ces  temps»  il  était  défendu»  sous  peine  de 
mort»  de  correspondre  avec  les  émigrés.  Or»  les  tantes  de 
M.  Van  Toers  avaient  passé  à  l'étranger»  et  il  correspondait 
avec  elles.  Leurs  lettres  se  trouvaient  renfermées  dans  sa  bi- 
bliothèque. M.  Hellebaut»  appelé  par  M.  Van  Toers  à  assister 
à  la  perquisition  domiciliaire,  reçut  secrètement  avis  de  ce 
fait»  et  sur  un  signe  convenu»  il  fit  passer  ces  lettres  comme 
pièces  de  procédures»  dont  plusieurs  dossiers  se  trouvaient 
dans  la  bibliothèque.  C'est  ainsi  que  M.  Van  Toers  échappa 
à  la  peine  de  mort»  que  certes»  dans  ces  temps  de  violence» 


d'un  emprunt  dont  dépend  le  salut  de  la  répabliqae,  ne  peut  être  envisagée  que 
comme  une  conspiration  contre  elle; 

Considérant  finalement  que  Tadministration  est  inrestie  des  pleins  poaroin 
pour  effecluer  la  rentrée  dudit  emprunt  par  tontes  les  mesares  qoe  le  salât  public 
dicte; 

Le  commissaire  du  Direcloire  exécutif  entendu,  arrête,  etc. 
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le  tribunal  révolutiooDaire  ne  se  serait  pas  fait  faute  de  dé- 
créter contre  lui. 

M.  Van  Toers  remplit  successivement,  vers  la  fin  de  iTOS, 
les  fonctions  de  greffier  du  tribunal  de  commerce;  le  27  avril 
1815,  celles  de  membre  du  Conseil  dlntendance  du  départe- 
ment de  FEscaut;  le  26  avril  1816,  celles  de  greffier  des 
États  de  la  province  de  la  Flandre  orientale.  Le  27  juin  1817, 
nous  le  voyons  secrétaire-inspecteur  de  TUniversité  de  Gand; 
le  23  septembre  de  la  même  année,  il  reçoit  la  croix  de  che- 
valier de  Tordre  du  Lion  belgique.  Le  8  août  1821,  il  est 
nommé  conseiller  d'État,  et  le  27  août  1824,  il  devint  un  des 
curateurs  de  fUniversité.  En  décembre  1830,  ses  conci- 
toyens rappelèrent  au  conseil  de  la  commune,  et  le  9  fé- 
vrier 1844,  M.  Van  Toers  mourut,  à  Tâge  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

Jurisconsulte  profond,  administrateur  consommé,  apprécié 
par  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
pays.  Van  Toers  jouissait  d'une  confiance  méritée.  Dans  les 
diverses  fonctions  qu'il  a  remplies  avec  honneur,  il  sut  se 
concilier  la  considération  générale  par  la  droiture  et  la  fer- 
meté de  son  caractère.  En  société,  c'était  un  homme  aimable, 
honnête,  aimant  à  se  délasser  de  ses  travaux  avec  quelques 
intimes  par  des  causeries  fines  et  de  bon  goût.  Pensionné 
quelques  années  après  la  révolution  belge,  il  passa  avec  bon- 
heur ses  jours  tranquillement  au  sein  de  sa  famille,  dans  la- 
quelle il  était  adoré. 

Son  nom  se  rattache  à  toutes  les  institutions  des  lettres, 
arts  et  sciences  de  la  ville  de  Gand.  La  société  de  Saint- 
Georges,  dont  Van  Toers  faisait  partie  depuis  1785,  célébra 
son  jubilé  de  cinquante  années  de  membre,  le  22  juin  1835, 

II.  36 
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ety  dans  qd  banquet  qui  eut  lieu  à  celte  occasion,  lui  remit 
la  médaille  suivante ,  comme  un  témoignage  de  sa  hante 
estime. 

Médaille  à  bélière,  en  or,  de  4  centimètres. 

A.  Les  armoiries  et  les  emblèmes  de  la  Société  de  Saint- 
GeorgeSy  entourés  de  deux  branches,  Tune  d^olivier,  Fantre  de 
chêne,  reliées  entre  elles  par  un  ruban  où  on  lit  :  lion  Belgi- 
que. Au  milieu,  la  croix  de  cet  ordre.  Au-dessus  des  armoi- 
ries :  50  ANS.  Sur  le  tour,  Tinscription  :  a  l'oon.  ignace  yan 
TOBRS.  J.  V.  L.  ET  D.  (Juris  utriusquc  licentiatus  et  doclor) 
A  GAND.  En-dessous:  sociétaire  depuis  1785.  chef-doten  de- 
puis 1819.  IL  CÉLÈBRE  son  JUBILÉ  EN  ACCORDANT  DES  PRIX  PUBUCS 
A  SES  CONFRÈRES  DE  GAND  LE  22  JUIN  1835;  LA  SOCIÉTÉ  DE 
S.  GEORGES  RECONNAISSANTE. 

R.  NÉ  EN  1767,  EN  1791,  PENS.  DU  V.  B.  (PcDsionnaire  du 
Vieux-Bourg  sous  le  régime  autrichien),  en  1793,  échbv.  di 

GAND.  EN  1798,  GR.  DU  TR.  DE  COMM.  EN  1816,  GR.  DBS  ÉTATS 
PROV.  EN  1821,  CONSEILLER  D*ÉTAT.  EN  1824,  CURATEUR  DE 
l'uNIV.  EN  1830,  CONS.  DE  LA  RÉGENCE.  MAGISTRAT  INTÈGRE  HO- 
NORÉ CHÉRI  DE  SA  FAMILLE.  AIMÉ  DE  SES  GONFR. 

VAN  VEEN  (Otto),  en  latin  Otto  Venius,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  fondateur  de  TÉcole  flamande,  naquit  à 
Leyde,  en  1556,  et  se  forma  à  Técole  de  Zucchero.  Après 
avoir  éludié  à  Rome,  il  vint  se  fixer  à  Anvers.  Il  y  travailla 
pour  la  cour  d'Espagne,  devint  intendant  des  monnaies  à 
Bruxelles;  mais  le  plus  beau  titre  d'Ollo  Van  Veen  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  c'est  d'avoir  été  le  maître  de  Rubens. 
Il  mourut  à  Bruxelles  en  1634.  Les  qualités  de  ce  peintre 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  dessin  correct,  composition  gra- 
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clease,  excellente  manière  de  draper,  figures  pleines  d'ex- 
pression (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  sinon  f.  Inscrip.  otto 

VBNIDS. 

R.  NATUS  LUGDUNI  BATAV.  AN.   1556.  OBIIT  AN.  1634. 

VERBEECK  (François-Égide),  praticien  distingué,  naquit 
i  Malines  en  1779.  Après  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  vint  à  Gand  pour  y  étudier  la  médecine,  et  y  fit  tant  de 
progrès,  qu'on  lui  fournit  les  moyens  d'aller  les  achever  à 
Paris,  où  il  prit  le  laurier  doctoral.  Il  revint  ensuite  à 
Gand  et  s'y  fixa«  Il  s'adonna  à  la  pratique  de  la  chirurgie 
et  des  accouchements  avec  succès,  devint  membre  de  la 
Société  médico-chirurgicale,  fut  adjoint  au  professeur  d'ana- 
tomie  (M.  de  Block),  et  professa  la  botanique  à  l'école 
élémentaire  de  médecine,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire.  Lors  de  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Verbeeck  fut  nommé  membre  et  successivement  secrétaire  de 
la  Commission  médicale  de  la  Flandre  orientale  (3)  ;  il  fut 
chargé,  en  qualité  de  professeur  ordinaire,  des  cours  d'anato- 
mieet  de  physiologie  à  TUniversité  de  Gand,  lors  de  la  créa- 
tion de  cet  établissement,  le  25  septembre  1816;  il  devint 
membre  du  conseil  municipal,  chirurgien-adjoint  de  l'hôpital 
civil,  chirurgien  de  la  ville  (3),  et  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  néerlandais. 


(I)  SiaiT,  oaT.  cité,  p.  12. 

(3)  On  institiia,  à  cette  époque,  dans  le  royaume,  une  commission  médicale  par 
proTÎnce.  Elle  avait  son  siège  dans  le  chef-lieu;  il  y  avait  en  outre  des  commis- 
«ODS  médicales  locales. 

(3)  MM.  Hulin,  père,  et  Verbeeck  remplissaient  les  fonctions,  le  premier,  de 
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Après  la  révolution  belge,  à  la  réorgaaisaiioD  de  reDsei- 
goement  supérieur  eu  183S,  Verbeeck  fut  maintenu  comme 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  où  il  donna  le  coarsde 
pathologie  chirurgicale;  il  fut  nommé  membre  titulaire  de  TA- 
cadémie  royale  de  Médecine  de  Belgique,  et,  à  la  mort  de 
Kluyskens,  il  lui  succéda  dans  les  fonctions  de  professeor  de 
clinique  chirurgicale,  de  chirurgien  en  chef  de  ThôpiUletde 
président  de  la  Commission  médicale.  Le  roi  Léopold  le  décora 
de  son  ordre  le  28  décembre  1843;  il  fut  déclaré  émérite,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  le  14  novembre  1848. 

Verbeeck  dut  à  ses  talents  et  à  son  activité  les  postes  hono- 
rables qu'il  occupa  dans  sa  ville  adoptive.  Recherché  dans  la 
société,  il  y  brilla  par  ses  reparties  vives  et  souvent  causti- 
ques; mais  il  oublia  parfois  cette  bienveillance  impartiale 
qu'on  aime  à  rencontrer  dans  le  véritable  collègue.  Son  boste 
en  plâtre  bronzé  se  trouve  à  côté  de  celui  de  Kluyskeos  dans 
le  beau  cabinet  d'instruments  de  chirurgie  à  rUniversité 
de  Gand. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

R.   FRANÇOIS-ÉGIDE  VERBEECK,  NÉ  A  MALINES  EN  1779,  MORT  A 
GAND  LE  14  NOVEMBRE  1848  (l). 

VERBOECKHOVEN  (Eugène),  peintre  éminent  de  TÉcoie 
flamande  moderne,  est  né  à  VVarneton  (Flandre  occidcDiale)» 


médecin;  le  second,  de  chirurgien  de  la  ville.  Ce  n^est  que  depuis  i85f  qn'  ^^  '"'' 
gistrat  de  Gand  a  nommé  trois  praticiens  pour  tout  ce  qui  cooceroe  \t  <^i^^ 
médico-chirurgical  et  sanitaire  de  la  ville. 

(i)  Celle  médaille,  entièrement  gravée  aa  trait,  sort  des  ateliers  deX'Ci'Of' 

GHENA. 


le  8  juin  1799.  Cet  artiste  contemporain  excelle  dans  le  genre 
animaux;  il  est  membre  de  la  section  de  peinture  de  FAca- 
demie  royale  de  Bruxelles  et  oiBcier  de  Tordre  de  Léopold. 
Ses  amis  et  les  admirateurs  de  son  beau  talent  lui  ont  fait 
frapper,  en  1836,  la  pièce  suivante. 

Médaille,  en  bronze,  de  S  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  hart  f.  Inscrip.  bugênb 

VERBOECKHOVEN. 

R.  NÉ  A  WARNETON  LB  viii  JUIN  1799.  Eutrc  dcux  étoilcs: 
1836.  Dans  le  champ,  une  palette  et  des  pinceaux.  Sur  la 
palette  une  couronne  de  chêne,  à  laquelle  est  suspendue  la 
croix  de  Tordre  de  Léopoid,  et  un  ruban  auquel  est  attachée 
la  Croix  de  fer(0. 

VERCELLENSIS  (Baptiste)  ou  Battista  da  Vbrcblli,  que 
la  Biographie  médicale  piémontaise  (s)  disculpe  de  Tinjuste 
soupçon  d'empoisonnement,  pour  lequel  ce  chirurgien  chari- 
table, au  dire  de  Rudolphi,  fut  puni  du  genre  de  mort  le  plus 
cruel  par  le  pape  Léon  X. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  baptista  vercellbnsis  medicinae 

PARENS. 

R.  Trois  femmes,  représentant  la  Foi,  TEspérance  et  la 
Charité.  Cette  dernière,  la  plus  élevée,  est  au  milieu,  assise, 
tenant  un  enfant  sur  ses  genoux;  les  deux  autres  sont  debout 
à  ses  côtés.  Entre  elles,  les  lettres  :  m.  t.  c.  v.  l.  m.  Inscrip. 

LANGUBNTIUM.  FIDES.  SPES.  ET  CARITAS  (s). 


(1)  GoiOTB,  ouv.  cité,  p,  223,  pi.  32,  n»  242. 

(2)  Biografia  mediea piemontese,  Torino,  1824,  in-S»,  vol.  I,  p.  162  à  167. 

(3)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  i,  p.  113,  pi.  23,  n»  5. 
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VERHEYEN  (Phiuppe),  émÎDeDl  anatomiste  belge,  naquit  à 
Werbroeck,  daos  le  pays  de  Waes,  le  23  avril  1648.  Il  ue 
commença  Fétude  des  hamanités  à  Louvaio,  qu'à  Page  de 
viDgt-quatre  aus,  et  y  remporta  la  palme  au  célèbre  concours 
de  1677.  Il  prit  ensuite  Thabit  clérical;  mais  ayant  dû  subir 
Tamputation  de  la  jambe,  par  suite  d'une  gangrène  qui  s'y  était 
déclarée,  il  devint  inhabile  aux  fonctions  ecclésiastiques,  et 
tourna  ses  vues  vers  la  médecine.  Il  y  fit  des  progrès  si  éton- 
nants à  Louvain,  qu'après  qu'il  y  eut  pris  le  grade  de  licencié 
le  1^  février  1681,  et  qu'il  eut  passé  quelque  temps  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,  le  magistrat  de  la  première  ville  lui  offrit  la 
chaire  royale  d'anatomie,  en  1689.  Verheyen  y  fit  preuve  de 
vastes  connaissances;  il  joignit  à  la  première  chaire  celle  de 
chiruifie,  en  1693;  sa  réputation  se  répandit  partout;  Qoe 
foule  d'élèves  de  pays  étrangers  se  pressèrent  à  ses  coars. 
Il  mourut  à  Louvain  le  18  janvier  1710,  à  Tàge  de  soixante- 
deux  ans. 

Cet  homme,  d'une  pénétration  d'esprit  peu  commune,  et 
qui,  de  son  vivant,  fut  le  principal  ornement  de  rUniversilé 
de  Louvain,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  célébrités 
médicales  de  la  Belgique.  Il  était  infatigable,  et,  malgré  des 
occupatioDs  multipliées,  il  trouva  encore  le  temps  d'écrire  plu- 
sieurs ouvrages,  un,  entre  autres,  sur  Tanatomie,  qui  obtint 
un  immense  succès,  à  l'époque  de  sa  publication,  en  1690. 
Toutefois  les  hommes  de  l'art  furent  très^ivisés  dans  leurs 
jugements,  à  Tégard  de  ses  travaux  anatomiques.  Les  nos  ^u 
ont  fait  lobjet  des  éloges  les  plus  outrés,  les  autres  en  ont  cri- 
tiqué jusqua  la  diction;  Morgagni  en  a  relevé  amèrcmeot 
quelques  détails  inexacts.  Le  savant  Ilaller  lui  accorde  une 
grande  exactitude  dans  les  descriptions,  dont  plusieurs  sont 


I 

J 
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originales  et  caractérisent  le  véritable  anatomiste.  D^ailleurs, 
si  les  grands  hommes  professent  des  erreurs,  il  est  permis  de 
les  relever,  mais  il  importe  de  rendre  justice  à  leur  mérite  (i). 

Médaille,  en  argent»  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

R.  PHILIPPE  VBRHETENy  NÉ  A  WERBROBCK,  DANS  LE  PAYS  DE 
WAES,  LE  23  AVRIL  1648,  MORT  A  LOUVAIN  LE  18  JANVIER  1710(9). 

Le  nom  de  Verheyen  figure  encore,  avec  son  buste  en  mé- 
daillon, sur  la  médaille  frappée  à  Toccasion  de  inauguration 
de  FAcadémie  royale  de  Médecine  de  Belgique.  Voir  Tarticle 
consacré  à  Palfyn. 

VERNAGE  (François),  naquit  dans  le  Berri  (France).  Il  fil 
ses  études  médicales  à  Paris,  fut  reçu  docteur  le  31  décem- 
bre 1688,  devint  professeur  des  écoles  et  s'acquitta  d'une 
manière  brillante  de  ces  fonctions.  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
voulut  l'attacher  à  sa  personne,  en  qualité  de  premier  méde- 
cin; mais  Vernage,  sans  ambition  et  aimant  son  cabinet  et  ses 
livres  plus  que  la  fortune,  refusa  cette  dignité.  Élu  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  en  novembre  1702,  il  s'opposa  à  un 
nouvel  impôt  que  l'on  voulait  établir  (indépendamment  de  la 
capitation)  sur  tous  les  étudiants  qui  voudraient  prendre  des 
degrés,  dans  toutes  les  universités  du  royaume.  Ce  fut  une 
immunité  dont  la  république  des  lettres,  ordinairement  peu 
favorisée  du  côté  de  la  fortune,  fut  redevable  à  Fagon  et  à 
Vernage.  Il  mourut  le  24  janvier  1720. 

Voir  pour  le  jeton  l'article  consacré  à  Fagon. 


(fl)  Brobgkx,  oav.  cité,  p.  160  à  165. 

(S)  Cette  médaille,  entièrement  gravée  au  trait  par  M'  Ce.  Orcbeiia,  reproduit 
fidèlement  les  traits  de  Verheyen  et  le  costume  que  portaient,  à  cette  époque,  les 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Tancienne  Université  de  Louvain. 
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\'ERIU  (le  ooale  Piom),  naqait  à  Milan,  le  12  décem- 
bre 1738.  Après  aToîr  fait  ses  éludes  dans  les  collèges  de 
Monza,  de  Rome  eC  de  Panne,  il  embrassa  la  carrière  mili- 
taire pour  se  sooslraire  anx  exhortations  de  son  père,  qui  dé- 
sirait le  consacrer  an  barreau;  revenu  à  Milan,  il  s*adonna  à 
réInde  des  finances  de  TÉlat,  parla  de  réformes  à  y  introduire 
et  se  fit  écouter  avec  bienveillance.  Honoré  d'un  emploi  élevé, 
il  dirigea  ses  premiers  efforts  contre  les  fermiers  généraux, 
qu'il  regardait  comme  autant  de  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique,  et  adressa  à  M.  le  prince  de  Kaunitz,  ministre  de 
Marie-Thérèse,  un  mémoire  lumineux  à  ce  sujet  (i).  L'impé- 
ratrice, ses  conseils  entendus,  s'empressa  d'entrer  dans  les 
vues  de  Verri,  qui  fut  récompensé,  en  1763,  par  la  dignité  de 
membre  du  conseil  suprême  des  Onances.  En  1772,  il  fat 
nommé  vice-président  de  la  cour  des  comptes,  et,  en  1783, 

m 

conseiller  d'Etat.  Quelque  temps  après,  il  reçut  les  insignes 
de  chevalier  de  l'ordre  de  Hongrie,  et  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  Société  patriotique  de  Milan,  que  Marie-Thérèse 
avait  fondée  pour  encourager  ragrieullure,  l'industrie  et  le 
commerce.  Tout  en  remplissant  avec  zèle  ses  diverses  fonc- 
tions, Verri  ne  cessait  d'employer  sa  plume  pour  la  défense 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  des  peuples; 
il  démontra  les  iniquités  de  la  torture  dans  les  procès  crimi- 
nels. Un  talent  si  hardi,  si  populaire,  donna  de  l'ombrage;  on 
calomnia  ses  intentions,  on  lui  suscita  des  contrariétés;  il  fut 


(I)  Il  y  prouvait  combien  ce  mode  absurde  de  percevoir  les  impôts  était  mioenx 
pour  les  peuples,  et  stérile  pour  le  gouvernement.  Il  appuyait  ses  principes  sur 
des  faits  et  des  calculs  incontestables,  car  ceux  qui  avaient  alors  le  bail  des  fer- 
mes ne  payaient  à  PÉtat  que  cinq  millions  par  an,  tandis  qu'ils  en  retffaient 
I  '  des  contribuables. 
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obligé  de  jastifier  ses  opinions  et  sa  conduite.  On  alla  plus 
loin,  on  profita  de  l'institution  d'une  nouvelle  organisation  du 
duché  de  Milan  pour  le  dépouiller  de  tous  ses  emplois.  Verri, 
fort  de  sa  conscience,  et  sans  se  laisser  déconcerter  par  ces 
injustices,  se  retira  à  la  campagne,  où  il  vécut  pendant  dix 
ans  environ  dans  la  solitude  et  dans  le  calme  d'un  homme 
irréprochable.  Il  s'y  occupa  de  différentes  recherches  d'utilité 
publique,  de  mathématiques.  Il  venait  de  faire  imprimer, 
en  1796,  ses  Considérations  sur  la  liberté  du  commerce  des 
blés,  lorsque  les  Français  s'emparèrent  de  la  Lombardie.  Ce 
changement  inattendu  ramena  Verri  sur  la  scène  politique. 
Le  gouvernement  français,  qui  cherchait  partout  le  mérite, 
8*empressa  de  l'arracher  à  sa  paisible  retraite,  et  de  le  placer 
encore  une  fois  dans  une  carrière  qu'il  avait  embellie  de  ses 
lumières,  de  ses  vertus,  et  d'une  intégrité  de  caractère  à  toute 
épreuve.  Mais  la  joie  que  le  peuple  fit  éclater  en  revoyant  un 
magistrat  qui  avait  été  le  défenseur  constant  de  ses  droits  et 
de  sa  prospérité,  fut  d'une  très-courte  durée.  L'année  sui- 
vante, Verri  fut  atteint  d'un  coup  d'apoplexie,  qui  le  mit  au 
tombeau  en  peu  de  jours. 

Il  a  publié  un  ouvrage  sur  l'économie  politique,  dont  le 
succès  fut  prodigieux.  Sept  éditions  en  furent  successivement 
épuisées  en  Italie  dans  l'espace  de  deux  ans,  et  on  le  tra- 
duisit immédiatement  en  français  et  en  allemand.  Lorsqu'on 
l*éfléchit  en  effet  qu'à  cette  époque  la  science  n'était  pas  faite, 
parce  qu'Adam  Smith  n'avait  pas  encore  publié  son  immor- 
al ouvrage  sur  la  richesse  des  nations,  il  n'y  a  point  à  s'éton- 
ner de  l'accueil  qu'obtint  ce  travail,  où,  pour  la  première  fois, 
OD  essayait  de  développer  les  véritables  principes  de  cette 
branche  intéressante  de  nos  connaissances.  Verri  partagea 
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cette  gloire  avec  Geuovesi  et  GaliaDÎ^qui  se  trouvaient  préci- 
sément daos  les  mêmes  circonstances;  et  c'est  sous  ce  point  de 
Toe  que  Say,  en  France,  et  Macculoch,  en  Angleterre,  loi 
ont  prodigué  de  nos  jours  les  plus  éclatants  éloges  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  9  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  a.  45.  Insc.  macs 

TEAM  VIDIOL.  NAT.  A.  1728  OB.  A.  1797  PATRIAB  BT  FAlILliE 
DCCCS. 

R .  Un  Génie  assis  trace  quelques  mots  sur  un  livre  qo^il 
tient  sur  ses  genoux  :  un  autre  Génie,  debout,  appnie  son 
coude  sur  une  console.  A  leurs  pieds,  les  emblèmes  de  Tagri- 
culture,  de  Findiistrie  eC  du  commerce.  La  Renommée,  aux 
ailes  étendues,  plane  au-dessus,  portant  dans  la  main  gaache 
un  rameau  d'oliTÎer.  Insc.  famav  extbrdere  pactis  hoc  vumms 
Tinc. 


VF.RVIER  (J£A!i-Baptiste),  né  à  Gand,  le  8  mars  1750, 
fut  d  Abord  militaire,  parrint  à  un  grade  honorable,  mais  aa- 
quW  il  r>»on^  pour  s'appliquer  entièrement  aux  sciences  et 
auv  bejux-arts,  pour  lesquels  il  aTait  d*heureuses  disposi- 
Uv>iis  aaturelies.  Cest  surtout  à  la  médecine  qu'il  se  ?oua;  il 
ni  sur  oHte  sdeftce  de  fortes  et  rapides  études.  Ayant  obleoo 
W  Uurkr  doctoral  en  1777,  il  devint,  deux  ans  après,  médecio 
fia  cit<i  vk:>  armées  de  rimpératrice  Marie-Thérèse  eo  Belgi- 
i^t«e    \prfs  U  «erw  de  Bavière,  il  reçut  du  Gouveroemcnl 


autrichien  une  mission  secrète  et  particulière,  avec  le  titre  de 
médecÎQ  et  chirurgien  en  chef  d^une  expédition  d^Afrique  et 
des  Antilles.  Rien  n'était  plus  conforme  à  ses  goûts  et  au 
désir  qu'il  avait  d'étudier ,  dans  un  autre  hémisphère,  les 
merveilles  de  la  nature;  aussi  ne  se  borna-t-il  pas  aux  con- 
trées qui  lui  étaient  indiquées;  il  entreprit  encore,  de  son 
propre  mouvement,  différents  voyages  de  long  cours.  Enfin, 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  surtout  à  la  pratique  de 
la  médecine,  et  Texerça  pendant  trente-cinq  ans,  avec  distinc- 
tion, ne  consacrant  aux  sciences  et  aux  arts,  pour  lesquels 
il  était  passionné,  que  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissait  sa  nom- 
breuse clientèle.  Il  remplit  successivement,  à  Gand,  les  places 
honorables  de  médecin  en  chef  de  Thôpilal  militaire,  de  méde- 
cin des  hospices  civils,  et  de  président  de  la  Société  de  méde- 
cine. Yervier  joignait  la  plus  grande  modestie  à  l'instruction 
la  plus  variée  dans  les  différentes  branches  des  connaissances 
hamaines;  aussi  correspondait-il  avec  tous  les  hommes  dis- 
tingués qui  honoraient  la  Belgique,  soit  comme  savants,  soit 
comme  hommes  de  lettres,  soit  enfin  comme  artistes.  Il  n'était 
heureux  que  lorsqu'il  faisait  du  bien,  et  l'affection  de  ses  sem- 
blables était  le  sentiment  qu'il  aimait  le  plus  à  mériter.  Il  mou- 
rnt  le  15  décembre  1817,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

R.   JEAIf-BAPTISTE  VERVIER,   NÉ  A   GAND,    LE   8    MARS   1750,   Y 
«OURUT  LE  15  DÉCEMBRE  1817  (l). 


(1)  Un  portrait  très-ressemblaDt  a  permis  de  reproduire,  sor  cette  médaille, 
ptr  la  gniTiire  aa  trait,  l*efilgie  de  ce  praticien.  Cette  pièce  est  due  au  burin  de 
1*  Cn.  OncBiRA. 
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VÉSALE  (i)  (André),  le  prince  des  anatomisteSy  le  premier 
qui  préféra  la  nature  aux  traditions  pour  la  démoostralion  do 
corps  humain,  et  dont  les  louanges  retentiront  jusqu*à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  naquit  à  Bruxelles  le  30  avril  1513, 
selon  Foppens,  ou,  selon  d^autres  biographes,  le  31  décem- 
bre iS14.  La  passion  de  Tanatomie  était  en  quelque  sorte 
innée  chez  lui.  Dès  son  enfance,  il  se  plaisait  à  disséquer  des 
rats,  des  taupes  et  des  chiens.  Il  se  distingua  à  Louvain  d'a- 
bord» puis  à  Paris  où,  pendant  la  nuit,  il  osa  déterrer  des 
corps  morts,  au  mépris  des  peines  sévères  dont  cette  coupable 
industrie  était  frappée  à  cette  époque.  Ayant  terminé  ses  pre- 
mières études,  il  acquit  le  laurier  doctoral  et  parcourut  pla- 
sieurs  contrées  de  TEurope,  revint  à  Louvain,  où  il  professa 
Tanatomie  en  153S,  puis  il  servit  comme  médecin  militaire 
dans  les  armées  impériales. 

jVommé  professeur  d^aoatomie  à  FUniversitè  de  Padoue,  il 
y  attira  la  plupart  des  médecins  de  TEurope,  désireux  de  Feo- 
tendre.  En  1543,  il  consentit,  sur  les  prières  des  magistrats 
do  Bologne  et  de  Pise,  à  y  enseigner  Tanatomie,  et  Fempresse- 
mont  de  ses  auditeurs  était  tel  qu'il  se  vit  obligé  de  passer  de 
Tune  de  ces  villes  dans  Tautre,  afin  de  satisfaire  aux  vœuxqu' 
lui  étaient  si  honorablement  exprimés. 

Averti  par  la  renommée,  Charles-Quint  éleva  Vésaleau 
poste  éminent  de  son  premier  médecin,  et  l'appela  prèsdelQi 
à  la  fia  de  1543  ou  au  commencement  de  1544.  Enlevé  i  l> 


(1)  Le  nom  véritable  de  sa  famille  parait  avoir  été  Wcllings.  Elle  était  origi- 
naire de  Wesel,  dans  le  pays  de  Clèves,  et  l'on  prétend  que  c'est  à  cette  circon- 
stance qa'est  dû  le  changement  de  son  nom  primitif  en  celui  de  Wesele  oa  àf 
Wesale. 


\ 
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science,  Vésale  quitta  lltalie,  et  traversant  Bàle,  gratifia  Té- 
cole  de  médecine  de  celle  ville  d'un  squelette,  don  alors  pré- 
cieux, conservé  depuis  avec  une  vénération  religieuse.  L*éeorce 
de  Kina,  nouvellement  découverte,  avait  rendu  la  santé  au 
puissant  monarque,  qui  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui  et 
l*emmena  dans  tous  ses  voyages. 

Lorsqu*en  1SS6,  dégoûté  des  affaires  et  du  monde,  Charles- 
Quint  abdiqua  Tempire  pour  finir  ses  jours  dans  la  solitude, 
Vésale  passa  au  service  de  Philippe  II.  Homme  de  cour,  et 
devenu  à  peu  près  étranger  à  Tanalomie,  il  sortit  momentané- 
ment d*un  trop  long  sommeil  pour  répondre  à  Fallope,  dont 
Tanatomie,  publiée  en  1551,  renfermait  un  grand  nombre  de 
découvertes,  et  indiquait  plusieurs  corrections  à  faire  dans 
celle  de  Vésale.  Disciple  de  ce  grand  maître,  Fallope  ne  s'é- 
tait point  écarté  du  respect  qu'il  lui  devait.  Vésale,  eu  publiant 
sa  défense,  parut,  il  faut  Tavouer,  au-dessous  de  lui-même; 
c'est  le  jugement  qu'en  portent  ses  deux  illustres  éditeurs, 
Boerhaaveet  Albinus. Cependant,  riche,  puissant  et  considéré 
à  cette  cour  de  Madrid,  où  affluaient  les  trésors  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui,  à  cette  époque,  exerçait  sur  les  autres  états 
de  l'Europe  une  si  grande  influence,  Vésale  jouissait  de  sa 
gloire  et  favorisait  de  tout  son  crédit  l'étude  de  l'anatomie, 
autant  du  moins  que  cela  était  possible  en  Espagne,  à  côté  de 
rinquisition,  et  sous  un  prince  tel  que  Philippe  II,  lorsqu'une 
accusation  singulière  vint  le  précipiter  dans  l'abime  du  mal- 
heur. On  prétendit  qu'ouvrant  le  cadavre  d'un  gentilhomme, 
en  vue  de  découvrir  les  causes  de  la  mort,  le  cœur  avait 
palpité  sous  le  tranchant  du  scalpel,  crime  invraisemblable, 
que  la  mort  devait  expier;  et,  chose  inouïe,  la  postérité, 
comme  les  contemporains,  n'a  élevé  aucun  doute  sur  la  réalité 
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du  fait  qai  donna  lieu  à  cette  accusation  absurde.  Quels 
témoins  en  déposèrent  ?  Pour  mettre  le  cœur  à  découvert,  il 
faut  ouvrir  la  poitrine,  couper  les  cartilages,  scier  les  côtes, 
enlever  le  sternum,  faire,  en  un  mot,  des  incisions  longues, 
profondes,  et  bien  capables  de  ranimer  la  vie,  avant  que  le 
cœur  puisse  être  aperçu,  par  la  division  du  péricarde  (i). 
Bientôt  Tignorance,  Tenvie  et  la  mauvaise  foi  dénaturèrent  le 
fait  en  l'exagérant;  Tlnquisition  demanda  la  mort  du  coupable, 
et  les  prières  de  Philippe  II  obtinrent  difficilement»  dit-on,  que 
la  peine  fut  commuée  en  un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte. 
Vésale  s'achemina  donc  vers  Jérusalem,  avec  Jacques  Mala- 
testa,  général  des  Vénitiens.  11  n'avait  pas  encore  quitté  la 
Palestine  que  le  magistrat  de  Venise ,  prévoyant  tout  Téclat 
que  ce  génie  colossal  pouvait  donner  à  ses  écoles,  lui  fit  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'engager  à  venir  occuper  la 
chaire  d'anatomie  à  Padoue,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Fallope.  Il  accepta  et  s'embarqua  pour  revenir  en  Europe. 
Mais  pendant  la  traversée,  une  horrible  tempête  ensevelit  son 
vaisseau  dans  les  ondes,  et  il  fut  jeté  seul  sur  une  des  côtes 
de  l'ile  de  Zante;  là,  dépourvu  de  tout,  il  périt  de  faim,  seloo 
les  uns,  ou  de  maladie  selon  d'autres,  le  15  octobre  1564  (s). 
Pour  bien  apprécier  Vésale,  il  faut  le  suivre  pas  à  pas  dans 
sa  brillante  carrière.  On  est  saisi  d'admiration  devant  ce  cou- 


Ci)  Afin  de  donner  quelque  vraisemblance  à  Paccasation,  on  peut  supposer  qae 
Tun  des  spectateurs,  penché  et  s^appuyant  sur  le  cadavre,  aura  fait  refluer  le 
sang  veineux  dans  les  oreillettes;  un  frémissement  obscur,  un  mouvement  ondu- 
latoire en  résultant,  on  aura  vu  dans  cet  effet  mécanique  quelque  signe  de  vie,  et 
jeté  un  cri  d'effroi,  répété  par  les  ennemis  de  Vésale,  trop  heureux  de  cette  occa- 
sion de  le  perdre. 

(2)  Bocrhaave  ctAIbinus  ont  publié  ses  œuvres  complètes;  Leyde,  1735. 


rage  héroïque,  qui  le  porta  à  étudier  l^analomie  à  une  époque 
où  les  lois,  les  préjugés  sociaux,  les  idées  religieuses,  Tautorité 
même  des  papes  condamnaient  les  dissections  des  cadavres 
humains  et  fermaient  ainsi  Taccès  à  toutes  les  découvertes. 
On  en  restait  donc  forcément  réduit  aux  ouvrages  de  Galien, 
que  Ton  considérait  comme  seule  et  infaillible  autorité, 
comme  le  Nec  plus  ultra  de  la  science. 

Et  cependant  Vésale  eut  Faudace  d'examiner  avec  les  yeux 
ardents  de  la  science  les  écrits  de  Galien.  Il  osa  soulever  le 
voile;  il  signala  les  nombreuses  imperfections  de  celles  des 
œuvres  de  ce  médecin  qui  traitent  de  Tanatomie;  il  les  ren- 
versa, pour  élever  à  leur  place  une  science  infaillible,  reposant 
tout  entière  sur  des  faits,  dont  chacun  pouvait,  en  interro- 
geant la  nature,  vérifier  Texactitude  et  la  vérité. 

Vésale  eut  la  gloire  de  détruire  complètement  les  erreurs 
que  Tapprobation  de  quatorze  siècles  avait  sanctionnées  avant 
loi.  Son  portrait,  peint  par  le  Titien,  en  1552,  est  conservé 
à  Vienne.  Sa  statue,  due  à  Thabile  ciseau  de  M.  Joseph  Geefs, 
€t  coulée  dans  les  ateliers  de  MM.  Trossaert,  à  Gand,  a  été 
solenDcIlement  inaugurée  à  Bruxelles,  le  31  décembre  1847, 
en  présence  des  autorités,  du  comité  central,  des  députations 
diverses  du  corps  médical,  et  de  plusieurs  notabilités  appar- 
tenant aux  sciences,  aux  arts  et  aux  lettres. 

Ce  monument,  si  tardivement  élevé  à  Tune  des  principales 
illostrations  scientifiques  de  la  Belgique  auXVP  siècle,  occupe 
le  centre  de  la  place  des  Barricades.  La  statue,  qui  a  à  la  fois 
ane  attitude  noble  et  imposante,  est  placée  sur  un  socle  de 
pierre  bleue  d'Écaussiues,  dont  deux  des  faces  portent  les 
inscriptions  de  la  dixième  médaille,  que  nous  donnons  plus 
loin;  les  deux  autres,  des  bas-reliefs,  représentent,  Tun,  le 
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naufrage  de  Vésale  à  Zaole,  Tautre,  uoe  leçoD  d'aDatomie. 
Onze  médailles  : 

La  première,  en  brooze,  de  4  i/t  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Idsc.  andreas 

VESALIUS. 

R.   NATUS  BRUXELLIS  IN  BELGIGA  AN.   1514*.  OBIIT  AN.  1564. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel:  w.  binfield  f.  Insc.  andreas 

VESALIUS. 

R.    NATUS   BRUXELLIS  IN  BELGIA    AN  1514.  OBIIT  AN  1564.  •— 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium.  1810. 
Durand  edidit. 

La  troisième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  lefevre.  Inscrip.  andreas 

VESALIUS. 

R.  NATUS  BRUXELLIS  IN  BELGICA  AN  1514.  OBIfT  AN.  1564.  — 

Séries  numismatica  universalis  virorum  illustrium.  —  1820. 
Durand  edidit. 

La  quatrième,  eu  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  jouvenel.  Insc.  andré 

VÉSALE  NÉ  en  1514  MORT  EN  1564. 

R.  A  la  partie  supérieure  :  plusieurs  livres,  dont  celui  placé 
au  centre  est  ouvert  et  porte  pour  titre  :  de  corporis  udm. 
fabrica  lib  vu  BASIL.  1543.  En  dessous  :  vésale  que  Bruxelles i 

vu  NAITRE,  FCT  LE  PÈRE  DE  L'ANATOXIE.  1537,  APRÈS  AVOIR  ÉTUDIÉ  ET 
AVOIR  OBTENU  LES  PLUS  BEAUX  SUCCÈS  A  MONTPELLIER,  A  PARIS,  A  LOOVAnV, 
A  PADOUE  ET  A  VENISE,  FCT  CHARGÉ  DE  PROFF^ER  L'ANATOMIE  ET  U 
CHIRURGIE  A  L'UNIVERSITÉ  DE  PADOUE  ET  CE  FUT  LA  QU'IL  COMPOSA  S05 
MAGNIFIQUE  OUVRAGE  SUR  L'ANATOMIE  DU  CORPS  HUMAIN.  PLUS  TARD  ATA5T 
QUITTÉ  LA  COUR  DE  MADRID  QUI  LUI  ÉTAIT  DEVENUE  INSUPPORTABLE,  IL 
ALLA  MOURIR  A  ZANTE  OU  LES  VENTS  CONTRAIRES  L'AVAUSNT  JETÉ. 
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La  cinquième^  en  bronze,  de  3  centimètres. 
A.  Le  même  que  celui  du  numéro  précédent. 

R.  IL  FUT  LB  PÈRE  DE  L'ANATOMIE.  1537,  APRÈS  AVOIR  ÉTUDIÉ  ET  AVOIR 
OBTEtlU  LES  PLUS  BEAUX  SUCCÈS  A  MONTPELLIER,  A  PARIS,  A  LOUVAIN,  A 
PADOUE  ET  A  VENISE,  IL  PROFESSA  L'ANATOMIE  ET  LA  CHIRURGIE  A  L'UNIVER- 
SITÉ DE  PADOUE.  IL  Y  COMPOSA  SON  MAGNIFIQUE  OUVRAGE  SUR  L'ANATOMIE 
DO  CORPS  HUMAIN.  AYANT  QUITTÉ  LA  COUR  DE  MADRID  OU  IL  NE  SE  PLAI- 
SATT  POINT,  IL  MOURUT  A  ZANTE  OU  LES  VENTS  CONTRAIRES  L'AVAIENT  JETÉ. 

La  sixième  ne  diffère  de  la  troisième  qu'en  ce  que  le  buste 
regarde  à  gauche,  et  que  le  nom  du  graveur,  sous  Teffigie,  est 
celui  de  Leboulonois.  f. 

La  septième,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  merlen.  f.  Insc.  andreas 

VESALIUS  ANATOMIGOS. 

R.    SOCIÉTÉ  de    MÉDEGLNE   de  BRUXELLES  —   MESSIDOR   AN  XII, 

entre  deux  branches  de  feuilles  de  chêne. 

La  huitième,  en  argent,  de  2  s/e  centimètres. 

A.  f^e  buste  de  face,  mais  tourné  vers  la  gauche,  sous  le- 
quel :   MERLEN  F.   lUSC.    ANDREAS  VESALIUS  ANATOMICUS. 

R.  Il  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  numéro  7,  à  Tex- 
ception  que  les  deux  branches  de  chêne  sont  autrement  entre- 
lacées (f). 

La  neuvième,  en  argent,  de  5  centimètres. 

A.  Vésale  disséquant  un  cadavre.  Insc.  sexcentos  exsecuit 

UT  NATURAM  SCRUTARETUR.  ExcrgUC  :  T«  M.  T. 

R.  L'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Rome.  En  dessous  :  mer- 
CANDETT1  FECiT  ROMA.  luscriptiou  :  NOSOCOMiuM.  Excrguc  :  des 


(1)  Les  Qo*  7  et  8  sont  les  deax  rares  médailles  parmi  le  petit  nombre  de  celles 
qui  ont  été  frappées  en  Belgique  pendant  la  révolution  française. 

U.  37 


—  578  — 

armoiries  qoi  séparenl  les  deux  mois  :  pilemia  studiorum  (i). 

La  dixième,  en  bronze,  de  3  centimètres. 

A.  La  slatoe  de  Vésale;  aux  côtés  de  la  base  :  l.  wiliei 
D*AP.  I.  CEtFS.  inscription  :  statue  d'andrê  vésale  inadgcréc 
LE  31  Dec:  1847. 

R.  socs  LE  aèG!IE  DE  LÉOPOLD  1  ROI  DES  BELGES.  —  LE  COUVER- 
5EliE.Tr  LA  PR0V1?(CE  DE  BRABA^IT  LA  TILLE  DE  BRUXELLES  ET  LE 
CORPS  MÉDICAL  BELGE. 

La  onzième,  en  bronze,  est,  comme  la  précédente,  une  mé- 
daille commémorative  de  Finanguration  de  la  statue  de  Vésale. 

A.  ANDREiE  VESALIO,  SCIENTl^E  ANATOMIC^  PARENT1.  —  KATCS 
BRCXELLIS,  31  DEC.  1514.  NAUFRAGUS  IN  ZACVNTHO.  OBIIT  30  OCT. 
ANNO  1564. 

R.  AUSMCIIS  LEOPOLDl  PRIMI,  BELGARUM  REGIS,  ET  PCBUCO  HBC 
NON  PROVINCliE  ET  MUNICIPII  iERARIIS  DE  PROMPTA  IN  SUMPTUX  PECC- 
NIA  CT  ET  EX  PRIVAT.  UNIV.  MEDfC.  BEL6.  ORDIN.  COLLATmC, 
ERECTUM  HOC  MONUMENTUM  ET  DICATUM  31    DEC.   1847. 

VILARS  (Élie  Col  de),  médecin  de  mérite,  naquit  en  1675 
à  Rocberoucauld,  dans  FAngoumois  (France).  Après  avoir 
terminé  ses  études  littéraires,  il  vint  à  Paris  pour  étudier  la 
médecine,  y  prit  le  bonnet  doctoral  en  1715,  et  s^adonoai 
Texercice  de  son  art.  Au  bout  de  quelques  années,  il  obtiot 
la  charge  de  médecin  du  roi,  au  Chàtclel,  et  la  remplit  avec 
distinction  pendant  dix-huit  ans.  Il  fut  encore  médecin  tita- 
taire  de  rHôtcl-Dieu  et  de  Thôpital  des  incurables.  La 
Faculté  le  nomma  deux  fois  professeur  de  chirurgie,  et  il 

(1)  On  donnait  celte  médaille  en  prix  aux  élèves  qui  s'étaient  disliagués  p*f 
leurs  connaissances  en  aoatomle  et  en  chirurgie  dans  les  États  romains.  Véstlc 
y  est  d*unc  ressemblance  parfaite. 
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5'acqaiUa  honorablement  des  fonctions  de  celte  chaire.  Il 
obtint  le  décanat  en  1740»  et  fut  continué  dans  ce  poste  hono- 
rable jusqu'en  1744.  Ce  fut  dans  la  seconde  période  de  son 
décanat  que  la  Faculté  fit  rebâtir  Tamphithéàtre  de  Técole 
de  médecine.  De  Vilars  mourut  le  26  juin  1747. 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  du  vivier.  Insc.  elias 

COL  DE  vilars  INCULISM.  F.  M.   P.  DECANUS. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine,  avec  la  légen- 
de: DRBi  ET  ORBi  SALCS.  Excrguc:  1741.  1742. 

Le  second,  en  argent,  de  3  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  du  précédent. 

R.  L'amphithéâ(re  de  médecine  de  Paris.  Insc.  ut  prosit 
ET  ORRET.  Exergue:  ampuit.  medic.  paris,  reedificatum  1744. 

Au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  figure  un  troisième  jeton,  aussi  avec  Tamphithéàtre  de 
médecine  au  revers. 

VINCI  (Léonard  de),  célèbre  peintre  de  TÉcole  italienne, 
naquit  en  1452,  au  château  de  Vinci,  près  de  Florence. 
Élève  d'André  Verrochio  (i),  il  se  rendit,  en  1489,  à  Milan, 
où  son  protecteur,  le  duc  Ludovic  Sforza,  le  nomma  direc- 
teur de  TAcadémie  de  peinture  et  d'architecture.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  exécuta  le  fameux  tableau  de  la  Cène,  devenu 
si  célèbre.  Au  commencement  du  XVI"^  siècle,  Sforza  fut 
battu,  fait  prisonnier  par  les  Français,  et  mourut  misérable- 


Ci)  De  Vinci  peignit  dans  un  tableau  de  son  maître  une  tète  d'ange  qui  surpas- 
sait loot  le  reste  en  beauté;  Verrochio,  de  dépit,  abandonna  la  peinture. 
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ment  en  Touraine.  Le  vainqueur,  Louis  XJI,  accorda  à  de 
Vinci  plusieurs  faveurs  signalées.  Celui-ci  partit  pour  Flo- 
rence, et  y  fut  chargé,  par  le  Sénat,  de  peindre,  avec  Michel- 
Ange,  la  salle  du  conseil.  Les  deux  artistes  produisireot  des 
chefs-d'œuvre,  sans  pouvoir  se  surpasser.  Léonard,  ioqaiei 
de  la  réputation  toujours  croissante  de  son  rival,  quitta  Flo- 
rence pour  Rome,  et  suivit  dans  cette  ville  Julien  de  Médicis. 
fl  fut  présenté  au  nouveau  pape,  LéonX,  mais  ce  dernier,  pré- 
venu sans  doute  par  les  partisans  de  Michel-Ange,  raccoeillil 
froidement:  de  Vinci,  mécontent  de  cette  réception,  cédaaai 
instances  de  François  I,  et  partit  pour  la  France,  eo  iSIS» 
après  avoir  fait  encore  plusieurs  voyages  à  Florence,  à  Parme 
et  à  Milan.  Reçu  comme  son  génie  le  méritait,  logé  au  cbàleaa 
de  Saint-Cloud,  Léonard  de  Vinci  y  finit  paisiblement  ses 
jours  le  2  mai  1519. 

D'un  esprit  plein  de  ressources,  d'une  àme  noble  et  géné- 
reuse, d'un  caractère  aimable  et  gracieux,  d'une  philosophie 
douce,  ce  grand  homme  paya  son  tribut  à  l'humaDité,  par 
une  susceptibilité  d'amour-propre  qui  ressembla  quelquefois 
à  la  jalousie.  D'un  goùl  sévère,  épris  de  la  perfection,  il  eut 
le  mérite  de  réunir  de  grands  exemples  à  de  sublimes  béan- 
tes, dans  le  petit  nombre  de  ses  productions.  Doué  au  plus 
haut  degré  du  génie  de  l'invention,  inférieur  à  Raphaël  poni* 
l'art  de  la  composition,  il  peut  lui  être  comparé  sous  d'autres 
rapports,  eut  comme  lui  le  privilège  d'exécuter  des  létes  de 
Madones  vraiment  divines,  et  posséda  à  un  plus  haut  degré 
que  cet  illustre  artiste,  la  science  du  clair-obscur.  Son  es- 
pression  dramatique  est  parfaite,  et  la  beauté  qu'il  représenie 

• 

est  toujours  remplie  de  noblesse  cl  de  majesté.  Peintre  émi- 
nemment classique,  théoricien   savant,   dépourvu  de  louie 
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espèce  d'affectation,  son  désir  de  terminer  les  objets  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  et  d*en  arrêter  les  contours  avec 
précision,  le  fait  quelquefois  tomber  dans  la  sécheresse;  ex- 
cellent coloriste,  en  comparaison  des  artistes  de  son  temps, 
ses  carnations  sont  trop  violettes  et  ont  trop  souvent  le  poli 
du  marbre  ;  enGn,  son  dessin,  quoique  savant,  a  parfois  de 
la  maigreur.  Peintre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur,  chi- 
miste, mécanicien  et  poëte,  il  fut  également  célèbre  dans  cha- 
cune de  ces  différentes  branches.  Ami  de  Marc-Antoine  délia 
Torre,  de  Vinci  fut  aussi  un  anatomiste  éminent  ;  Hunter 
admira  ses  belles  planches  anatomiques,  dont  un  grand  nom- 
bre sont  aujourd'hui  à  Londres  (i). 

Sept  médailles. 

La  première,  en  étain,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche.  Insc.  leoiurdus  vingius  florentinus. 

R.  Un  pinceau  et  une  plume  en  sautoir;  au-dessus,  une 
couronne.  Inscription  :  scribit.  quam.  suscitât,  artem. 
Exergue:  1669(3). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  5  i/a  centimètres,  est  tout-à- 
fait  semblable  à  la  précédente,  à  Texcepliou  que  sous  le  buste 
se  lit  le  nom  du  graveur  :  herard  f.,  et,  qu'au  revers,  il  ne 
se  trouve  pas  de  point  après  chaque  mot  de  Tinscriplion. 

C'est  une  médaille  restituée. 

La  troisième,  en  bronze,  de  i  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  l.  cossa  f.  1820.  Insc.  leonardo 

BA  VIFfCl. 


(1)  SiRET,  ouv.  cîlé,  p.  338.  —  BLCMERBicn,  Med.  Dibliotheky  t.  3,  p.  lit  à  147. 

(3)  KoEBLEft,  ou?,  cité,  vol.  9,  p.  369.  •-  Dans  le  Musée  Haxzucbellibii,  vol.  1, 
pi.  39,  no  2,  on  ne  trouve  pas  le  millésime  au  revers.  Rddolphi  suppose  que  e'esi 
piree  que  le  coin  était  défectueux. 
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R.  Dc«i  ruMivi  de  laurier,  enlrelaoés  d'ao  cô(é  et  oaverts 


de  i  aatre,  aa  oeotre  desquels  :  Ti!ia  i  vagite  pbiho.  —  gulo 
mnuÊLk  eu  CLTm  aisrai  —  cumjx  le  mobtali  spoglib  —  a.  a. 

La  qutrièflM,  eo  bronze,  de  i  i/t  oeDlimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  potiiuti.  Inscrip.  leonardo  da 

TCMJ. 

R.  !IATO  !IEL  CASTELLO  Dl  imCf  REL  i443.  MOBTO  A  PONTAIHB- 
ILEAC  U.  1518. 

La  cinquième,  en  bronze,  de  4  oenlimèlres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  vivieb  p.  Inse.  leonabdus 
vnicics. 

R.  XATTS   A5.   1459   m  CASTBLLO  YllfCIElfSI   APOD   PLOBENTIAH 

OHiT  roïVTEBBLLAQCEo  AN!io  1530.  —  Serîes  numismatica  udî- 
Tersalis  Tirorum  illustrium  —  1825.  Durand  edidit. 

La  sixième,  en  bronze,  de  4  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  putinati.  Insc.  leorabdo  da  ymci. 

R.  Le  buste.  Insc.  titiano  vicblu  (i). 

La  septième,  en  argent,  plus  petite  que  la  précédente. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  putinati  f.  Inscription  :  carolds 

ACGCSTUS  HAGNUS  DOX  SAX. 

R.  Deux  bustes  en  regard.  Derrière  Tun  :  l.  vincius.  Der- 
rière Tautre,  j.  bossics.  Eq  dessous  :  saxonia  memor  1817. 
Périgraphe  :  italia  salutata  monumentis  artium  conqcisitis 
patriaeque  donatis  (s). 

VIRGILE  (PcjBLius  ViRGtLius  Maro),  né  à  Andès,  petit  bourg 


(1)  Le  baste  de  Tavers  de  celte  médaille  parait  être  le  même  qae  celai  du  n*  i« 
mais  le  nom  da  graveur  est  très-rapproché  de  Teifigie,  tandis  que  dans  la  pièce  da 
iio  6,  il  en  est  plus  éloigné. 

(2)  RcDOLnii  avait  vu  celte  médaille  chez  le  célèbre  Udeo. 
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des  euviroos  de  Manloue,  le  15  octobre  de  Tau  de  Rome  684 
(70  ans  avant  J.-C),  alla  recueillir  à  Crémone  les  premiers 
bienfaits  d'une  éducation  libérale.  A  Tàge  de  seize  ans,  il  prit 
la  robe  virile  à  Milan  et  termina  ses  études  à  Naples,  où  il  se 
prépara  aux  inspirations  de  la  poésie,  en  prenant  pour  modèles 
les  poëtes  grecs.  Il  préluda  par  des  églogues,  admirables  de 
versification  et  par  le  charme  continu  du  style ,  la  douceur, 
Féloquence  mélodieuse,  et  par  Theureux  assemblage  d'une 
foule  de  beautés  lyriques.  Virgile  s'y  inspira  des  événements 
politiques  au  milieu  desquels  la  fortune  Tavait  placé,  de  la 
reconnaissance  envers  d'illustres  protecteurs,  qu'il  flatta  pour 
les  attendrir  sur  les  désastres  de  sa  patrie.  Parurent  ensuite  ses 
immortelles  Géorgiques,  monument  du  génie  du  grand  poëte 
en  même  temps  qu'elles  furent  l'œuvre  d'un  excellent  citoyen. 
Les  guerres  civiles  n'avaient  pas  seulement  porté  le  désastre 
dans  les  campagnes,  et  épuisé  les  sources  de  la  culture,  en 
imposant  aux  champs  de  nouveaux  maîtres,  eltes  ne  leur 
avaient  pu  rendre  que  des  bras  inhabiles  à  tracer  le  sillon. 
L'industrie,  l'expérience  avaient  fui;  l'horrible  famine  allait 
régner  sur  le  sol  de  l'Italie  avec  les  farouches  vétérans.  L'ha- 
bile  et  prévoyant  Mécène  comprit  que  l'Etat  allait  succomber 
sous  un  double  fléau,  si  l'on  ne  parvenait  à  inspirer  aux 
Romains  le  goût  des  travaux  champêtres.  Il  s'agissait,  pour 
atteindre  ce  but,  d'associer  aux  leçons  d'un  art  qui  répugnait 
à  la  moderne  élégance  tous  les  charmes  que  pouvait  leur 
prêter  le  riant  coloris  du  pinceau  de  Virgile.  Le  poëte  avait 
alors  trente-quatre  ans;  il  alla  méditer  et  écrire  les  Géorgi- 
ques sous  le  beau  climat  de  Naples,  et  sept  ans  plus  tard,  les 
lettres  latines  purent  se  glorifier  d'un  chef-d'œuvre  dont  la 
Grèce  eût  été  fière,  et  consacré  par  l'admiration  de  vingt 
siècles  comme  sou  plus  beau  titre  de  gloire. 
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On  suppose  avec  beaucoup  de  fondement  que,  pendant  cet 
intervalle,  Virgile  exerça  plus  d'une  fois  ses  crayons  aux  pein- 
tures d'un  autre  ordre,  qu'il  allait  tracer  bientôt  dans  sa 
magniflque  épopée.  Le  plan  de  TÉnéide,  composition  toot-t- 
fait  nationale,  lui  fut  suggéré  par  Thorreur  que  sa  belle  éme 
éprouvait  au  souvenir  des  guerres  civiles,  plutôt  compriinées 
qu'éteintes  sous  le  poids  de  la  puissance  d'Auguste,  et  prèles 
à  se  ranimer  avec  les  idées  de  l'indépendance.  Le  but  qaes'y 
proposait  Virgile  fut  évidemment  de  tracer,  et  pour  les 
Romains  et  pour  leur  nouveau  maître,  le  modèle  d'un  prince 
que  celui-ci  fût  jaloux  d'imiter,  que  ceux-là  apprissent  i 
chérir.  Et,  que  l'on  compare  les  principaux  incidents  de  la 
vie  supposée  du  prince  troyen  avec  la  chaîne  des  faits  qai 
amenèrent  Auguste  au  pouvoir  suprême,  il  faudra  reconnaître 
qu'Énée  fut  calqué  sur  Auguste,  mais  sur  Auguste  tel  que  le 
poëte,  qu'il  comblait  de  bienfaits,  se  plaisait  à  le  peindre  aux 
Romains,  flattés  eux-mêmes  avec  une  égale  habileté  dans  ces 
attachantes  images.  Virgile  mil  plus  de  dix  ans  à  composer 
la  moitié  de  son  Énéïde,  et  il  ne  regardait  encore  son  travail 
que  comme  une  ébauche,  lorsque,  vaincu  par  les  iDStaoces 
d'Auguste,  il  en  lut  à  ce  prince  les  2%  4*  et6«  livres.  On  sait 
quel  éclatant  suffrage  Octavie  donna  à  l'épisode  de  la  mortde 
son  fils  Marcellus.  Les  six  derniers  livres  de  l'épopée  Virgi- 
licnne  furent  achevés  en  quatre  ans;  mais  le  poëte  ne  put  ^ 
son  gré  en  faire  disparaître  les  imperfections  qu'il  y  recoo- 
naissait.  Il  s'était  rendu  dans  ces  vues  à  Athènes;  il  y  fut  ren- 
contré par  Auguste,  qui  revenait  d'Orient  et  qui  voulut  le 
ramener  à  Rome.  Atteint  d'une  indisposition  grave  pendant 
la  traversée,  il  mourut  le  10  des  calendes  d'octobre,  au  de 
Home  735  (19  ans  avant  J.-C),  à  Brindes,  où  l'on  venait  de 
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Jébarquer.  Ses  restes  furent  transportés  à  IVaples,  ainsi  qu'il 
Pavait  demandé»  et  on  lui  érigea,  sur  le  chemin  de  Pouzzole, 
an  tombeau  où  se  lit  Tépitaphe  quil  dicta  pour  lui  à  sa  der- 
nière heure.  Par  un  excès  de  modestie,  Virgile  avait  ordonné 
en  mourant  que  Ton  brûlât  son  Énéïde,  mais  ses  exécuteurs 
testamentaires  se  bornèrent  à  en  retrancher  quelques  vers 
imparfaits.  Ses  héritiers,  Auguste,  Mécène,  L.  Varius  et 
Plotius,  Tucca,  publièrent  ainsi  TÉnéide,  telle  que  Tavait 
laissée  Virgile,  telle  qu'un  si  grand  nombre  d'éditions  et  de 
traductions  dans  toutes  les  langues  connues,  et  dans  celle 
même  d'Homère,  l'ont  reproduite  depuis  deux  mille  ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  petit  bronze,  de  1  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  lauré  à  gauche.  Insc.  virgilius  maro. 

R.  EPO. 

La  seconde,  en  bronze,  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  gatteadx  denon  d^ 

Insc.  VIRGILIUS  MARO. 

R.  Une  couronne  murale,  sous  laquelle,  un  cigne.  Insc. 

CAPITULATION  DE  MANTOUE  30  JANVIER  1797  (i). 

VIVIANI  (Vincent),  l'un  des  géomètres  éminents  du  XVII« 
siècle,  naquit  à  Florence,  le  5  avril  1622.  Il  fut  le  dernier 
élève  de  Galilée  (s),  et  reçut,  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  des  leçons  de  Torricelli.  Ses  progrès  rapides  et  ses 

(1)  HiLLiif,  oay.  cité,  pl.  4,  qo  6.  Dans  Pouvrage  cité  de  Heiiiiih,  pl.  78,  n»  781, 
le  nom  da  graveor  Gâtteaux  est  précédé  de  la  lettre  E,  initiale  de  son  prénom  et 
le  nom  est  soivi  de  F.  (Fecit). 

(2)  ViTiani  vécut  pendant  trois  ans  dans  Tintimité  de  Galilée,  qu'il  suivit  dans 
la  prison  à  laquelle  l'avait  condamné  le  tribunal  de  Tlnquisition,  et  où  il  lui  pro- 
digua les  soins  et  les  marques  d'attachement  d'un  fils. 
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travaux  imporlaiils  pour  restituer  quelques  livres  perdus  d'A- 
pollonius et  dWrislée  eurent  bieolôt  étendu  sa  réputation  dans 
toute  TEurope.  Les  princes  de  la  maison  de  Médicis  s'em- 
pressèrent à  Tenvi  de  le  combler  de  leurs  bienfaits;  Colberl 
rinscrivit  sur  la  liste  des  savants  étrangers,  auxquels 
Louis  XIV  faisait  éprouver  les  effets  de  sa  munificence;  le 
grand-duc  Ferdinand  le  chargea  de  professer  les  mathémali- 
ques  aux  pages  et  à  T  Académie  de  Florence,  et  le  nomma  son 
géomètre  et  son  premier  ingénieur.  Viviani  était  membre  de 
l'Académie  del  Cimento,  de  celle  des  Arcadiens  et  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  avait  été  admis,  en  1699,  à  rAcadémie 
des  Sciences  de  Paris,  dans  la  classe  des  associés  étrangers; 
il  aurait  pu  être  encore  le  premier  astronome  de  Louis  XIV; 
mais  il  refusa  ce  titre  par  attachement  pour  son  pays,  comme 
il  avait  déjà  refusé  les  offres  de  Casimir,  roi  de  Pologne.  Il 
mourut,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  à  Florence,  le  22  sep- 
tembre 1703,  comblé  d'honneurs  et  de  gloire. 

Médaille,  en  bronze,  de  9  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  vinc.  viv.  noviss.  magsi  galiuei 

DISCIPL'LUS  AET.   79.  QUI  PRIMUS  A.   SAL.    1646. 

II.  Un  livre,  sur  lequel  des  parties  d'une  sphère.  Inscrip- 
tion (conliuualion  de  celle  de  Tavers)  et  sphaericas  scperf'- 

CIES  ISIL  RECTI  IIABENTES  NOTIS  RECTANCULIS  OSTENDIT  AEQl'AS  («)• 

VLEiMINCKX  (Jean-François),  est  né  à  Bruxelles,  le  3do- 
vembre  1800.  Après  avoir  terminé  ses  études  médicales,  i» 
s'établit  dans  sa  ville  natale,  et  prit  une  part  active  auxeve- 
ncmenls   politiques  de  1830.   Il  fil  partie  de  la  dcpulalioo 

(I)  Mus.  Maz/..,  ouv.  citr,  vol.  2,  p.  184,  pi.  I4v),  n®  3. 
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envoyée  à  La  Haye  pour  demander  au  roi  Guillaume  de  faire 
droit  aux  griefs  des  Belges. 

Lorsque  le  Gouvernement  provisoire  institua  le  conseil  de 
santé  de  Parmée,  M.  VIeminckx  en  fit  partie;  mais  ce  conseil 
ayant  été  dissous»  M.  VIeminckx  fut  revêtu  des  fonctions  d1n- 
specteur-général  du  service  de  santé  militaire  et  chargé  d'or- 
ganiser ce  service. 

Lors  de  la  création  de  TAcadémie  royale  de  Médecine  de 
Belgique,  il  en  devint  membre  et  en  fut  nommé  président. 
M.  Fallot  Ta  remplacé  pendant  quelques  années  dans  ces 
fonctions. 

M.  VIeminckx  a  fait  partie  comme  membre,  mais  le  plus 
souvent  comme  président,  des  jurys  d'examen  pour  les  grades 
de  médecine;  il  est  membre  de  la  Commission  des  pensions  et 
du  Conseil  provincial  du  Brabant.  C'est  sur  sa  proposition 
qu'en  1848,  ce  conseil  décréta  la  création  d'un  Institut 
ophthalmique  du  Brabant,  qui  fut  ouvert  le  10  septem- 
bre 1849,  au  boulevard  Botanique,  à  Bruxelles  (i). 

Parmi  ses  publications,  il  en  est  une  qui  traite  de  l'ophthal- 
mie  militaire,  qu'il  attribuait  à  la  compression  du  cou,  déter- 
minée, selon  lui,  par  le  resserrement  trop  prononcé  du  col  de 
l'uniforme  et  par  la  pesanteur  du  shako.  Rempli  de  ses  idées, 
M.  VIeminckx  fit  apporter  des  modifications  à  la  coupe  de 
l'habit  et  à  la  coiffe  du  soldat;  malheureusement  Tophthalmie 
militaire  continua  à  sévir  avec  intensité.  C'est  alors   que 
M.  Jungken,  ophthalmologiste  distingué  à  Berlin,  fut  invité 
de  la  part  du  gouvernement  à  se  rendre  en  Belgique,  pour  y 
donner  son  avis  sur  la  nature  de  cette  maladie.  Ce  praticien 

(I)  Voir  Tarlicle  consacré  à  M.  Corier. 
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examioa  dans  tous  ses  détails  la  tenue  du  soldat,  il  visita  les 
casernes,  les  hôpitaux  et  resta  convaincu  de  la  nature  conta- 
gieuse de  cette  affection  oculaire;  il  prescrivit  les  mesures 
devenues  indispensables  pour  diminuer  l'intensité  de  ce  terri- 
ble fléau,  et  tous  les  hommes  porteurs  de  granulations  aux 
paupières  durent  être  séquestrés  pour  subir  un  traitement  ra- 
tionnel avant  leur  rentrée  au  corps. 

Nommé  chevalier  de  Tordre  de  Léopold,  le  1^  mai  1834, 
officier  le  21  juillet  1839,  commandeur  le  9  octobre  18S2, 
M.  VIeminckx  est  aussi  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
commandeur  des  ordres  de  Danebrog  de  Danemarck  et  d'Isa- 
belle la  Catholique  d'Espagne  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  6  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  léopold  wiener.  Insc. 

J.  F.  VLEMINCKX,  INSPECTEUR  GÉN*^  DU  SERVICE  DE  SAIfTÉ  DE  l'aRMÉB 
BELGE. 

R.  Deux  branches  de  laurier  entrelacées.  Au-dessus,  le 
bâton  d'EscuIape,  surmonté  d'un  miroir;  au  centre:  a  l'or- 
ganisateur habile,  A  l'administrateur  INTÉGRE,  AU  CHEF  DÉVOUÉ  — 
LES  OFFICIERS  DU  SERVICE  SANITAIRE  1853. 

VOLCKAMER  (Jean-Georges),  médecin  et  botaniste  dis- 
tingué, naquit  à  Nuremberg,  le  7  mai  1662.  A  l'exemple  de 


(1)  Il  a  publié  :  Essai  sur  l'ophthalmie  de  C armée  des  Pays-Bas,  avec  la  colla* 
boration  de  Van  Mojis,  Br.  1825.  —  Description  des  maladies  de  ta  peau,  par 
Alibbrt,  enrichi  d'appendices  par  MM.  Var  Mors  et  Vlbmircix,  Br.  1826.  — 
Considérations  sur  la  coqueluche^  avec  Var  Mors  {Bibl.  méd.,  t.  I,  182i).  — 
Réflexions  sur  les  forces  et  la  faiblesse  (id.).  —  Mémoires  et  obs,  sur  It  dia- 
bètes fid.,  t.  III,  1826).  —  Sur  l'analogie  qui  existe  entre  V hydrophobie  spontanée 
et  Vhydrophobie  rabique{\i\.y  t.  V,  1828).  —  Observation  d'une  glotsite  surtfennt 
par  l'ingestion  du  mercure  {Journal  de  Médecine,  t.  I,  1830). 
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soD  père,  ii  s'adonna  à  rélude  de  la  médecine,  prit  le  laurier 
doctoral  et  fut  admis  dans  le  collège  des  médecins  de  sa  ville 
natale  en  1685.  Il  écrivit  la  Flore  de  Nuremberg,  devint 
membre  de  TAcadémie  des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le 
nom  d*Helianthus  II,  et  mourut  le  8  juin  1744,  selon  Éloy, 
et  en  1746,  d'après  Rudolphi  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  H  centimètres. 

A.  Deux  bustes  se  regardant,  sous  lesquels  :  vestner  f. 

InSC.  D.  JO.  GEORG.  VOLGKAMER,  COLL.  MED.  SEN.  PR.  —  D.  GODOFR. 
THOMASIUS,  PRiNG.  MED.  ET  GONS.  ExCrgUC  divisé  CD  dcUX.  NAT. 

NOR.  (et  non  isov.  comme  le  dit  Rudolphi)  1662.  reg  m  coll. 
MED.  1685 (et non  1691,  d'après  Rudolphi)  —  nat.  lips.  1660. 
(au  lieu  de  1650,  imprimé  par  erreur  dans  l'ouvrage  du  pro- 
fesseur de  Berlin)  coll.  med.  adser.  1691  (en  place  de  1685, 
qu'on  trouve  dans  le  même  livre). 

R.  Vers  la  partie  supérieure,  une  étoile,  sous  laquelle 
l'inscription  suivante  :   nobilissimo  medigor.  pari  aevi  hujus 

ORNAMENTIS  QUI  PER  50  ANNOS  GOLLEGIUM  MEDIG.  NORIMB.  MAGNIS 
MBRITIS  ILLUSTRARGNT  GUI  ALTER  JAM  SEXT.  PRAESEDIT  ALTER  SEXT. 
PRAESIDERB  GOBPIT  HONOR.  ERGO  F.  G.  GOLLEGAE.  ExCrgUC  : 
A.   1741   (î). 


(1)  La  plupart  des  biographes  ont  confondu  ce  Jean-Georges  Voickamcr  avec  son 
père,  qui  portait  les  mêmes  prénoms;  mais  qui  naquit  le  9  juin  1616,  à  Nurem- 
berg, et  y  mourut  le  17  mai  1693,  à  Tàgc  de  soixante-dix-sept  ans  {Éloy), 

(3)  Je  décris  cette  médaille  d'après  un  exemplaire  de  mon  cabinet.  —  Le  Musée 
de  Hazzucbelli  donne  la  même  description  de  Tavers  de  cette  pièce  que  Rudolphi, 
à  rezeeption  du  mot  nov.,  où  au  lien  d'un  Y  à  la  fin,  il  y  a  évidemment  un  R. 
J*expliqoe  Texactitude  du  revers  de  ma  médaille  par  ce  fait,  consigné  dans  Éloy 
(article  Volciahbb),  que  l'admission  de  ce  praticien  dans  le  Collège  des  médecins 
de  sa  ville  natale  eut  lieu  en  1685,  et  non  en  1691.  —  Voir  l'article  consacré  à 
TiOMASius.  ^  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol  2,  p.  519,  pi.  178,  n»  i.  —  A.  Will,ouv. 
eîlè,  vol.  I,  p.  2il. 
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VOLTAIRE  (Frauçois-Marie-Arocet  de),  naquit  à  Cbète- 
Day,  près  de  Sceaux,  le  20  février  1694.  Il  fil  ses  humanilés 
chez  les  jésuites  et  partit,  eo  qualité  de  page  du  marquis  de 
Chiiteaoïieuf,  ambassadeur  de  France  en  Hollande.  De  retour 
à  Paris,  il  y  donna  des  preuves  de  son  esprit  satirique,  et 
fui  mis  à  la  Bastille  comme  soupçonné  d*étre  Fauteur  d'one 
diatribe  contre  le  feu  roi.  Ce  fut  pendant  sa  captivité  qoll 
ébaucha  sa  Benriade  et  composa  sa  tragédie  i'Œdipe.  Bendo 
à  la  liberté.  Voltaire  donna  son  Œdipe  et  quelques  autres 
pièces;  la  première  obtint  le  plus  grand  succès.  La  publica- 
tion de  la  Henriade  racheta  le  succès  équivoque  des  antres 
compositions.  Une  querelle  avec  le  chevalier  de  Rohao  ayant 
été  suivie  d'une  nouvelle  captivité  pour  le  jeune  poëte,  pois 
d'un  ordre  de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
el  sV  familiarisa,  dans  un  séjour  de  trois  ans,  avec  uoe  phi- 
losophie et  une  littérature  que  plus  tard  il  naturalisa  daossoD 
pays.  Revenu  à  Paris  clandestinement,  il  put  s'y  livrer,  sans 
être  inquiété,  à  des  spéculations  financières  qui  FeDrichirent. 
Il  y  fit  représenter  plusieurs  tragédies  nouvelles,  mais  les 
Lettres  philosophiques  attirèrent,  en  1735,  an  nouvel  orage 
sur  sa  tête.  Il  alla  se  cacher,  en  Lorraine,  au  château  de 
Cirey.  A  la  suite  d'un  court  séjour  à  Berlin,  eu  1740,  il  fu^ 
rappelé  à  Paris  par  le  ministère,  il  composa  divers  opéras  qui 
furent  représentés  à  Versailles,  et  obtint,  par  la  protection 
de  M**  de  Pompadour,  le  brevet  d*historiographe  de  France, 
une  ohar^  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  une  place 
à  I  Académie  française  en  1746.  Néanmoins,  il  tomba  bien- 
tôt en  disjrràee,  et  apK?s  avoir  donné  Sémiramis,  Oreste  el 
deux  autres  pièces,  il  se  relira  d'abord  à  Nancy,  puis  à  Ber- 
lin, où  le  grand  Frédéric  lui  fît  I  accueil  le  plus  gracieux, 
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en  1750.  Quoique  ce  monarque  le  comblât  de  faveurs,  leur 
liaison  fut  de  peu  de  durée.  Voltaire^  ennuyé  de  laver  le  linge 
sale  de  Frédéric»  qui  avait  d'ailleurs  prêté  Toreille  aux 
perfides  insinuations  des  rivaux  du  nouveau  protégé,  quitta 
définitivement  Berlin  en  1753.  Il  parcourut  quelque  temps 
TAIIemagne,  rédigea  pour  la  duchesse  de  Saxe-Weimar  les 
Annales  de  Tempire,  ouvrage  médiocre;  passa  à  Strasbourg, 
à  Colmar,  à  Lyon,  et  vint  enfin  se  fixer  à  Ferney,  dans  le  pays 
de  Gex,  en  1 758.  Ce  fut  là,  dans  une  magnifique  demeure  qu'il 
fit  construire,  que  s'écoulèrent  ses  vingt  dernières  années, 
pendant  lesquelles  il  fit  preuve  d'une  prodigieuse  activité  d'es- 
prit, et  sembla  se  surpasser  lui-même.  Attiré  à  Paris  pour  y 
voir  représenter  Irène,  l'une  de  ses  dernières  productions,  il 
fut  reçu  avec  des  témoignages  d'admiration  tels  que  sa  santé 
en  reçut  une  grave  atteinte.  11  succomba  trois  mois  après, 
le  30  mai  1778,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  les  doctrines 
de  Voltaire,  qui  exerça  une  influence  immense,  on  ne  saurait 
contempler  sans  admiration  un  exercice  aussi  plein,  aussi 
soutenu,  aussi  infatigable  des  facultés  les  plus  puissantes  de 
l'àme.  Voltaire  prêcha  pendant  vingt  ans  les  doctrines  sub- 
versives qui  préparèrent  la  révolution.  C'est  à  lui  que  les 
Girondins  se  rattachent  directement,  tandis  que  les  Monta- 
gnards sont  les  disciples  de  Rousseau.  Il  embrassa  tous  les 
genres  littéraires. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel:  j.  m.  morikofer.  f.  Insc. 

MAR.  FRANC.  ARODET  DE  VOLTAIRE. 

R.  Les  emblèmes  des  jeux  scéniques,  surmontés  d'une  cou- 
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roune  de  laurier.  Inscrip.   monumentcm  aère  perenrics  (i). 

La  deuxième»  eo  bronze»  de  5  s/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite»  aux  côtés  duquel  :  g.  c.  WiCCHTER  ?. 
Iqsc.  voltaire  fié  le  20.  février  1694. 

R.  Uo  monument,  couvert  des  emblèmes  des  sciences  et 
des  arts»  entourés  de  rayons.  On  y  lit:  tiré  d'après  natcrb 

AU  CHATEAU  DE  FERNEY.  G.  G.  WiCCHTER.  ExergUe:  GRAVÉ  1770. 

La  troisième»  en  bronze»  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite»  sous  le  bras  droit  duquel  :  cadiioisf. 

InSC.  AROUET  DE  VOLTAIRE. 

R.  NÉ  A  CHATENAY  PRÉS  PARIS  EN  1694.  MORT  EN  1778.  — 

Galerie  mélailique  des  grands  hommes  français.  —  1817. 

WAITZ  (Jacques)»  naquit  dans  la  Saxe»  en  1642»  et  s'a- 
donna à  Tétude  de  la  chimie  et  de  la  médecine.  Il  prit  le 
laurier  doctoral»  devint  conseiller  intime  et  premier  médecin 
du  duc  de  Saxe»  qui  Tanoblit.  Ce  praticien»  homme  d'un 
grand  savoir»  eut  néanmoins  la  faiblesse  de  croire  à  Talchi- 
mie»  dont  il  fut  un  adepte  pendant  quelque  temps. 

Cinq  médailles: 

La  première»  de  3  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  jac.  waitz.  ph.  et.  m.  d.  duc. 

SAX.  CONSIL.  ARCHIAT.  et  REDIT.  PROVINC.    PRAEF.  CONSUL.  GOTHA- 
NUS.  En  dessous:  Des  armoiries,  an.  aet.  71.  1713. 

R.  Le  soleil  rayonne  sur  une  cornue  en  verre  avec  les 
symboles  du  sel»  du  soufre  et  du  mercure  :  Insc.  in  uno  dat 

COELESTE  et  FIXUM.   —  ELICIT  HiCC  CHALYBS»  ET  CORPUS  DANT  VE- 


(I)  Mus.  Maiz.,  ouv.  cilé,  vol.  2,  |).  393,  pi.  198,  n®  6. 


IHUS  ET  MARS,  INTUS  ET  EST  F16ENS  ;   SED  CDR  NON   OMNIBUS  IDEM? 
EST  ILLIS  MEA  TERRA  TAMEN,  QUEIS  DONO  BENIGNA  (l). 

La  deuxième,  eo  étaiu,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Deux  bustes  se  regardant;  un  écu  renfermant  deux 
espèces  d'armoiries.  Outre  Tinscription  de  Tavers  de  la  pre- 
mière médaille,  on  lit  encore  sur  celui-^i  :  christiana  waitzin 

CBBORHB  JABGERIN. 

R.  IN  GLBMENTISSIMI  DEI  GENITORIS  GLORIAM  ERNESTI  PII.  PRIDE- 
mCI  SAPIENTIS.  FRIDERICl  PII  SAPIENTIS  ET  FELIGIS.  D.  D.  D.  SAXONIAE 
PBR  50  ANNOS  FIDELI  SERVO  ET  CONSULI  GOTHANO  48  ANNOR.  GUM 
COlfJUGB  26.  PER.  10  ADHUG  YIVENTES  LIfiEROS  42  NEPOTIBUS  AUGTO 
POST  50  ANNOS  DE  MATRIMONIALI  JUBILEO  D.  3.  MART.  1716.  GBLE- 
BRATO  PUBUGIS  VOTIS  GRATULABANTUR  AMIGI  ETC.  Périgraphe  :  VIR- 
TDTE  ET  LABORB.  G.  W(eRMUTH)  G.   PR(IVILEGIUM)  GiES.   (s). 

La  troisième,  en  bronze,  de  4  s/i  centimètres. 

A.  Deux  bustes  se  regardant  et  l'écusson  aux  deux  armoi- 
ries. Linscription  est  la  même  que  celle  de  Tavers  de  la  pré- 
cédente pièce;  mais  après  les  titres  de  Fépoux,  on  trouve  : 

Alf.  AET.   75.  GHRISTIANA  WAITZIN  AN.  A£T.   70. 

R.  MORE  THOROS  DOCTOR  GONSORS  ET  WArfZ  RENOVABANT.  IN 
CONJUGII  JUBILAEUM  D.    1 .   MART.  SAGRIS  AUSPIGIIS  GELEBRATUM. 

La  quatrième,  de  3  i/s  centimètres. 
A.  Le  même  que  celui  de  la  première. 

R.  NOMEN  GRANDE  TENENS  GRESCAT  GENSWAITZIANATIS.  ExCrgUe  : 
m  NATALEM  ET  QUOD  ANTE  GONTIGIT  GOTHAE  NULLI  SIJSGEPT(dm)  AB 


(1)  Lbssbr,  oov.  cité,  p.  91,  n«  36.  —  J*ai  rétabli  le  texte  du  rêvera  de  cette 
médaille  diaprés  MinucHBLU,  vol.  2,  p.  335,  pi.  159,  n»  1. 

(3)  i.-Caa.  KoRD^Aim  iVummi  Jubilaei,  Breslaa,  I73i,  in-i»,  pi.  —  pi.  i, 
n»  17.  —  J'ai  encore  ici  reproduit  le  texte  d'après  Maizdcrblli,  cité,  n»  3. 

11.  38 
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ANMO  1668  CONSULATDM  XXV.  JOHAN!fES  GEORGIUS  JUNCKER  COS. 
WALT  (hERSHUSANUS)  (i). 

La  ciuquiàme  présente  Tavers  de  la  troisième»  mais  avec 
le  chiffre  de  Tâge,  76;  et  le  revers  de  la  deuxième  (s). 

WALLERIUS  (Jean  Gottschalk),  chimiste  et  minéralo- 
giste suédois  du  plus  haut  mérite,  naquit  le  11  juillet  1709, 
dans  le  comté  de  Nerk.  Après  avoir  terminé  ses  études  litté- 
raires, il  se  décida  à  devenir  médecin,  étudia  la  médecine  à 
rUniversilé  d^Upsal,  sous  Rosen  de  Rosenstein,  voyagea  en 
Suède  et  dans  le  Danemarck,  et  passa  son  doctorat  en  173S. 
Il  s'appliqua  ensuite  à  la  chimie  et  à  la  minéralogie,  et  ses 
travaux  dans  ces  deux  branches  le  firent  bientôt  connaître 
honorablement  dans  toute  TEurope.  Le  roi  Tappela  à  Stock- 
holm, et  le  nomma  son  premier  médecin.  En  1750,  il  obtint 
à  Upsal  la  chaire  de  chimie,  de  métallurgie  et  de  pharmacie, 
à  laquelle  il  renonça  en  1767.  La  mort  termina  sa  glorieuse 
carrière,  le  16  novembre  1785;  il  avait  soixante-seize  ans. 

Il  eut  le  mérite  de  tenter,  le  premier,  en  minéralogie,  réta- 
blissement d'une  classification  naturelle,  qui  fut  préférée  à 
celle  de  Linné.  Il  appliqua  fort  heureusement  la  chimie  à 
Tagriculture,  et  on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur  de 
la  chimie  agricole. 

Médaille,  en  argent  de  3  i/i  centimètres. 


(Ij  Fr.  Cbr.  Lesser,  ouv.  cité,  p.  90,  décrit  cette  médaille.  Rddolpbi  la  donne 
d'après  cet  auleur. 

(i)  Lesser  cilé,  p.  9i.  —  Ce  sont  là  les  cinq  médailles  dont  parle  Erbstcin, 
mais  qu'il  n'a  pas  décrites.  Il  a  indiqué  au  moins  les  quatre  premières  dans  ses 
lettres.  —  Gar.-Frid.-Gdil.  Erbsteii!  Numisvialische  Bruehstûeke,  1-3.  Br.  Dres- 
den,  «816,  in-S»,  p.  58. 
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A.  Le  buste  sous  lequel:  g.  e.  Idsc.  j*  g.  wallerius  prof. 

UPS.  EQ.  ORD.  R.   VASAEl. 

R.  Un  Génie»  devant  un  appareil  chimiquey  examine  quel- 
que chose  au  moyen  d'une  loupe.  lusc.  in  ordinem  et  dsum. 
Exergue:  chymico  et  miner,  ill.  socio  desid.  ag.  r.  se.  st.  (i). 

WALTER  (Jean-Théophile),  anatomiste  habile,  naquit  à 
Kœnigsberg  le  l"  juillet  1734.  Son  père,  à  son  lit  de  mort, 
lui  avait  fait  promettre  de  ne  jamais  s'occuper  de  sciences 
médicales.  Cependant,  après  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  fut  entraîné,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  aux  recherches 
anatomiques,  qui  devinrent  Tunique  objet  de  ses  travaux. 
Il  suivit  d'abord  les  cours  à  l'Université  de  sa  ville  natale, 
puis  il  se  rendit  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  prit,  en  1757, 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  Il  partit  alors  pour  Berlin, 
où  il  obtint  la  protection  et  l'amitié  de  Meckel,  qui  le  fit 
nommer  prosecteur  au  théâtre  anatomique  du  collège  médico- 
chirurgical.  En  1762,  Walter  obtint  la  place  de  second  pro- 
fesseur d'anatomie,  et  il  succéda  à  Meckel  dans  la  première 
chaire,  en  1774.  Il  fut  aussi  quelque  temps  chargé  de  la 
pratique  des  accouchements  à  l'hôpital  de  la  Charité  à  Ber- 
lin et  de  l'enseignement  de  l'obstétrique.  Il  mourut  le  3  jan- 
vier 1818,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  (a). 

Walter  est  un  des  anatomistes  qui  ont  le  plus  disséqué;  il 
n'avait  cessé  de  travailler,  depuis  ses  premières  recherches, 
à  se  former  un  musée  anatomique.  Il  avait  créé  en  ce  genre 
une  des  plus  belles  collections  qui  eussent  jamais  existé.  Elle 


(1)  LuDBCKB,  ouv.  cité,  vol.  7,  p.  229.  —  SicKLB.t,  oav.  cité,  p.  508. 

(2)  Dezbivebis  et  la  Biographie  médicale  le  font  moarir  le  i  janvier. 
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se  composait  de  deux  mille  huit  cent  soixante-huit  pièces;  il 
y  consacra  cinquante-quatre  années  de  travail,  pendant  les- 
quelles il  disséqua  plus  de  huit  mille  cadavres  humains.  Cette 
collection  fut  mise  en  vente  en  1803,  et  le  roi  de  Prusse,  pour 
ne  pas  laisser  se  disperser  tant  de  richesses ,  en  fit  Tacquisi- 
tion  au  prix  de  400,000  francs. 

Médaille,  en  argent,  de  4  i/i  centimètres. 

R.  Le  buste  très-ressemblant,  sous  lequel  :  âbrahsor.  Insc. 

J.   6.  WALTBR  MED.  D.  ANATOM.  PROP.  NAT.  1734. 

R.  Une  guirlande  de  laurier,  au  centre  de  laquelle  :  diei 

MUNERIS  X  PER  LUSTRA  EXPLETI  COFfSECRANT   CULTORBS  ET  AMICI  EX 
GREMIO  COLL.  MED.  CHIR.  ABROGATI  D.  3  JAN.   1810  (i). 

WAPPERS  (baron  Gustave),  premier  peintre  du  roi  Léo- 
pold,  un  des  peintres  d'histoire  les  plus  distingués  de  FEcole 
flamande  moderne,  élève  de  M.  Van  Brée,  membre  de  la  sec- 
tion de  peinture  de  TAcadémie  royale  de  Bruxelles,  est  né  à 
Anvers,  le  23  août  1803.  II  est  officier  de  Tordre  de  Léopold; 
le  roi  le  créa  baron  en  1847. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  hart  f.  Inscrip.  gustaf 

WAPPERS. 

R.  NÉ  A  ANVERS  LE  23  AOUT  1803.  Eotrc  deux  étoiles  :  1834. 
Dans  le  champ  :  une  palette  et  des  pinceaux.  En  sautoir  sur 


(1)  Cette  médaille  est  représentée  dans  Tonvrage  qae  son  fils,  Frédéric-Auguste 
Waller,  a  consacré  à  la  mémoire  et  ik  Texposé  des  travaux  de  son  père,  sous  ce 
titre  :  Alte  lUalerkunst  und  Johann  GolUieb  Walter  't  Ltbtn  u%d  Wtrke,  Ber- 
lin, 1821,  in-8o. 
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la  palette,  uoe  couronne  et  un  raban,  auquel  est  suspendue  la 
croix  de  Tordre  Léopold  (i). 

La  seconde,  en  bronze,  de  6  i/s  centimètres. 

A.  Bustes  accolés  de  MM.  Geefs  et  Wappers ,  tournés  à 
gauche.  Sous  le  buste  de  M.  Wappers  :  jodvbnel  feg.  Inscrip. 

6.  GEEFS  STATUAIRE.  —  G.  WAPPERS  PEINTRE.  CCS  dCUX  nomS  SOUt 

séparés  par  une  étoile  à  cinq  branches. 
R.  Dans  une  couronne  de  laurier  :  183S  (a). 

WARGENTIN  (Pierre-Guillaume),  naquit  à  Stockholm, 
le  22  septembre  1717.  Un  goût  prononcé  le  porta  dès  sou 
enfance  vers  Tétude  de  Tastronomie.  En  1729,  à  Tâge  de  douze 
ans,  il  observa  avec  beaucoup  de  sagacité  une  éclipse  de  lune. 
Celsius  rengagea  ensuite  à  s'occuper  de  la  théorie  des  satel- 
lites de  Jupiter,  et  Wargentin  fit  la  découverte  importante 
des  équations  empiriques  de  ces  satellites.  Il  ne  fut  conduit  à 
cette  découverte  que  par  Tinstinct  du  génie,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  encore  de  méthode  générale  pour  ces  sortes  de  recher- 
ches. Il  découvrit  encore  la  coroèie  de  1742,  et  s'illustra  plus 
tard  par  beaucoup  d'autres  succès  de  ce  genre.  Devenu  mem- 
bre et  plus  tard  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Suède,  il  remplit  dignement  ces  difficiles  fonctions  pendant 
trente-quatre  ans.  11  fut  décoré  de  l'ordre  royal  de  l'Etoile 
polaire,  et  les  Académies  de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg, 
d'Upsal,  de  Gœttingue,  de  Copenhague,  etc.,  l'avaient  reçu 
au  nombre  de  leurs  membres.  Il  mourut  à  l'Observatoire  de 
Stockholm,  le  13  décembre  1733,  âgé  de  soixante-six  ans. 


(I)  GuioTB,  OUT.  cité,  p.  189,  pi.  26,  n»  213. 
(â)lbid.,p.  203,  pi.  29,  n«228. 
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Un  goût  éclairé  pour  toQles  les  se» 

simplicilé  de  soo  caractère,  sod  activi 

répandre  même  les  ouvrages  de  ses  ai 

rigoareuse,  lui  méritèrent  l'estime  gén< 

meal  ne  lai  avait  pas  permis  de  s'oco 

la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva  des  inqui< 

l'amitié  de  ses  confrères  répara  toal.  l 

lui  accorda  une  gratification  sar  se! 

elle  sollicita  auprès  do  gonvernemeni 

eofants.  Cette  Compagnie  lui  a  fait  fra 

neur  qu'elle  ne  rend  qu'à  ses  membre 

voici  : 

Médaille,  en  argent,  de  4  i/i  centio 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  c.  g.  rei 

WARGEHTtH  EQUKS  AUR. 

R.  Jupiter  el  ses  satellites.  Inscrip 
Exergue:  secnn.  suo  pen  Zi  ar.  m 
ST.  1783  (i). 

WAUTERS     (PlERBE-EnCLEBERT), 

en  1745,  à  Moerseke,  près  de  Term( 
le  8  octobre  1840. 

Licencié  eo  médeciue  à  rancienoe  l 
fut  couronné  cinq  fois  par  des  corpora 
mémoires  en  réponse  aux  questions  qa' 

Waulers  occupa  des  fonctions  impi 
successivement  médecin  des  petits  hos 
de  l'hôpital  civil;  directeur  des  hôpita 
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médecio  de  la  maison  de  détention,  membre  du  comité  de 
santé,  médecin  des  épidémies  pour  Tarrondissement  de  Gand; 
membre  du  jury  pour  renseignement  primaire,  du  jury  médi- 
cal pour  le  département  de  FEscaut  et  du  comité  d'admini- 
stration de  rÉcole  de  médecine.  Il  fit  partie  de  la  Commission 
administrative  des  hospices  civils  et  fut  un  des  collaborateurs 
de  la  Pharmacopœa  Belgica.  II  était  président  de  la  Commis- 
sion médicale  de  la  Flandre  orientale  et  du  Comité  central  de 
vaccine;  chevalier  de  Tordre  Léopold. 

Son  mérite  généralement  reconnu  lui  fit  obtenir  de  nom- 
breux titres  scientifiques.  II  était  membre  correspondant  de 
Fancienne  Société  de  Médecine  de  Paris,  de  la  Société  de 
rÉcole  de  Médecine,  de  la  Société  de  Médecine  pratique  de 
la  même  ville,  associé  de  la  Société  pratique  de  Montpellier, 
de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  membre  honoraire  de 
la  Société  Ter  Bevoordering  der  Heelkundek  Amsterdam,  de 
la  Société  de  Médecine  de  Louvain,  membre  correspondant 
de  la  Société  d'Émulation  d'Anvers,  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  de  la  même  ville,  de  la  Société  de  Médecine  de 
Bruxelles  et  président  de  l'ancienne  Société  médico-chirurgi- 
cale de  Gand.  Il  était  encore  membre  de  la  première  classe  de 
l'Institut  royal  des  Pays-Bas  et  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 

Ce  fut  à  ses  nobles  efforts  qu'on  dut,  lors  de  la  réorgani- 
sation des  hôpitaux,  le  retour,  dans  ces  établissements,  des 
sœurs  hospitalières. 

Fuyant  avec  soin  le  commerce  des  amis  oisifs  et  importuns, 
ennemi  de  toute  orgueilleuse  philosophie,  évitant  tous  les 
excès,  ne  connaissant  pas  le  tumulte  des  passions  et  tout  entier 
à  son  immense  et  belle  pratique,  Wauters  savait,  au  plus  haut 
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degré,  éleodre  la  digoité  et  le  charme  de  sa  profession;  aussi 
a-t-il  été  le  modèle  da  vrai  médecio,  tel  que  nous  désirons  le 
troufer,  et  tel  qu'il  a  été  si  heureusement  dépeint  par  l'anti- 
quité (i). 

Six  médailles. 

La  première,  en  or,  de  S  centimètres. 

A.  Le  buste  i  gauche,  sous  lequel  :  b.  ddv.  Inscrip.  maria 

THEEESIA  AC6.  SCIVirr.  PATRORA. 

R.  PALHA  ACADBH.  CiCSAR.   REGIiB  SCIEIITI.  ET  LITTE.   BRUXELL. 

EX  LAR6IT.  FRiiic.  Ccttc  inscriptiou  est  entourée  d'une  guirlande 
de  feuilles  de  laurier.  En  dessous  :  p.  h.  wuRTH.Sur  la  tranche 
en  lettres  gravées:  meruit  p.  b.  wauters  au''  1787  (s). 

La  deuxième,  en  tout  semblable  à  la  première,  à  rexception 
que  sur  la  tranche,  au  lieu  de  an""  1787,  il  y  a  a^^  1788  (s). 

La  troisième  à  bélière,  en  or,  du  module  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite.  Insc.  lud.  xyi.  rex  christiauiss. 

R.  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDEaivE.Eu  lettres  gravées  :  remporté 

PAR  p.  B.  WAUTERS  23  F'  1790. 

Ce  bijou  est  entouré  de  diamants  (4). 

La  quatrième,  en  or,  de  2  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  d'Hippocrate  à  droite,  sous  lequel  :  brenet. 

R.  Une  étoile,  sous  laquelle  :  société  de  médecine  de  bor- 

(1)  GuiSLAiif ,  DiicouTt  tut  le  médecin  P.-E.  Wautert. 

(2)  Cette  médaille  lai  fut  donnée,  en  1787,  À  Toccasion  de  sa  réponse,  ayant 
pour  titre  :  Pratidia  advenus  periculoeot  inhunuUionum  jtrœfettinatarum  abu- 
MUS  (Précautions  contre  les  inhumations  précipitées). 

(3)  II  obtint  ce  prix  pour  son  mémoire  intitulé:  Aen.  te  toonen  de  nederland- 
eche  gewatten  bekwaem  om  olie  temaken^  enz. 

(4)  C'est  le  prix  qu'il  remporta,  le  23  février  1790,  à  la  Société  royale  de  Méde- 
cine de  Paris.  En  I79i,  il  y  remporta  le  prix  d'émulation,  pour  sa  dissertation  de 
Exutoriorum  dehctui  mais  je  n'en  ai  pas  vu  la  médaille. 
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DKAUx.  En  dessous,  deux  braoches  de  laurier  entrelacées. 
Insc.  REMPORTÉ  PAR  P.  B.  wAUTBRs  LE  30  AOUT  1809  (cD  lettres 
gravées)  (i). 

La  cinquième,  en  or,  de  5  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  michaut.  f.  Inscrip. 

WILH  :  NASS  :  BELG  :  REX.  LUXEMB  :  Il  :  Dux: 

R.  DOCTO  YIRO.  PHARBIACOPOEiE.  BELGICiB  SCRlBBNDiE  P.  E.  WAU- 
TBRS MED.  DOCTOR.  REX.  D.  1829.  Cctlc  inscfiption,  en  lettres 
gravées,  est  entourée  d*une  guirlande  de  feuilles  de  laurier  et 
de  myrte  (j). 

La  sixième,  en  argent,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

R.  PIERRE  ENGELB.  WAUTERS,  NÉ  EN  174S,  A  MOERSEKE  PRÉS  DE 
TERMONDB,  MOURUT  A  GAND  LE  8  0€T.  1840  (s). 

WEBER  (Georges-Henri),  naquit  en  1752.  Son  goût  le 


(I)  n  fat  couronné  le  30  août  1809,  à  Bordeaux,  ponr  ane  réponse  à  la  ques- 
tion de  savoir,  qoels  sont  les  médicaments  indigènes  capables  de  remplacer  les 
plantes  exotiques  dans  le  traitement  des  maladies.  II  est  à  remarquer  que  le  gra- 
Teor,  au  lieu  des  deux  initiales  des  prénoms  de  M.  Wauters  P.  E.,  a  mis  P.  F. 

(3)  Guillaume  I  remit  cette  médaille  à  M.  Wauters  comme  un  témoignage  de 
sa  haute  satisfaction  pour  la  collaboration  de  ce  médecin  à  la  Pharmacopée  belge. 
Tai  corrigé  une  erreur  sur  le  revers  de  cette  pièce;  il  y  avait  pour  initiales  des 
prénoms  P.  A.,  au  lieu  de  P.  B. 

Ces  cinq  médailles  que  nous  venons  de  décrire  et  dont  il  nous  a  été  permis  de 
prendre  noie,  sont  religieusement  conservées  dans  la  famille  de  M.  Pierre-Jean 
Wauters,  fils  de  Pierre-Engelbert,  excellent  praticien  lui-même,  qui  mourut  subi- 
nent  à  Naples,  le  3  février  1855,  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans.  (Voir  Notice 
nécrologique  du  docteur  P.-J,  Wautere,  par  M.  J.  Goislair  —  Bulletin  de  la 
Société  de  Médecine  de  Gand,  22«  vol.  p.  8i  et  suivantes). 

(3)  Cette  médaille,  dont  le  buste  est  d*une  ressemblance  parfaite,  est  due  au 
burin  de  M'  Cn.  Orcheka. 
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porta  à  étudier  la  botanique  et  la  médecioe.  Il  prit  le  laurier 
doctoral  le  17  septembre  1774»  pratiqua  sou  art  avec  succès, 
mais  ne  perdit  pas  de  vue  la  botanique,  à  laquelle  il  fit  faire 
des  progrès  remarquables.  Il  devint  professeur  à  rUnifersité 
de  Kiel.  Ses  élèves  et  ses  amis  se  réunirent  pour  fêter  digne- 
ment son  jubilé  de  cinquante  années  de  doctorat,  et  lai  remi- 
rent la  médaille  suivante,  qu^ils  firent  frapper  à  cette  occasion. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  jaghtman.  f.  Insc.  geo. 

UENR.  WEBER.  PROF.  KIL.  NAT.  17S2.  DO€T.  CR.  D.  SEPT.  17.  177i 

R.  La  Webera  corymbasa  (i).  Inscrip.  medigo  et  botahico 

SUMMO  AUDITORES  ET  AMICI  LAETABDNDI.  D.  SEPT.   17.  1824. 

WEDEKIND  (Georges-Chrétien-Théophile),  naquit  à  Go(- 
tingue,  le  8  janvier  1761.  Après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités, il  étudia  la  médecine  et  passa  son  examen  de  dodeari 
le  14  juin  1780.  Il  pratiqua  son  art  avec  éclat  pendant  quel- 
ques aanées,  devint  conseiller  et  médecin  de  rÉIecteur-palalio 
et  professeur  de  médecine  à  TUniversilé  de  Mayence.  Quand 
les  Français  entrèrent  dans  cette  ville,  en  1792,  il  prit  du 
service  dans  leurs  rangs  et  embrassa  avec  chaleur  les  princi- 
pes de  la  révolution  française.  En  1794,  il  se  trouvait  à  Stras- 
bourg, il  y  occupa  la  place  de  médecin  du  grand  hôpital 
militaire.  Il  alla  reprendre  quelques  années  après  la  chaire  de 
thérapeutique  et  de  clinique  médicales  à  Mayence,  puis  fut 
nommé  conseiller  intime  et  premier  médecin  du  grand-duc  de 
Hesse-Darmstadt,  qui  Tanoblit  et  lui  accorda  le  titre  de  baron. 
Ses  collègues  de  cette  dernière  ville  célébrèrent  son  jabiléde 

(I)  Dante  qui  lai  avait  été  dédiée. 
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cioquante  années  de  doctorat,  le  14  juin  1830.  Wedekind 
mourut  peu  de  temps  après»  en  1831.  Il  est  auteur  de  nom- 
breux ouvrages  sur  la  médecine,  la  politique  et  la  franc- 
maçonnerie. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  (en  lettres  gravées)  : 
GOBTZE  F.  Inscription  :  dr.  georgius  l.  b.  de  wedekind  nat. 

D.  8  JAN.  1761. 

R.  Le  bâton  d'Esculape.  Insc.  de  arte  medica  per  SO  annos 

OPTIME  MERITO  MEDICI  DARMSTADIENSES  D.  14  JUN.  1830. 

WEDEL  (Georges- Wolfgang),  savant  médecin,  naquit  à 
Goitzen,  ville  de  la  Lusace,  le  12  novembre  1645.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit 
à  rUniversité  d'Iéna,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts,  puis  doc- 
teur en  médecine.  11  passa  ensuite  à  Gotha,  et  s'y  livra  pen- 
dant cinq  ans  à  Texercice  de  sa  profession.  En  1763,  il  quitta 
cette  dernière  ville  pour  retourner  à  léna,  où  il  remplit  une 
chaire  de  professeur.  Bientôt  sa  réputation  s'étendit  dans  toute 
FAIlemagne,  et  lui  mérita  des  titres  et  des  honneurs:  il  était 
digne  des  uns  et  des  autres  par  ses  qualités  personnelles,  et 
surtout  par  ses  vastes  connaissances.  A  celles  qu'exigent  le 
professorat  et  Texercice  de  Tart  de  guérir,  il  joignait  la  phi- 
lologie et  les  langues  orientales.  Il  n'avait  que  vingt-sept  ans, 
lorsque  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature  se  l'associa  sous 
le  nom  d'Hercule  L  VVedel  fut  nommé  successivement  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Weimar  et  de  l'Électeur  de  Mayence, 
conseiller  de  l'empereur  d'Allemagne,  comte  palatin,  puis 
membre  de  la  Société  royale  de  Berlin.  Après  avoir  professé 
la  médecine  à  léna  pendant  près  de  cinquante  ans,  et  avoir 
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fomé  ■•  gnad  Mnbre  de  boas  élèves,  Wedel  moanit 
le  6  seplefldire  17S1,  à  Pige  de  soixaate-seixe  ans. 

Cet  iMNBBe  eélibre  mêrila  certes  les  hautes  distÎDGiioas 
doat  il  fot  hoDoréy  par  Féteiidiie  de  ses  taleots  et  par  uoe  rare 
Bodcstie,  aaie  i  ■•  grand  fond  de  probité;  cepeodaDi  od  t  le 
droit  de  s^étoaner  qa'oa  homme  aussi  rempli  de  science  n'ait 
pas  sa  se  soustraire  aox  sédoctions  de  Tastrologie.  Il  laissa 
on  nombre  prodigieox  d^écrits,  pobliés  la  plupart  sons  forme 
de  dissertations.  On  en  compte,  d*après  Dezeimeris,  trois 
cent  sotxaate-dooze  sar  tontes  sortes  de  sujets,  mais  par- 
ticulièrement sur  la  médecine,  la  chimie  et  la  pharmacie. 
Parmi  ces  écrits,  il  y  en  a  qui  traitent  de  la  numismatiqoe, 
et  qui  prouvent,  chez  Wedel,  un  talent  qu^aucun  de  ses  bio- 
graphes n'avait  remarqué  avant  M.  le  docteur  Renanldio. 
Voici  une  analyse  de  ces  derniers  travaux,  d'après  cet  auteor. 

Les  ouvrages  numismatiques  de  Wedel  sont  divisés  eo 
centuries.  Dans  la  sixième  décade  de  la  première  centurie, 
il  traite  :  De  nummis  caduceatis,  du  Caducée  de  Mercare,  ce 
symbole  formé  par  deux  serpents  entortillés  autour  d'une  ba- 
guette, et  qui  se  présente  au  revers  de  plusieurs  monnaies  anti- 
ques appartenant  à  des  empereurs  romains.  L'auteur,  après 
avoir  considéré  le  nom  de  Mercure  sous  ses  différents  rapports, 
sidérique  ou  planétaire,  minéral,  chimique,  philosophique  et 
moral,  entre  dans  quelques  détails,  pour  nous  rappeler  qoe 
le  caducée  est  un  emblème  de  paix,  et  qu'on  le  donne  dod 
seulement  à  Mercure,  mais  encore  à  Bacchus,  et  il  aurait  pu 
ajouter,  à  diverses  déesses  allégoriques,  telles  que  la  Félicitéi 
la  Concorde,  la  Fortune,  la  Sécurité.  La  même  décade  ren- 
ferme une  dissertation  sur  les  monnaies  à  tète  voilée.  De  num- 
mis capiie  velaio.  Le  voile  était  plus  communément  Fapanage 
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des  femmes»  comme  signe  de  la  pudeur.  Poppée,  femme  de 
Néron,  en  portait  un  sur  la  figure  toutes  les  fois  qu^eile  sor- 
tait en  public,  afin  de  ne  point  attirer  les  regards  de  la  mul- 
titude, au  dire  de  Tacite  (Annal.,  lib.  XIII,  cap.  45).  Les 
médailles  de  Livie,  de  Bérénice,  d*Agrippine,  de  Pauline,  de 
Faustine  et  d'autres,  nous  présentent  la  tête  de  ces  princesses 
couverte  d*un  voile.  Ce  voile  était  composé  d*un  tissu  de  laine 
ou  de  lin.  Les  vestales  et  les  matrones  préposées  aux  sacri- 
fices ne  manquaient  pas  de  se  parer  de  cet  ornement^  en  signe 
de  piété.  Parmi  les  hommes  voilés,  on  distingue  les  pontifes, 
les  flamines,  les  sacrificateurs  et  quelques  empereurs.  Jules- 
César,  exerçant  les  fonctions  de  pontife,  est  représenté  la  tête 
voilée,  sur  une  médaille  frappée  en  son  honneur.  Il  en  est  de 
même  de  Constantin-le-Grand,  lorsqu'une  main  divine  Tenlève 
de  son  quadrige,  pour  le  porter  au  ciel. 

Dans  la  septième  décade  de  la  même  centurie,  on  trouve 
deux  dissertations.  Tune  sur  les  monnaies  dentelées.  De  num- 
mis  serratis,  où  Fauteur  soutient  que  les  pièces  des  familles 
romaines  sont  presque  les  seules  où  Ton  rencontre  cette  parti- 
cularité de  la  dentelure.  Les  numismates,  dit  le  baron  Mar- 
chant, ont  échoué  dans  leurs  recherches  sur  la  cause  de  la 
dentelure  qui  se  remarque  au  pourtour  d'un  fort  grand  nom- 
bre d'argenteus  primitifs,  qui  en  ont  reçu  la  dénomination  de 
nummi  serrait.  On  a  pensé  qu'il  s'était  peut-être  agi  de  prou- 
ver par  cette  opération,  que  la  médaille  n'était  pas  fourrée; 
mais  alors  il  suffisait  d'un  ou  de  deux  coups  de  lime;  pourquoi 
aurait-on  opéré  sur  toute  l'étendue  du  bord  de  la  pièce?  Je 
crois  que  l'on  ne  peut  se  refuser  maintenant  à  voir  dans  cette 
dentelure  la  réduction  de  l'excès  de  poids  que  ces  pièces  pou- 
vaient avoir  sur  le  petit  argentetis  impérial.  La  dentelure  était 
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préférable  à  la  rognure»  puisqu'elle  conservait  mieux  le  module 
et  la  forme  des  pièces. 

L'autre  dissertation  roule  sur  les  monnaies  de  Janus  portant 
l'effigie  d'un  navire.  De  nummis  Jani  ratitis.  Ce  dieu  mytho- 
logique est  représenté  sur  les  pièces  romaines  avec  une  tète  à 
deux  faces,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  le  revers  de  ces 
pièces  offre  un  navire  ou  une  proue.  Du  temps  de  Wedel,  ces 
monnaies  étaient  fort  rares,  aujourd'hui  elles  sont  plus  com- 
munes. L'auteur,  dit  M.  Renauldin,  ne  m'a  pas  paru  donner 
une  juste  interprétation  aux  caractères  qui  accompagnent  le 
revers;  et  il  ajoute,  du  reste,  je  dirai  que,  pour  moi,  Janus 
est  encore  un  véritable  hiéroglyphe. 

La  huitième  décade  nous  montre  une  dissertation  intitulée: 
De  numtnis  pileatis,  monnaies  où  l'on  voit  des  figures  cou- 
vertes du  pileus,  sorte  de  bonnet  phrygien.  Cette  coiffure,  très- 
ancienne,  était  en  usage  non  seulement  chez  les  Perses,  les 
Parthes,  les  Daces  et  autres,  mais  encore  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  C'était  la  coiffure  des  Dioscures,  Castor  et 
Pollux;  c'était  aussi  le  principal  signe  de  la  liberté. 

D'autres  dissertations  De  nummts  Gothicis  —  De  nummis 
novi  testamenti,  de  numtno  C.  C.  Augusti  aenigtncUico,  qui 
n'est  pas  si  énigmatique  que  le  veut  l'auteur,  ne  doivent  être 
que  citées.  Elles  ne  contiennent  rien  d'intéressant. 

Ces  centuries  renferment,  en  outre,  une  foule  de  mémoi- 
res curieux,  la  plupart  relatifs  à  l'archéologie,  traités  avec 
une  érudition  peu  commune.  L'auteur  y  disserte  sur  la  mort 
du  traître  Judas,  sur  Saûl  en  fureur,  sur  la  sueur  sanguino- 
lente du  Christ,  sur  la  destruction  de  Sodome  et  la  statue  de 
sel,  sur  le  nectar  et  l'ambroisie,  sur  les  Milésiennes  qui  se  pen- 
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daient,  sur  la  mythologie  des  Parques,  sar  Hercule  considéré 
comme  médecin,  elc.  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  3  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  abt.  59.  1704.  Inscrip. 

GCORG.  WOLFG.  WEDEL.  MED.  D. 

R.  Quatre  pyramides,  ornées  chacune  d'un  médaillon  à 
effigie,  et  sur  la  base  desquelles,  les  noms  de  Paracelse,  d'Hip- 
pocrate,  de  Galien  et  de  Van  Helmont.  Inscrip.  non  unus  sed 
QDiDQuiD  AD  usuM.  Excrguc  :  memor.  perpet.  g.  wermuth  fec. 

C.  PR.  C£S.  (i). 

La  seconde  de  même  module  que  la  première. 

A.  Le  même. 

R.  Les  Juifs,  sous  leur  chef  Néhémias,  rebâtissent  les  murs 
de  Jérusalem,  et  se  préparent  à  la  guerre.  Insc.  ad  utrumque. 
Exergue:  nehem.  iv.  15.  1717.' c.  w(ermuth).  c.  pr.  (s). 

WEDENBER6  (Adolphe-Frédéric),  praticien  distingué  de 
Stockholm,  naquit  en  1743.  Il  fut  premier  médecin  du  roi. 


(1)  RBHAOLDiir,  OQT.  Cité,  p.  333-339. 

(2)  Mas.  Mazz.  cité,  vol.  2,  p.  233,  pi.  I6i,  n»  6.  D'après  la  remarque  fort 
Juste  de  Rodolpbi,  on  ne  trouve  pas  à  Texergae  du  revers  de  cette  pièce  les  deux 
premiers  mots,  hehor.  perpet.  Le  professeur  de  Berlin  soutient  encore  qu'au  lieu 
de  WBBHura  pec.  ,  il  y  a  dans  Mazeuchelli  werhuthpec.  J'ai  cet  ouvrage  sous  les 
yeux;  c'est Tédllion indiquée parRuDOLpeijfy  lis  très-distinctement:  werhdtb  pec. 
U  y  a  même  on  intervalle  assez  marqué  entre  Va  et  Vw,  —  Necelcir  et  KOrrleiii, 
Tkêtauruê  numwnatum  modemorum  hi^jut  ieculi  ab  anno  1700  ad  annum  1709, 
etêuppL  —  Numismata  hittorica  anni  1710.  Norimb.,  in-fol.,  pi.»  pag.  i50. 

(3)  Mas.  Mazz.  cité,  n»  5.  —  Je  crois  devoir  faire  observer  que  le  revers  de 
eeUe  pièce  appartient  à  Joachim-Juste  Breithaupt,  théologien,  dont  la  médaille 
figure  dans  le  Musée  Mazzuchblli,  vol.  2,  p.  181,  pi.  lii,  n»  8. 
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décoré  de  Tordre  de  Wasa»  et  pratiqua  Tart  des  accouchemeots 
avec  le  plus  heureux  succès  pendant  quarante-deux  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  m.  PRUMEaiB.  Insc.  a.  f.  wbder- 

BERG  RBG.   MED.  PRIM.  EQU.   ORD.  VAS. 

R.  Lucine  tenant  de  la  main  droite  une  fleur,  de  la 
gauche,  un  flambeau.  Inscrip.  spes  biatrch  sobolumqub  salos. 
Exergue  :  socio  semiori  cura  pderp.  et  orph.  pbr  42.  arn. 

MERITISSIMO  SODALITAS  PRO  PATRIA  (l). 

WENDT  (Jean),  praticien  éminent,  naquit  en  1777,  devint 
conseiller  médical  et  professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  rUniversité  de  Breslau. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  h.  gubb  fec.  Insc.  doct. 

JOH.   WENDT   K.  PR.    GEH.    MBDICINALRATH    U    PROPESSOR   ORDRfAB. 
AM.  26   OCTB.   1828. 

R.  Hygie  assise,  présentant  une  coupe  au  serpent  sacré. 
Autour,  une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  à  la  partie  sapé- 
rieure  et  inférieure  de  laquelle  se  voient  les  emblèmes  des 
francs-maçons  (2). 

La  seconde,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  g.  loos  dir.  c.  pfecffer 

FEC.  Insc.  DOCTOR  JOHANN  WENDT  IN  BRESLAD. 

R.  Un  autel,  à  la  droite  duquel,  un  hibou;  à  la  gauche,  le 

(1)  SACKLéif,  ouv.  cilë,  p.  iOi, 

(2)  L'exemplaire  en  bronze  de  Rddolpbi  lui  avait  été  donné,  comme  an  tefloi- 
gnage  d'estime,  par  Wendt  lui-même.  Le  professeur  de  Berlin  ne  possédait  pu  ^ 
seconde  médaille,  qui  fnl  frappée  en  l'honneur  de  Wendt. 
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bâton  d'Esculapc,  dont  le  serpent  boit  à  une  coupe  déposée 
sur  Tautel,  orné  de  Teffigie  d'Esculape.  Inscrip.  die  grosste 

WEISOBIT  IST  EIN  WAHRER  MBNSCH  ZU  SEIN. 

WENZL  (Jean-Baptiste),  médecin  contemporain. 

Clichety  coulé  en  bronze,  de  1 1  1/4  centimètres,  offrant  le 
buste  de  face.  A  la  hauteur  du  visage,  des  armoiries  et  le  mil- 
lésime 1851.  InSC.  JOANN.  BAPT.  DE.  WENZL.  MEDICINiG.  DOCTOR. 
MONAGENSIS.  AETATIS.  S(Ji£  33. 

WERNER  (Abraham-Gottlob),  Tun  des  plus  savants  miné- 
ralogistes modernes,  naquit  le  25  septembre  1749,  diaprés 
Rudolphi,  1750,  selon  Guvier  et  d'autres  biographes,  à  Wel- 
hau,  dans  la  Haute-Lusace.  Il  reçut  sa  première  éducation  à 
récole  de  Thospice  des  orphelins  de  Bunziau,  et  fut  ensuite 
placé  à  récole  des  mines  de  Freyberg,  en  Saxe.  Dès  Tàge  de 
vingt-quatre  ans,  il  publia  son  Traité  des  caractères  des  miné- 
raux, ouvrage  qui  pouvait  faire  prévoir  qu'il  rendrait  plus 
tard  à  la  minéralogie  un  service  analogue  à  celui  que  Linné 
avait  rendu  à  la  science  des  végétaux,  par  la  terminologie 
expliquée  dans  sa  philosophie  botanique.  En  1775,  il  fut 
nommé  adjoint  à  la  chaire  de  minéralogie  de  Freyberg  et  in- 
specteur du  cabinet  des  mines.  Quelques  autres  écrits,  et 
surtout  ses  leçons,  lui  Greiit  bientôt  une  réputation  euro- 
péenne. Il  vint  en  1802,  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  avec  une 
grande  distinction  par  tous  les  savants.  Il  était  déjà  Tun  des 
huit  associés  étrangers  de  l'Académie  des  Sciences.  Malgré  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  ù  plusieurs  reprises,  il 
ne  voulut  jamais  entrer  dans  aucun  service  étranger,  et  mou- 
rut à  Dresde,  dans  les  bras  de  sa  sœur,  le  50  juin  1817,  à 
rage  de  soixante-sept  ans. 

II.  59 
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Werner  sépara  Tari  du  mineur  de  la  mioéralogie  propre- 
ment dite.  Il  sépara  de  même  roryctognosie,  ou  la  minéralogie, 
de  la  géognosie,  branche  des  connaissances  humaines  à  laqaelle 
le  premier  il  donna  une  forme  scientiflque»  en  1785.  Avant 
lui,  on  ne  connaissait  que  ce  qu'on  appelait  la  géologie  ou  géo- 
génie,  théorie  ou  histoire  de  la  formation  du  globe,  composée 
d'une  série  d'hypothèses.  Werner  fonda  sa  géognosie  sur  Fol)- 
servation,  et  en  6t  une  science  complètement  expérimentale. 
Elle  a  pour  base  les  rapports  d'étendue  entre  les  différentes 
masses  dont  se  compose  la  surface  terrestre;  la  connaissance 
de  leur  nature  ne  vient  qu'au  second  rang.  La  clarté  et  la  sim- 
plicité de  ses  explications,  ainsi  que  la  solidité  de  ses  induc- 
tions» inspirèrent  à  ses  disciples  une  conflance  telle,  qu'ils 
n'admettaient  pas  le  moindre  doute  sur  les  enseignements  de 
leur  maitre.  Suivant  Werner,  l'Océan  est  la  véritable  source 
de  toute  formation  terrestre,  et  aujourd'hui  encore  c'est  dans 
l'eau  qu'on  devrait  chercher  la  cause  de  toute  formation  nou- 
velle dans  le  règne  minéral.  Il  méconnut  donc  les  forces  plu- 
tonicnnes,  agissant  de  bas  en  haut;  et  les  volcans  encore  en 
activité  n'avaient  à  ses  yeux  aucune  importance  réelle.  Il  e^l 
probable  que,  s'il  lui  avait  été  donné  de  voir  un  volcan  eo  igni- 
tion,  ou  mémo  les  volcans  éteints  existant  dans  les  contrées 
du  Bas-Rhin  ou  au  midi  de  la  France,  il  n'eût  jamais  placé 
dans  un  dépôt  aquatique  l'origine  du  basalte  et  des  masses 
analogues.  Mais  si  bon  nombre  de  ses  opinions  eu  géognosie 
sont  aujourd'hui  reconnues  pour  fausses,  la  gloire  d'avoir  créé 
cette  science  ne  lui  en  appartient  pas  moins. 

Deux  médailles. 

La  première,  uniface,  coulée  en  plomb  d'après  le  plaire» 
fait  on  ne  sait  par  quel  artiste,  offre  le  buste,  très-ressembiani, 
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et  fat  Irès-gracieusemeot  communiquée  à  Rudolphi  par  le  cé- 
lèbre Erbsteiri. 

La  seconde,  en  bronze,  de  i  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  armand  f.  Inscription  : 

ABRAHAMUS  G.  VERNERUS. 

R.  NATUS  AN.  1749.  WAHRANIAE  IN  LUSATIA  SUPERIORA  (l)  OBIIT 

AN.  1816.  —  Séries  numismalica  universalis  virorum  illus- 
trium  —  1823.  Durand  edidit. 

WILCKE  (Jean-Charles) ,  excellent  physicien,  secrétaire 
de  FAcadémie  royale  des  Sciences  de  Stockholm  et  cheva- 
lier de  Tordre  de  FÉtoile  polaire,  mourut  dans  cette  ville 
le  18  avril  1796. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  g.  e.  Insc.  nullo  teneoris  damna- 
bitdr  abvo. 

r.  j.  g.  wilckb  eq.  a(jr.  secretario  sdo  lugens  ag.  r.  sc. 

STOGBH.  1797. 

WILLDENOW  (CuARLEs-LoDis),  un  des  meilleurs  botanis- 
tes de  son  temps,  né  en  1765,  à  Berlin,  y  fut  admis  à  FAcadé- 
mie  des  Sciences  en  1794;  il  obtint  quatre  ans  après  la  chaire 
d'histoire  naturelle  au  collège  royal  de  médecine,  puis  celle  de 
botanique  en  1801 ,  et  enfin  la  direction  du  Jardin  des  plantes. 
Pour  enrichir  cet  établissement,  il  entreprit  plusieurs  voyages 
eo  Autriche,  dans  la  Haute-Italie  et  en  France,  et  se  mit  en 
correspondance  avec  les  plus  savants  botanistes  et  naturalistes 
de  répoque.  Il  forma  un  cabinet  zoologique,  dont  il  fit  présent 

(I)  Il  y  a  une  double  erreur  sur  le  revers  de  celte  médaille  :  au  lieu  de  scpe- 
KiOBâ,  liiez  SDPEBiORB,  et  remplacez  le  millésime  18IC  par  1817. 
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au  musée  de  Berlin.  A  sa  mort,  le  10  juillet  1812,  il  élail 

membre  ou  correspondant  de  vingt-quatre  sociétés  savantes. 

Clicheten  fer  coulé,  d'après  celui  en  cire  exécuté,  en  1811, 

par  Poschius,  offrant  le  buste  très-ressemblant  de  Wildenow  (\), 

WILLEMS  (Joseph-François),  littérateur  flamand  du  plus 
grand  mérite,  naquit  à  Bouchon t  (province  d'Anvers),  le  11 
mars  1793.  Les  préliminaires  de  son  éducation  commencerez 
au  pensionnat  de  Contich.  Au  sortir  de  cet  établissement,  il 
fit  ses  études  humanitaires  à  Lierre,  sous  la  direction  de  M.  IV 
vocat  Bergmans.  Cest  là  qu'il  prit  du  goût  pour  la  poésie 
flamande  et  qu'il  cultiva  les  principes  de  Fart  dramatique.  Il 
s'y  adonna  encore  à  l'étude  de  la  musique,  et  devint  en  peu  de 
temps  un  amateur  distingué  au  piano  et  au  chant.  Vers  1810, 
il  entra  dans  l'étude  d'un  notaire  à  Anvers,  où  il  trouva  le 
loisir  de  s'occuper  des  langues  et  des  littératures  de  l'Eu- 
rope. Nommé  archiviste  adjoint  de  la  ville  d'Anvers,  en  1 815, 
il  y  commença  ses  recherches  sur  la  paléographie  et  s'initia 
aux  habitudes  et  aux  rouages  de  toutes  les  administrations  des 
anciens  gouvernements  de  Belgique.  Entre  temps,  il  consacrait 
aux  Muses,  en  écrivant  plusieurs  pièces  flamandes  (s).  Ces 
diverses  productions  lui  valurent  des  distinctions  honorables. 
Il  fut  nommé  successivement  conseiller  d'administration  de 
l'Académie  de  peinture  d'Anvers,  secrétaire  de  la  Société  des 


(1)  RoooLPHi  fait  ici  une  réflexion  bien  juste  :  Plusieurs  portraits  de  mes  ami$ 
les  plus  chers,  dit-il,  sont  représentés  sur  le  bronze,  mais  peu  sont  ressemblants. 

(2)  Entre  autres,  une  égloguc  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  et  un  poCme  sur 
la  bataille  de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsitt,  couronné  à  Gand,  en  1811,  dans  oo 
concours  que  présidait  le  comte  et  sénateur  François  de  Ncufcbàteau,  cl  où  noire 
jeune  poêle  fui  vainqueur  sur  près  de  quarante  auteurs  flamands,  ses  eoncurreiils. 
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Amis  des  A  ris  (i),  Tun  des  curateurs  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  cette  ville,  secrétaire  de  la  Société  pour  reocoura- 
gementde  la  langue  flamande.  Son  épltre  aux  Belges  (en  langue 
flamande),  qu1l  flt  paraître  à  cette  époque,  souleva  contre  lui 
tous  les  adversaires  de  Tunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande,  et 
lui  valut  les  chaleureux  applaudissements  des  littérateurs  et 
des  savants  de  la  Hollande,  qui  lui  procurèrent  une  position 
avantîTgeuse,  en  le  faisant  nommer,  en  1821,  receveur  de  Ten- 
registrement des  actes  civils,  à  Anvers.  Élu  successivement  cor- 
respondant et  membre  de  la  seconde  classe  de  Tlnstitut  des 
Pays-Bas,  il  fut  proclamé  docteur  en  lettres  et  en  philosophie 
par  le  sénat  académique  de  TUniversité  de  Louvain,  devint 
membre  de  la  Commission  royale  d'histoire,  associé  à  presque 
toutes  les  sociétés  littéraires  du  pays ,  et  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  faire  et  de  publier  la  statistique  ancienne  de 
la  province  d'Anvers.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que 
Willems,  malgré  la  haute  faveur  dont  il  jouissait  à  celte  épo- 
que, et  sa  vive  estime  pour  les  littérateurs  hollandais  avec 
lesquels  il  entretenait  une  correspondance  très-suivie,  n'adopta 
jamais,  dans  ses  écrits,  les  règles  de  Torlhographe  hollandaise. 
Il  plaida,  au  contraire,  la  cause  du  flamand  proprement  dit 
dans  un  ouvrage  publié  en  1824,  et  qui  depuis  a  servi  de  base 
au  système  linguistique,  tant  critiqué  dans  le  temps.  C'était 
donc  grâce  à  Tintelligent  concours  de  Willems  que  la  litté- 
rature flamande  sortait  de  sa  longue  torpeur,  lorsque  la  révo- 
lution de  1830  éclata.  A  peine  le  calme  se  fut-il  un  peu  ré- 
tabli, que  tous  les  poètes  et  prosateurs  de  quelque  renom  dans 
le  pays  adoptèrent  spontanément  le  système  vraiment  national 

(I)  Érigée  par  M.  le  baron  de  Keverbcrg. 
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préconisé  par  Willems  (i).  Quant  à  lai,  la  révolalion  le  trouva 
fidèle  à  sou  pays,  quelque  belles  que  fussent  les  offres  qui  loi 
furent  faites  pour  aller  s'établir  en  Hollande.  Le  gouvernement 
provisoire  le  récompensa,  en  le  réléguant  brutalementà  Eecloo, 
où,  sans  se  plaindre,  il  passa  près  de  quatre  années.  II  s'y 
occupa  de  ses  études  favorites,  et  y  publia  le  fameux  poëme 
du  Renard  (9).  L'apparition  de  cet  ouvrage  fit  une  immense 
sensation  dans  le  monde  philologique.  Ses  amis  intercédèrent 
en  sa  faveur  auprès  du  gouvernement;  on  reconnut  qu'il  n'a- 
vait pointdémérité  de  sa  patrie,  qu'il  n'avait  jamaiscessé  d'être 
Belge  et  attaché  de  cœur  à  la  nationalité  du  peuple  au  milieu 
duquel  il  était  né  :  le  roi  Léopold  le  nomma  chevalier  de 
son  ordre  et  directeur  de  l'enregistrement  des  actes  civils 
à  Gand,  après  avoir  approuvé  sa  nomination  de  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  Bel  les- Lettres  de  Bruxelles, 
et  l'avoir  appelé  de  nouveau  à  faire  partie  de  la  Commission 
royale  d'histoire.  Fixé  à  Gand  depuis  cette  époque,  Willems 
s'y  consacra  à  la  culture  de  cette  riche  langue  flamande,  dont 


(1)  Ce  qui  eut  lieu  longtemps  avant  rinstitution,  en  1836,  de  la  Commif^ioo 
royale  d'histoire,  dont  Willems  fut  le  promoteur  et  le  président. 

(2)  L'Allemagne  et  la  France  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
ce  curieux  poème,  si  populaire  au  moyen-âge,  que  Goethe  ne  dédaigna  pas  de 
traJuire  en  vers  allemands  modernes,  comme  plus  tard  OEhlensI&gcr  le  fit  passer 
dans  la  littérature  danoise.  Willems,  dans  son  enthousiasme  pour  ce  chef-d'œuvre 
que  nous  a  légué  le  XII»  siècle,  voulut  prouver  que  cette  fable-épique,  comme  il 
rappelle,  est  essentiellement  flamande  d'origine  et  de  composidon.  II  publia  poor 
la  première  fois  le  texte  primitif  de  ce  po^me,  d'après  un  -manuscrit  que,  sur  sts 
instances  et  celles  de  M.  le  professeur  Serrure,  le  gouvernement  belge  acheta  au 
prix  de  4,000  francs,  à  la  vente  de  la  riche  collection  du  bibliophile  Heber,  à 
Londres;  il  l'enrichit  de  précieuses  notes  philologiques,  qui  lui  acquirent  une  au- 
torité européenne. 


—  615  — 

il  s^élait  surloul  constilué  le  défeoseur  dans  nos  provinces.  H 
y  mourut  le  24  juin  1846,  âgé  de  einquanle-lrois  ans. 

Dans  quelque  partie  du  champ  des  connaissances  hu- 
maines qu'on  porte  ses  pas,  on  est  surpris  d'y  rencontrer 
des  traces  du  passage  de  Willems:  point  de  sentier  qu'il 
n'ait  battu,  point  de  mystère  qu'il  n'ait  sondé.  Lettres,  scien- 
ces, arts,  sa  vaste  intelligence  a  tout  remué,  tout  appro- 
fondi. Mais  cette  surprise  se  change  en  admiration,  quand 
on  songe  que  Willems  dut  tout  à  lui-même;  quand  on  sait 
que,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  privé  du  bienfait  des 
études  classiques,  embarrassé  dans  ses  travaux  par  les  mille 
soucis  de  l'administration  ou  de  la  famille,  cet  homme  est 
parvenu  à  s'élever  des  rangs  les  plus  modestes  de  Ja  société 
jusque  dans  la  région  des  plus  hautes  célébrités  de  l'époque  ! 
Aussi,  quelle  persévérante  passion  pour  le  travail!  Quelle 
avidité  insatiable  pour  savourer  tous  les  fruits  de  l'arbre  de 
la  science! 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  il  avait  senti  la  nécessité  pour 
son  intelligence  d'être  en  contact  immédiat  avec  l'intelligence 
spéciale  de  tous  les  peuples:  pour  avoir  la  clef  de  toutes  les 
civilisations  qui  nous  entourent,  il  était  devenu,  à  son  insu, 
pour  ainsi  dire,  et  à  Tinsu  de  ses  amis,  un  véritable  poly- 
glotte. Initié  à  tous  les  secrets  de  la  science  philologique,  il 
s'était  livré  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  anciennes 
langues  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe  (i).  De  plus,  il  avait 


(I)  Déjà,  en  1819,  dans  le  1"  volame  de  sa  Dissertation  sur  la  littérature  fla- 
mande, Willems  consacra  plusieurs  chapitres  à  démontrer  les  origines  de  la 
langue  flamande  et  sa  connexité  avec  le  sanscrit,  système  qui  a  été  depuis  déve- 
loppé chez  nous,  par  MM.  Van  Thielcn,  Van  dcn  Hovc  et  Lcbrocquy.  En  1837,  il 
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dans  sa  riche  bibliothèque,  il  connaissail  dans  leur  texte 
origioal,  les  principaux  chefs-d'œuvre  des  littératures  alle- 
mande» hollandaise,  française,  anglaise,  danoise,  italienne  et 
espagnole;  il  en  suivait  les  phases  diverses  avec  an  intérêt 
soutenu,  et  toujours  dans  un  but  national.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que,  dans  toutes  les  contrées  étrangères,  les  plus 
voisines  comme  les  plus  éloignées,  Willems  comptât  des 
admirateurs  et  des  amis.  Ses  relations,  à  en  juger  par  sa 
correspondance  d'un  quart  de  siècle,  étaient  immenses.  L'on 
ne  conçoit  pas  que,  sans  aucune  aide  ou  assistance,  il  ait  pu 
suffire  à  rédiger  toutes  ces  lettres,  qui,  sous  sa  plume  obli- 
geante, devenaient  bien  souvent  de  petits  mémoires  sur  l'un 
ou  Tautre  point  de  la  philologie  ou  de  Thistoire. 

Le  sentiment  national  avait  pris  chez  notre  savant  un  ca- 
ractère particulier  de  grandeur.  Homme  d'une  race  avant  que 
d'être  Thomme  d'un  pays,  il  ne  resserrait  point  ses  affections 
entre  d'étroites  frontières,  il  ne  les  mesurait  pas  au  compas 
d'une  diplomatie  sans  entrailles  :  des  hauteurs  de  l'histoire,  il 
suivait  de  l'œil  et  du  cœur  ces  séculaires  et  providentielles 
divisions  des  peuples,  contre  lesquelles  luttent  sans  cesse  les 
petites  combinaisons  d'une  politique  égoïste  et  myope.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  eût  de  sa  part  défaut  de  patriotisme 
ou  ambition  personnelle  à  agrandir  ainsi  la  sphère  de  nos 
souvenirs  et  de  nos  influences;  non,  il  ne  rougissait  pas  de 
l'exiguïté  de  notre  territoire,  il  n'était  pas  Belge  à  demi,  celui 
qui,  dans  un  de  ses  derniers  discours  oflicicis,  prononça  ces 


publia,  sous  le  litiT  il^Elnoncnsia,  un  prïtil  Iraitc  sur  les  monumeiils  ilcs  langues 
i'uruanc  et  luiie>qup  du  IX*"  siècle,  qu'il  rciniprima,  en  1845,  avec  ilc  nolablc> 
nugmcntalions. 
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belles  paroles  digues  des  Anciens:  La  patrie  n'est  jamais  trop 
petite  (i). 

AGn  de  conserver  et  de  développer  cet  esprit  national  dont 
il  était  lui-même  si  pénétré,  Willems  consacra  trente  années  à 
surmonter  des  difficultés  de  tout  genre,  à  dissiper  des  préven- 
tions de  toute  nature,  pour  réintégrer  dans  leurs  droits  et  re- 
placer dans  une  position  convenable  la  langue  et  la  littérature 
de  ses  pères.  Il  semblait  fait  pour  une  telle  mission  :  il  était 
un  des  derniers  types  de  cette  antique  génération  flamande, 
si  remarquable  d'énergie  et  de  persévérance,  si  distinguée  par 
son  bon  sens  et  son  esprit  naturel.  L'absence  même  de  toute 
éducation  classique  lui  avait  été  utile,  car  elle  avait  donné  à 
son  intelligence,  comme  à  son  caractère,  le  cachet  d'une  pi- 
quante originalité.  Aussi  était-il  Tàme  de  cette  jeune  littéra- 
ture flamande,  dont  il  suivait  les  progrès  avec  une  joie  de  père, 
et  sur  laquelle  il  exerçait  une  autorité  de  maître. 

Des  honneurs  et  des  distinctions  lui  furent  accordés,  après 
sa  mort,  avec  une  patriotique  profusion.  Un  monument,  pro- 
duit d'une  souscription,  fut  élevé  à  sa  mémoire,  au  cimetière 
de  Saint- Amand,  et  inauguré  le  24  juin  1848.  Le  sculpteur 
Pierre  Devigne,  de  Gand,  a  exécuté  en  marbre,  aux  frais  du 
gouvernement,  le  buste  de  Willems,  et  nous  possédons  une 
magniflque  médaille,  qui  fut  frappée  en  son  honneur  à  Bruxel- 
les, et  dont  voici  la  description  (a). 

Médaille,  eu  bronze,  de  3  centimètres. 


(1)  llet  vadcrland  is  nooit  te  klein. 

(2)  Consultez  le  Messager  des  Scienees  historiques^  ouv.  cité,  A.  1846,  p.  425, 
483  et  suivantes  —  A.  1847,  p.  I5G  —  A.  1848,  p.  2G5.  —  Annuaire  de  VA- 
eadémie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux- Arts  de  Belgique,  Ireiziùmc 
annëc,  1847,  p.  1 17  et  suivantes. 
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A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel:  1847.  loscriplion: 

J.  E.  WILLEMS  GED  :  TE  BOUCUOUT  11  MAERT  1793.  OVERL  :  TE 
CENT  24  JUNY  1846. 

R.  Une  femme  assise,  tenant  des  tablettes  sur  lesquelles  on 
lit  :  AEN  DE  DELGEN.  A  ses  pieds,  des  livres  qui  ont  pour  titre: 

REINAERT   DE  VOS    —   SLA6   V.   WOERINGEN   —    BBLGISCH  MUSEUM. 

Derrière  elle,  une  lyre  avec  celte  inscription  :  vlabmschb  ue- 
DERE.  Inscrip.  myn  vaderland  is  MT  NiET  TE  BLErif.  Excrguc  : 

J.  ET  L.  WIENER  FEG. 

WILLEMS  (Lours),  docteur  en  médecine  contemporain,  ne 
à  Ilasselt,  le  26  avril  1822,  préconise  Tinoculation  de  la 
pleuropneumonie  exsudalive  dans  Tespèce  bovine.  Ses  succès, 
par  cette  méthode,  sont  contestés  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  6  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  léopold  wiener.  Insc. 

D^  LOUIS  WILLEMS  NÉ  A  HASSELT  LE  26   AVRIL  1822. 

R.  Deux  branches  de  laurier;  au  centre  :  a  l'inventeur  de 

l'IiNOCULATION    de    la    PLEUROPNEUMONIE    EXSUDATIVE    DE    l'eSPÈCE 
DOVINE   1855. 

WILLIS  (François),  né  en  1717,  s'était  destiné  à  Téglise, 
et  dirigeait  une  paroisse  dans  le  Liucoinshire  (Angleterre). 
Ayant  quelques  connaissances  en  médecine ,  il  aimait  à  soi- 
gner les  maladies  du  corps  autant  que  celles  de  Tàme,  et  par- 
ticulièrement les  affeelions  mentales.  Il  passa  bientôt  pour 
un  homme  fort  habile  dans  celte  branche  de  Fart  de  guérir, 
cl  fut  tellement  recherché  qu'il  fonda,  à  Gredford,  un  établis- 


(1)  Camper  avait  déjà  proposé,  de  son  (eoips,  Tiaoculation  pour  combattre  uac 
«■'pizoolie,  qui  sévissait  forlcmcnt  en  Hollande. 
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sèment  spécialemeol  affecté  au  traitement  de  la  folie.  Les  han- 
tes classes  de  la  société  le  prirent  sous  leur  patronage,  et,  pen- 
dant près  de  quarante-huit  ans,  Willis  n'eut  jamais  moins  de 
trente  malades  confiés  à  ses  soins.  Le  6  décembre  1788,  il  fut 
attaché  à  la  personne  de  Georges  III ,  roi  d^Angleterre,  qui 
Tenait  d*étre  atteint  pour  la  seconde  fois  d*un  accès  d'aliéna- 
tion mentale  (i).  Willis  avait  alors  soixante*et-onze  ans,  mais 
il  semblait  exempt  des  infirmités  de  la  vieillesse,  et  sa  phy- 
sionomie respirait  rinlelligence,  en  même  temps  que  la  séré- 
nité d'une  àme  toujours  maîtresse  d'elle-même.  C'était  un 
homme  ouvert,  honnête,  d'une  droiture  à  toute  épreuve,  gai, 
simple,  d'un  esprit  élevé.  Après  avoir  soigné  Georges  III,  il 
fut  appelé  à  Lisbonne  pour  le  traitement  de  la  reine  Marie, 
tombée  en  démence.  Willis  mourut  le  5  décembre  1807. 

Médaille,  en  étain,  de  3  i/i  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  c.  j.  Insc.  dogtor  willis. 

R.  BRITONS  REJOICE  YOUR  KINO's  RESTORED.  1789. 

WOLF  (Christian),  né  le  24  janvier  1679,  à  Breslaw, 
annonça,  dès  son  extrême  jeunesse,  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, qui  furent  cultivées  par  d'habiles  maîtres.  A  vingt  ans, 
il  suivit  les  cours  de  l'Université  d'Iéna  et  prit  ensuite  ses  de- 


(i)  A  partir  du  25  février  1789,  le  roi  rentra  iasensiblcment  et  par  degrés,  avec 
la  santé,  dans  Texercice  de  ses  prérogatives  constitutionnelles. 

Georges  111  fut  frappé  cinq  fois  d'aliénation  mentale.  Le  premier  accès  eut  lieu 
an  printemps  de  1765,  quand  il  n'avait  que  vingt-sept  ans;  le  deuxième  en  1788, 
k  Tùge  de  cinquante  ans;  le  troisième  en  1801,  lorsqu'il  était  Agé  de  soixante- 
trois  ans;  le  quatrième  en  1804,  et  le  cinquième  en  1810,  à  soixante-douze 
ans.  A  Texception  de  cette  dernière  crise,  dont  le  roi  ne  se  remit  jamais,  et  à  la- 
quelle il  succomba  le  29  janvier  1820,  âgé  de  tiuatrc-vingt-deux  anS|  elles  furent 
toutes  relativement  d'assez  courte  durée;  aucune  ne  se  prolongea  au-delà  de  six  mois. 


grùs  à  Leipzig.  C'est  lu  que,  mis  eo  ra| 
reçut  celle  éducaliOD  philosophique  d 
tard  les  résullals  d'une  maaiëre  si  brill 
scr  les  maihcmaliqaes  et  la  physique  à 
va  1 707,  sa  réputaliou  ne  larda  pas  à 
universités  voulureatraltirer.^mais  le 
retenir,  le  nomma  conseiller  aulique  et 
rcs.  Wolf  éprouva  aussi  ce  que  peut  Vt 
nuiieer,  en  1721,  un  discours  académit 
On  persuada  au  roi  que  la  doctrine  de  c 
gereusc  pour  l'artnée,  en  offrant  une  < 
Woir  tomba  en  disgrâce  et  quitta  la  Pn 
honorable  auprès  du  landgrave  de  llesf 
le  litre  de  conseiller  aulîque,  la  chaire  c 
demie  de  Marbourg.  C'esl  dans  celle 
publia  le  cours  entier  de  sa  philosophie 
des  Sciences  de  Paris,  la  Société  royaU 
mie  de  Stockholm,  l'admirent  au  nom 
Pierrc-Ic-Graod,  en  le  nommant  vice-pi 
de  Sainl-Pétersbourg,  lui  assigna  une 
voulut  réparer  l'injustice  du  roi,  son  p£ 
Wolf  dans  sa  chaire  de  Halle,  avec  1 
privij,  de  vice-chancelier  de  l'Uiiiversil 
droit  de  la  nature  et  des  gens.  Wolf 
de  sa  gloire  et  du  fruit  de  ses  Irava 
le  9  avril  17f)4,  selon  Rudolphi,  et,  d'à 
d'autres  biographes,  en  1764. 

V.el  homme  remarquable  conçut  le  pr 
i^yelopcdic  complète  des  sciences  philos 
en  partie  réalisée  d'après  les  doctrines  I 
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ne  rejeta  que  les  monades  et  l'harmonie  préétablie.  Son  sys- 
tème est  surtout  remarquable  par  Tunité,  la  solidité  et  Tcn- 
chainement  systématique  qu'il  sut  donner  à  tout  Fensemble,  à 
Taide  de  la  méthode  mathématique.  C'est  principalement  dans 
la  philosophie  pratique  que  Wolf  a  fait  époque;  il  voulut  faire 
découler  de  Tidée  de  perfection  Tordre  entier  de  cette  philo- 
sophie, mais  il  échoua  quand  il  vint  à  appliquer  ses  principes 
aux  règles  de  détail.  Il  ne  sut  pas  reconnaître  Texistence  de 
ressorts  moraux,  capables  de  donner  l'impulsion  à  la  con- 
science, et  fut  accusé  avec  quelque  raison,  par  ses  adversaires, 
d'aboutir  à  l'eudaemonisme. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  i  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  un  peu  tourné  vers  la  gauche,  sous  le- 
quel :  J.  DASSIER.  InSC.  GHRISTIANUS  WOLFIUS. 

R.  Une  déesse,  soutenant  une  corne  d'abondance,  est  assise 
sur  un  cube  entouré  d'un  serpent.  Inscrip.  sedes  fructusque 
PERENNis.  Vers  le  bas,  sur  la  droite  :  j.  d.  (i). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  v(estner).  g.  pr.  s.  g.  m. 

InSC.  CHRISTIAN.  WOLF.  GONS.  REGIM.  HASS.  PROF.  PRIM.  MATH.  ET 
PHIL.  MARBURG. 

R.  EN  AEVI  NOSTRI  HERMETEM  TRISMEG.  NAT.  VRATISL.  A.  1679. 
D.  24.  JAN.  QUI  MATHESIN  PERVIAM  PUILOSOPHIAM  FIRMAM  ET  UTILEM 
REDDIDIT  GLARE  ET  DISTINCTE  UTRAMQUE  DOGUIT.  HALAB  AB  A.  1706. 
MARBURGI  AB  A.  1723.  NEMINI  GRAVIS  NISI  ABMULIS  (s). 


(1)  KcROHARR  S1LB8.  ouv.  cilé,  pi.  30,  n»  91.  —  LESSERcilé,  n*  27.  —  Koeiiler 

cité,  vol.  XII,  p.  385 Mus.  Mazz.  cité,  vol.  3,  p.  3G9,  pi.  190,  no  3. 

(3)  Lesser  cilé,  n»  38.  —  Koebler,  même  vol.,  p.  409.  —  Mus.  Mazz.  cité,  n» 4. 
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La  Iroisième,  aussi  en  bronze,  de  3  i/i  eenliinètres. 
A.  Le  basle  à  droite,  sous  lequel  :  halam  reliqcit  1723. 

InSC.  CHRISTIANOS  WOLFIUS. 

R.  Le  soleil,  se  dégageaol  des  nuages,  rayonne  sur  la  ville 
de  Halle.  Inscrip.  cunctando  novo  insurgit  luhinb.  Exergue: 

HALAM  REVERSUS  1740.   e(oCH)  (i). 

WOLF  (Frédéric-Auguste),  Tun  des  premiers  philologues 
de  TAIIemagne,  naquit  à  Haynrode,  dans  le  Holstein,  le  15  fé- 
vrier 1759.  Son  père,  professeur  à  Nordhausen,  lui  doona 
les  éléments  de  Tinstruction  ;  il  étudia  ensuite  sous  Hake  et 
Frakstein,  puis  alla  suivre  les  cours  à  TUniversité  de  Gœi- 
tingue,  en  1777.  Il  obtint  la  place  de  régent  au  collège  d'Ile- 
feld,  en  1779,  et  fut  nommé  professeur  à  TUniversité  de 
Halle,  quatre  ans  après.  Cest  là  qu'il  mit  au  jour  la  plupart 
de  ses  immenses  travaux  philologiques.  Contraint  de  quitter 
cette  ville  en  1806,  lors  de  la  guerre  de  Prusse,  il  vint  se 
réfugier  à  Berlin,  et  reçut,  après  la  paix  de  Tilsitt,  le  litre  de 
cous^iller  d'Etat.  En  1808,  il  eut  une  grande  part  à  la  fon- 
dation et  à  rorganisation  de  la  nouvelle  Université  à  Berlin. 
Il  y  reprit  son  rang  de  professeur,  et  vit  ses  leçons  fréquentées 
par  un  grand  nombre  de  personnages  distingués.  Au  com- 
mencement de  1824,  ce  savant  s'était  décidé  à  faire,  pour 
raison  de  santé,  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé 
à  Marseille,  il  y  mourut  d'une  maladie  de  poitrine,  le  8  août 
de  cette  année,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  était  membre  de 
l'Académie  de  Berlin  et  associé  de  l'Institut  de  France. 

Le  nom  de  Frédéric-Auguste  Wolf  est  désormais  insépara- 
ble de  celui  d'Homère.  Il  prépara  une  édition  critique  de  ses 

(I)  KoniiLEn  cité,  vol.  XIII,  p.  i09.  ^  Mus.  Mazi.  cité,  ii©  3. 
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œuvres,  et  compulsa  daus  ce  dessein  non  seulemenl  les  Com- 
mentaires (ÏEustathe^  les  scoliastes,  les  lexicographes,  les 
grammairiens;  mais  encore  les  poëtes  qui  ont  imité  ou  cilé 
Homère.  Partout  il  recueillit  les  gloses  et  les  variantes,  cher- 
chant à  remonter,  autant  que  possible,  au  texte  le  plus  pur 
et  le  plus  ancien,  pour  faire  ensuite,  à  travers  tous  les  siècles, 
rhistoire  des  altérations  qu'avait  subies  ce  texte.  Ces  travaux 
conduisirent  le  philologue  allemand  à  un  système  complet  sur 
les  textes  homériques.  Tant  de  variantes,  d'interpolations,  de 
suppressions,  de  répétitions,  d'incohérences  et  de  lacunes  ne 
s'expliquent,  dit-il  bientôt,  que  par  un  fait  majeur,  celui  que 
les  contemporains  d'Homère  n'écrivaient  pas;  qu'Homère  n'a 
pas  composé  ses  deux  poëmes;  qu'Homère,  tel  qu'on  l'a  fait, 
n'a  pas  existé.  En  effet,  ajoute-t-il,  pour  rencontrer  des  écri- 
vains dont  la  date  soit  certaine,  dont  les  ouvrages  soient 
authentiques,  écrits  en  prose  positive,  il  faut  descendre  trois 
siècles  après  l'époque  où  l'on  fait  vivre  ce  poëte.  La  seule 
espèce  d'auteurs  qu'on  rencontre  au  temps  d'Homère,  ce  sont 
des  chantres,  personnages  sacrés  qui  transmettaient  en  vers, 
d'une  génération  à  une  autre,  les  anciennes  traditions  de  la 
Grèce;  traditions  historiques,  politiques,  religieuses,  mythi- 
ques; traditions  qu'ils  développent  et  étendent,  qu'ils  embel- 
lissent et  relèvent  par  des  épisodes  ou  des  fragments  nouveaux. 
De  la  nait  peu  à  peu  un  cycle  épique  d'une  richesse  immense, 
mais  qui  s'altère  d'âge  en  âge,  et  dont  les  héritiers,  les  rhap- 
sodes, se  partagent  en  plusieurs  écoles.  La  plus  célèbre  de 
ces  écoles,  c'est  celle  des  homérides;  et  le  plus  célèbre  des 
homérides,  c'est  Homère;  à  moins  qu'Homère  ne  soit  qu'un 
nom  commun ,  qu'un  symbole  pour  désigner  les  homérides. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  famille  de  chantres  se  distingua  de 
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loules  les  autres,  en  s'altachant  aux  deux  plus  belles  porlioos 
de  rhéritage  sacré,  V Iliade  et  VOdy$$é€,  qu'elle  conserva, 
qu'elle  perfeclionna ,  dont  elle  Ot  les  deux  plus  nnagniGques 
monuments  qui  nous  restent  sur  la  civilisation  de  la  Grèce 
héroïque.  Ces  monuments,  toutefois,  appartiennent  à  des  épo- 
ques et  à  des  contrées  différentes.  Elles  manquaient,  dans 
Torigine,  de  celte  unité  de  plan  et  de  conception  qu'Arislole 
imposa  depuis  à  Tépopée,  et  que  tous  les  soins  de  Lycurgoe, 
de  Solon,  de  Platon,  de  Zénodote,  d'Aristophane  et  d'Aristar- 
que  n'ont  pu  lui  donner. 

Tel  fut  le  nouveau  système  que  Wolf  vint  tout-à-coup  jeter 
par  ses  fameux  Prolégomènes^  au  milieu  de  l'Allemagne  et  do 
monde  savant.  On  le  conçoit,  un  enchainemenl  d'hypothèses 
qui  renversait,  sur  la  plus  grande  question  de  l'antiquité, 
toutes  les  idées  reçues,  dut  rencontrer  des  critiques  animées; 
l'innovation  de  Wolf  eut  aussi  des  partisans.  La  polémique  fui 
générale  et  ardente  :  d'un  côté,  Bœtliger,  Schneider  et  Ilerr- 
roann  se  prononçaient  pour  ce  qu'ils  appelaient  une  admira- 
ble investigation;  d'un  autre  côlé,  Sainte-Croix,  Ilug,  Cesarotli 
et  Wassemberg  s'élevaient  contre  ce  qu'ils  disaient  un  tissu 
de  vaincs  hypothèses.  En  général,  l'opinion  de  Wolf  prévalut 
en  Allemagne,  et  c'est  une  grossière  erreur  dans  ce  pays  que 
de  parler  d'Homère  comme  d'un  personnage  historique.  Il  est 
seulemenl  fâcheux  que  Tauleur  n'ait  pas  achevé  son  ouvrage, 
cl  que,  dans  la  seconde  édition  de  ses  fameux  Prolégomènes, 
il  n'ait  pas  conduit  l'hisloirc  des  textes  homériques  au  delà  de 
l'époque  de  Longin;  mais  d'aulres  travaux  l'en  détournèrent, 
car  il  lâcha  de  prouver  que  non  seulement  les  quatre  discours 
déjà  conleslés  à  Cicéron  par  Markland  (Post  reditum  in  se- 
natu  —  A  d  Quiriles  post  rcdilum  —  Pro  domo  sud  —  De 
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aruspictÊm  responsis)  n'étaient  pas  de  cet  orateur,  mais  encore 
que  celui  qui  était  prôné  dans  les  écoles  comme  son  chef- 
d'œuvre  entre  tous ,  le  Pro  Marcello^  n'était  «  qu'une  plate 
el  ridicule  imitation  de  son  talent  »  (Matter). 

Médaille,  en  bronze,  de  i  1/3  centimètres. 

A.  Au  centre  du  bord  étoile,  le  buste  à  gauche,  sous  lequel  : 

F.   HELFRIGHT  F. 

Il 

R.  A  la  partie  supérieure  :  une  couronne  d'étoiles»  au 
centre  de  laquelle  :  nat.  1759  def.  1824.  En  dessous:  frid. 

ADG.  WOLFII  ANTIQUARUM  LITERARUM  STATORIS  UNICI  MANES  ATQUB 
MBHORIAH  PIE  CELEBRAT  COETUS  PHILOLOGORUM  GOTHAM  CONGREGA- 
TOS  A.   D.  29  SEPTEMBRIS  ANNI  1840. 

WOYSSEL  (Godefroid),  médecin  de  mérite,  né  à  Breslaw 
en  1582,  et  mort  eu  1628. 

Médaille,  en  argent,  de  4  centimètres^ 

A.  Le  buste.  Inscription  :  godofredcjs  woyssel  doct.  med. 
AET.  37.  1619. 

R.  Un  enfant,  tenant  une  fleur,. près  d'un  arbre  privé  de 
la  moitié  de  son  feuillage  d'un  côté,  et  de  l'autre  offrant  un 
crâne  humain  (i). 

YVON  (François  de  Saint-),  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  devint  le  doyen  en  1704-5. 

Son  décanat  ne  présenta  aucun  événement  important.  L'in- 
fluence exercée  par  Fagou,  dominait  à  celle  époque,  et  la  plu- 
part des  résolutions  prises  par  la  Faculté  lui  étaient  suggérées 
par  ce  médecin  de  Louis  XIV. 


(i)  Kuudmaiifi  Sil.,  ou?,  cité,  p.  399,  pi.  29,  n»  90.  Celle  méUaillc  se  trouve 
au  cabinet  royal  de  Berlin,  où  Rudolpri  Tavait  vue. 

II.  40 
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Le  jeu»  de  ce  doyen  fipre  dans  le  cabinet  des  mcdaîlles 
de  b  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (i). 

\DI£NÉS(LÉO!uin)Jésaite,  mathématicien  de  Temperear, 
membre  associé  des  Académies  des  Sciences  de  Paris,  de 
Saint-Pélershonif ,  el  de  diterses  sociétés  savantes  d'foiie, 
■aqvit  en  1716,  i  Trapani  (Sidie),  el  monrat  en  1786. 

Professeur  de  géographie  i  TAcadémie  de  FloreDce,  e( 
astroDOOW,  c'est  à  loi  que  la  capitale  de  la  Toscane  doit  I  ob- 
serratoire  de  San-Giofannino.  Hydraoliden  et  ingéniear,  il  a 
«lilisé  ses  talents  dans  une  foole  de  trayaux  importants,  tels 
q«e  la  roale  de  Pisloie,  le  pont  de  Sestajone,  etc. 

Médaille»  ai  bronze,  de  8  centimètres. 

A.  Le  boste,  sons  lequel  :  a.  1785.  Insc.  léoii.  xiheiyêsi. 
ET  n.  jurm.  etc. 

R.  Pallas  atec  des  génies,  dont  Ton  tient  une  sphère,  Faolre 
un  compas.  Inscrip.  de  astb(o!iovia)  ac  btdr(ologia)  b(ene) 
i(caiTt$). 

ZAGORSkl  (Pieere),  médecin  contemporain,  s'adonna  à 
letnde  des  sciences,  mais  cullÎTa  surtout  la  médecine.  Il  prit 
le  laurier  doctoral  le  i  novembre  1786,  et  fut  revêtu  de  diver- 
ses fonctions  que  nous  trouvons  détaillées  sur  la  médaille  qui 
fut  frappée  en  son  honneur,  comme  un  souvenir  ùj  son  jubilé 
de  cinquante  années  de  doctorat.  Cette  imposante  fête  fat  célé- 
brée avec  pompe  à  Saint-Pétersbourg,  le  2  novembre  1836. 

Médaille,  en  bronze,  de  5  centimètres. 

R.  Esculape,  assis,  tenant  de  sa  main  droite  étendue  une 
couronne,  présente,  de  la  gauche,  une  coupe  à  un  serpent. 
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Sur  la  droite,  un  cbieo;  sur  la  gauche,  un  crâne  humaio  sur 
UD  livre,  au  dos  duquel  une  M.  Inscrip.  vitae  arti  hedigae 

COIfSECRATAE  SACRA  SEMISECULARIA.  ExcrgUO  :  PETROPOLI  DIE 
2  NOVEM.   1836.  A.  I.   lALIN. 

R.  Une  couronne  de  laurier,  au  centre  de  laquelle  :  viro 

EXCELL.  PETRO  ZAGORSKI  CONS.  STAT.  AGT.  MED.  ET  GHIR.  DOGT. 
AGAD.  SCIENT.  SOC.  ORD.  PRO.  ÀNAT.  AGAD.  MED.  GHIR.  PROF.  ANAT. 
EMER.  E.  SOC.  IION.  EQU.  ORD.  S.  STAN.  2  CL.  S.  WLAD.  3.  CL.  ET 
S.  ANN.  2  CL.  G.  ADAM.  PLUR.  SOGIBT.  ERUD.  SOGIO.  PIB  GRATULAN- 
TUR.  GULTORES.  ET  AMIGI. 

ZAH  (Sébastien),  médecin  d*Augsbourg,  naquit  en  1 527. 
Médaille,  en  plomb,  de  3  s/i  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite.  Inscription  :  Sébastian,  zah  anno. 
AET.45.  1572. 

R.  Deux  personnages,  dont  Tun  présente  à  Tautre  un  vase. 

InSC.  RESPIGE  FINEM. 

Z  AMBEGG  ARI  (le  comte  François),  physicien  et  aérouaute, 
naquit  à  Bologne  en  1756,  et  pérît  malheureusement,  le 
21  septembre  1812,  en  s'élevant  dans  un  ballon  à  rames  qu'il 
prétendait  pouvoir  diriger  dans  les  airs  (i). 

Médaille,  en  argent,  de  5  i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  p.  t(adolini).  Insc.  frangisgus. 

ZAMBEGGARIUS.  AERONAUTA. 

R.  PERIGULIS.  FAGTUS.  ANIMOSIOR. 


(1)  Se  fondant  sar  Texistence  de  dirers  courants  d'air  k  différentes  haatean, 
et  sur  Taugmentation  ou  la  diminution  du  gaz,  afin  de  s'élever  ou  de  descendre  k 
volonté,  il  entreprit  rexpërieuce  malgré  un  temps  fort  contraire,  son  ballon  s'ac- 
crocha à  un  arbre  cl  prit  feu.  L'aéronaute  périt  ainsi  victime  de  son  xèle  pour  la 
science. 
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ZANOTTI  (Fbançois-Maiub),  mathémaUden  de  mérite, 
naquit  à  Bologne  le  6  janvier  1  j592.  Il  s'adonna  à  Tétode  des 
sciences  et  fil  de  remarquables  progrès  dans  les  malbémaii- 
ques.  Nommé  professeur  de  philosophie,  il  devint  successive- 
ment secrétaire  et  préaident  de  Tlnslitut  de  sa  ville  natale,  il 
contribua  beaucoup  à  propager  le  goût  des  sciences  en  Italie, 
en  y  popularisant  les  systèmes  de  Descartes  et  de  Newton.  U 
mourut  le  25  décembre  1777,  selon  Rudolphi,  et  k  26,  d'a- 
près d*autres  biographes. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  K  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :  j.  balugani.  Inscrip.  paAifciscus 

M.  ZANOTTUS  BONOIf .  MATH.  PHIL.  POETA  HAXIMUS. 

R.  Une  pyramide,  à  laquelle  sont  suspendus  une  lyre,  des 
instruments  servant  aux  mathématiques  et  des  livres.  Pallas 
à  la  droite;  à  la  gauche,  un  Génie  tenant  une  couronne.  Insc. 

INVENIT.  DOCDIT.  PLACUIT.  ExCrgUC  :  PRAECEPTORI  ET  AMICO  CASA- 
UUS  BENTIV.   PALEOT.  DEDIGAVIT  (l). 

La  seconde,  en  bronze,  de  6  3/4  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  franc,  zanottus  bonon.  phil.  orat.  math. 

POET.   INSTITUT.  PRAES. 

R.  Minerve  répandant  le  contenu  d'une  corne  d'abondance 
sur  des  livres.  Insc.  uberius  nemlni.  Exergue:  p.  tadolini  (s). 

ZIIVNENDORF.  Voir  rarlicle  consacré  à  Ellenberger. 

FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 


(i)  Appendice  alla  DiblioUca  Firmiana,  ouv.  cité,  p.  110,  n<>  111. 
(2)  Ibid.^nMia. 
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SUPPLÉMENT. 


PREMIER    VOLUME. 

A  Farticle  Boffon»  se  rapporte  une  cinquième  médaille,  en 
bronze,  de  S  centimètres. 
A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  b.  ddbois  f.  Inscrip. 

G«*  l*  LEGLBRG  COMTE  DE  BDFFON. 

R.  L'inscription  :  né  amontbar  1707.  mbmb'*  de  l'acad^^  des 

SGIBIICES  1733.   INTENDANT  DU  JARDIN  DU   ROI    1739.    HEMB'^   DE 

L^CAD**  FRANÇAISE  1753.  MORT  A  PARIS  1788.,  cutourée  d'une 
guirlande  de  feuilles  de  chêne. 

A  Tarlicle  Camden,  on  a  oublié  au  revers  le  mot  numis- 
moHca  après  le  mot  séries. 

Il  existe  une  seconde  médaille  qui  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  le  mot  honachii  qui  se  trouve  sur  la  tranche. 

Une  quatrième  médaille  a  été  frappée  en  Thonneur  de  Cu- 
vier.  Elle  est  en  bronze,  de  K  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequel  :  a.  bovy.  Inscrip.  Georges 

GUVIER. 

R.  L'inscription  :  né  a  montbéliard  1769.  hemb~  df  l'in- 
stitut 1795.  SECRET'^  PERPÉTUEL  DE  l'AGAD*^  DES  SCIENCES  1803. 
MAITRE  DES  REQUÊTES  1813.  CONSEILLER  d'ÉTAT  1814.  MEMD'«  DE 
U  COMMISSION  DE  l'1NSTR<*°  PUBLIQUE  1815  MEMB'*  DE  l'aGAD**  FRAN- 
ÇAISE 1818  ACADÎ^"»  LIBRE  DE  l'aGAD**'  DES  BELLES  LETT«*  1830  PAIR 
DE  FRANCE  1831    MORT  1832. 
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A  la  page  260,  art.  Dodonéb,  on  doit  ajouter  ooe  dn- 
quième  médaille  qui  ne  diffère  de  la  deuxième  que  parce  que 
son  diamètre  est  plus  grand  (4  i/s  centimètres),  qu'elle  est  en 
bronze  et  que  Tinscription  du  revers  est  surmontée  d'une  vase 
de  fleurs,  entouré  de  livres,  sur  Tun  desquels  on  lit  :  florum 
HISTORIEE,  et  sur  un  autre  :  stirp.  uist. 

A  la  page  288|  art.  Érasme. 

Cinquième  médaille  d'Érasme.  Elle  est  en  bronze,  de  4  i/i 
centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  simon  f.  Insc.  deside- 

RIDS  ERASMUS. 

R.  NATUS  ROTTERODAMI  AN.  1467  OOIIT  AN.  IS36. 

Sixième,  en  étain,  de  S  centimètres. 
A.  Le  buste  à  droite,  sous  lequelle  :  a.  bbmmb.  f. 
R.  Un  buste  d'un  dieu  Terme,  sur  la  base  duquel:  tebmlnds 
avec  l'inscription  :  goncedo  nulli.  En  dessous  :  geboren  te 

ROTTERDAM  1467.  OVERLEDEN  TE  BAZEL  1536. 

A  la  page  312,  art.  Fontenelle. 

Une  seconde  médaille  a  été  frappée  en  Thonueur  de  Fou- 
tenelle.  Elle  est  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  droite,  sous  le  bras  droit  :  donnadio  f.  Iusc. 
B.  le  douyer  de  fontenelle. 

R.  NÉ  A  ROUEN  EN  1637.  MORT  EN  1757.  —  Galcric  mélalli- 
que  des  grands  hommes  français.  —  1819. 

A  la  page  379,  article  Grétry. 

Sixième  médaille,  en  bronze,  de  3  centimètres. 

A.  Le  busle  à  droite,  sous  lequel  une  lyre  et  le  nom  du 
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graveur,  e.  gatteaux.  Idsc.  les  enfans  d*apollon  a  la  mém'*"  de 

GRÉTRY. 

R.  Une  couronne,  sous  laquelle  :  il  sçut  chanter  gomme 
ÉCRIVAIT  MOLIÈRE.  BOUiLLY.  — Séance  du  19  mai  1814. 

A  la  page  381 . 

Il  existe  encore  une  variété  de  la  cinquième  médaille  de 
Grotius,  avec  le  mot  monachii  sur  la  tranche. 

Les  deux  médailles  suivantes  se  rapportent  à  Gutenberg, 
page  404. 

Médaille,  en  argent,  de  3  i/a  centimètres. 

A.  Un  bouffon  avec  des  armoiries.  Inscrip.  dissimulare. 

VIRUM.  HONG.  DISSIMULARE  DECJM  EST.  ExCrgUC  :  INSIGNIA  GENTILIT. 
EJDSDEM.  R. 

R.  Entre  deux  étoiles  :  memor.  fel.  jo  guttenberg  nobil. 

MOGUNT.  ANNO  SEC.  HI.  CHALCOGR.  1740  AEREO.  MONUM.  MERITO 
COLENDI  QUI.  ARTE.  A.  SE.  INVENTA  AERE.  IMPRESSOS.  LIBROS  DEDIT. 
NOBIS  AERE.  MODICO  PARARE. 

Médaille,  en  argent,  de  4  i/s  centimètres. 

A.  Une  presse  typographique  et  deux  génies.  La  Renom- 
mée plane  au-dessus  tenant  un  parchemin  déroulé,  sur  lequel 
on  lit  les  noms  de  guttenberg,  de  faust,  de  sgheffer,  de  mer- 

TELIN  et  de  REGIOMONT.   lUSC.  BENEFICIO  DEI  ET  SOLERTIA  GERMA- 

NORUM.  Exergue  :  memor.  s^egulab.  1740. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laurier  avec  cinq  écus  à 
armoiries.  Au  centre  :  deo  opt.  max.  ob  benefigium  typograph. 

A  GERM.  INVENTAE  ET  PER  III  SAEG.  FELICITER  EXCULTAE  VOTA  SOLV. 
et  MULTIPL.  TYPOGRAPIII  NORIMB.  ExcrgUC  :  CURAT.  REI  SAGR.  ET 
LITER. 
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SECOND  VOLUME. 

A  la  page  46. 

L'illustre  De  Humboldt  est  décédé  à  Berlio  le  6  mai  1859, 
à  trois  heures  de  relevée.  Des  bouneors  princiers  ont  été  ren- 
dus à  sa  dépouille  mortelle. 

A  la  page  70,  art.  Johnson. 

Médaille,  en  bronze,  de  4  centimètres. 

A.  Le  buste  à  gauche,  sous  lequel  :  shith  f.  Inscrip.  sahuel 

JOHNSON. 

R.    NATCS   LESCHFELDIiE  IN  STRÂPORDIA    AN.    1709.    OMIT  AN. 

1784.  — Séries  numismatica  universalisvirornm  illustriom  — 
1834.  Durand  edidit. 

A  la  page  180,  art.  de  Malesherbbs. 
Clichet,  en  bronze,  de  S  centimètres,  présentant  le  buste 
à  gauche,  sous  lequel  :  vivier  f.  Inscrip.  c.  g.  lamoignon  db 

MALESHERBES. 
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Mozart,  deux  médailles 239 

Mueller  (Jean-Gaspard),  une  médaille 241 

Mneller  (Gharles-Ottfried),  une  médaille 242 

Mundinus  ou  Mondini,  une  médaille 243 

Murray,  un  clichet > 

Neefe  ou  Nœyius  (Gaspard),  une  médaille 244 

Neefe  ou  Nœvius  (Jean),  quatre  médailles » 

Newton,  huit  médailles 245 

Niebuhr,  une  médaille 250 

Nicmeyer,  une  médaille 254 
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NîeawlaDd,  on  portrait 255 

Oberndoffer,  un  dichet > 

Occo  (Adolphe),  premier  da  nom,  une  médaille  .  .  .  .  • 
Occo  (Adolphe),  troisième  du  nom,  deux  médailles  .  .  .  t 
Occo  (Adolphe),  septième  da  nom,  une  médaille  ....  S58 

Odhelias,  une  médaille 259 

Oersted,  on  portrait » 

OkcD,  une  médaille 261 

Olbers,  une  médaille > 

Orfila,  trois  médailles 262 

Orlowski,  deux  médailles 270 

Ortelius,  une  médaille t 

Ovide,  une  médaille 272 

Pacchioni,  une  médaille 274 

Palfyn,  trois  médailles 275 

Papin,  une  médaille 282 

Paracelse,  cinq  médailles 288 

Paré,  une  médaille 291 

Pariset,  deux  médailles 294 

Parmentier,  une  médaille 296 

Passerus,  Passerinus  ou  de  Passeribus,  trois  médailles    .     .  299 

Patin,  deux  jetons 300 

Payen,  une  médaille 304 

Peiresc  (de),  deux  médailles 305 

Pelloutier,  une  médaille » 

Perrault  (Claude),  une  médaille 506 

PerrauU  (Jacques),  un  jeton 307 

Perronet,  une  médaille 308 

Pestalozzi,  deux  médailles • 

Petit  (du),  un  jeton 514 

Pfaff,  une  médaille 312 

Pfeufer,  une  médaille » 

Pfiizner,  un  portrait 313 
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Philip,  deux  jetons 515 

Pickel,  une  médaille 514 

Piètre,  un  jeton > 

Pigna,  deux  médailles 515 

Pigny  (le),  une  médaille t 

Placotomus  ou  bien  Brettschneider,  une  médaille .     .     .     .     t 

Plancus 516 

Poczobut,  une  médaille • 

Poirier,  un  jeton t 

Polhem,  trois  médailles 517 

Porta,  une  médaille 518 

Portai,  deux  médailles 519 

Poterius,  deux  médailles 520 

Potter,  une  médaille 521 

Poussin  (le),  deux  médailles » 

Priestley,  deux  médailles 525 

Prunelle,  une  médaille 528 

Psilanderhielm,  une  médaille 529 

Puccini,  une  médaille t 

Puylon,  un  jeton > 

Quartier,  un  jeton 550 

Quetelet,  un  portrait > 

Quickelberg,  une  médaille 552 

Qnin,  une  médaille 554 

Quintinie  (de  la),  deux  médailles 555 

Rab,  une  médaille 557 

Rabelais,  quatre  médailles » 

Rangoni,  cinq  médailles 540 

Rasori,  une  médaille 542 

Raspail,  trois  médailles 544 

Ray,  une  médaille 546 

Redi,  quatre  médailles 547 

Rega,  une  médaille 550 

II.  4S 
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I.  lieu  Bédailks 354 

RcichcBtodi  (de),  ne  médaille 355 

Reifdiberg  (de ,  mm  aédaille 356 

Reil,  de«x  aédaOlei 339 

RdBaras,  ne  aédaille 368 

Reiowardc,  «oe  oMdaille • 

Reabnndt  fan  Rjn,  qaatre  nédailles 369 

ReBaodoc,  un  jetoo 372 

ReoeaDine  de  la  Garaïuie,  mi  jeton 373 

Riben,  une  médaUle 374 

Riecati  (de),  une  oiédaille 375 

Richter,  une  médaille ■ 

Riogseis,  on  dichet 376 

RÎDBan,  deax  médailles • 

Rilsaart 377 

Rifinos,  deoi  médailles > 

Ro,  one  médaille 378 

Roelandt,  six  médailles 379 

Roennow,  une  médaille 382 

Rogier,  trois  médailles » 

Roloff,  une  médaille 385 

Uosenblad  (de),  une  médaille » 

Rosenstein  (Rosen  de),  deux  médailles > 

Rousseau,  (Jean-Jacques),  quinze  médailles 587 

Rouvière,  un  jeton ...  591 

Roux,  un  jeton 592 

Rozicr,  une  médaille > 

Kubens,  onze  médailles 595 

Rudbeck,  quatre  médailles 402 

Rudolphi,  deux  médailles 405 

Rucppell,  une  médaille 407 

Uuhl  (de),  une  médaille 409 

Ilumpf,  deux  médailles ' 
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Rumph,  eo  latin  Rumphius,  uoe  médaille 4>10 

Sacco,  deux  médailles 411 

Salandus,  une  médaille 4iâ 

Salicet,  une  médaille • 

Sallin,  un  jeton » 

Salverte  (de),  trois  médailles 4i3 

Sanzio  (Raphaël  de  Santi),  trois  médailles > 

Sarpi,  deux  médailles 4i5 

Saussure  (de),  une  médaille 4i7 

Sbaralea  ou  Sbaraglia,  deux  médailles 419 

Scarampus,  une  médaille 420 

Scarpa,  une  médaille « 

Schack,  un  clichet 426 

Schéele,  une  médaille • 

Scheuchzer,  deux  médailles 430 

Schiatter  (de),  trois  médailles 432 

Schoenlein,  une  médaille 433 

Schuetzer,  une  médaille t 

Schulze,  une  médaille 434 

Schulzenheim  (de),  une  médaille 435 

Schuppach,  une  médaille 436 

Schynvoet,  une  médaille 437 

Scott  (Waher),  une  médaille > 

Scotti,  une  médaille 438 

Septalius,  Septala  ou  Settala  (Louis),  une  médaille     .     .     .     • 

Septalius  ou  Setcala  (Manfred),  une  médaille 440 

Serres  (de),  trois  médailles 441 

Servetus,  neuf  jetons 442 

Seutin,  une  médaille 446 

Shakspeare,  trois  médailles 448 

Sigault,  une  médaille 450 

Sittard,  une  médaille 451 

Skjelderup,  une  médaille » 
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Sloane,  deux  médailles 45! 

Socrate,  une  médaille 454 

SœmmerÎDg,  deux  médailles 459 

Solander,  une  médaille 463 

SpielmaoD,  une  médaille » 

Spigelius,  Spiegel  ou  Van  den  Spiegel,  une  médaille  .     .     .  463 

SpoDtini,  une  médaille 465 

Spraoger,  une  médaille 469 

Stahl,  une  médaille  ...     : 470 

Steroberg  (de},  une  médaille 473 

Stevin,  trois  médailles 473 

Stiegliiz,  uue  médaille 479 

Stifft,  deux  médailles 480 

Strandberg,  une  médaille 481 

Stroemer,  une  médaille » 

Stromeyer,  une  médaille 482 

Snperyille  (de),  une  médaille » 

Swab  (de),  une  médaille » 

Swartz,  une  médaille 485 

Sydenham,  une  médaille > 

Tack  ou  Tackius,  deux  médailles 48o 

Targioni  Tozzetti,  une  médaille > 

Taylor,  une  médaille 486 

Teniers  (David),  une  médaille 487 

Terzago,  une  médaille 488 

Tessin  (comte  de),  douze  médailles 489 

Thaer,  une  médaille 492 

Thebaldaeus,  deux  médailles 495 

Thedeu,  deux  médailles 494 

Themmen,  une  médaille 496 

Thomasius,  une  médaille    ...  » 

Thorwaldsen,  deux  médailles 497 

Thou  (de),  deux  médailles 498 
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Thonberg,  une  médaille 501 

TiedemanD,  une  médaille 502 

Tiogsiadius,  une  médaille » 

Titien  (Tiziano  Yecelli,  dit  Le),  cinq  médailles     ....  503 

Tommasini,  une  médaille 506 

Trafvenfelt,  une  médaille 507 

Trew,  une  médaille » 

Triest,  deux  médailles 508 

Trincayella  ou  Trincayelli,  une  médaille 513 

Tronchin,  une  médaille '     .     .  515 

Tulpius  ou  Tulp,une  médaille 516 

Vahl,  une  médaille > 

Valcarenghi,  une  médaille 517 

Vallisnieri,  deux  médailles > 

Van  Assche,  une  médaille 519 

Van  Baveghem,  une  médaille 521 

Van  Brée,  une  médaille 522 

Van  der  Haert,  une  médaille 523 

Van  Dyck,  cinq  médailles 524 

Van  Eyck  (Hubert  et  Jean),  une  médaille 526 

Van  Helmont,  une  médaille 531 

Van  Hende,  une  médaille 539 

Van  Hoeven,  une  médaille 540 

Van  Lokeren,  une  médaille 541 

Van  Metteren,  une  médaille 542 

Van  Mons,  une  médaille » 

Van  Rheede,  une  médaille 545 

Van  Swieten,  deux  médailles 547 

Van  Swinden,  une  médaille 551 

Van  Swinderen,  une  médaille 558 

Van  Toers,  une  médaille » 

Van  Veen,  une  médaille 562 

Vcrbeeck,  une  médaille 563 
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VerboeckhoveD,  une  médaille 564 

VercelleDsis  oa  da  Vercelli,  une  médaille 565 

Verheyen,  une  médaille 566 

Vernage,  un  jeton 567 

Verri,  une  médaille 568 

Verrier,  une  médaille 570 

Vésale,  onze  médailles 572 

Vilars  (Col  de),  deux  jetons 578 

Vinei  (de),  sept  médailles 579   $ 

Virgile,  deux  médailles 582 

Viviani,  une  médaille 585 

Vlcminckx,  une  médaille 586 

Voickamer,  une  médaille 588 

Voltaire,  trois  médailles 590 

Waitz,  cinq  médailles 592 

Wallerius,  une  médaille 594 

Walter,  une  médaille 595 

Wappers,  deux  médailles 596 

Wargentin,  une  médaille 597 

Wauters,  six  médailles 598 

Weber,  une  médaille 601 

Wedckind,  une  médaille 602 

Wcdel,  deux  médailles 603 

Wedenberg,  une  médaille 607 

Wendt,  deux  médailles 608 

Wenzl,  un  clichet 609 

Werner,  deux  médailles ► 

Wilcke,  une  médaille    ....  6H 

Willdenow,  un  clichet s» 

Willems  (Joseph-François),  une  médaille 612 

Willems  (Louis),  une  médaille 618 

Willis,  une  médaille » 

Wolf  (Christian),  trois  médailles 610 
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Wolf  (Frédéric-Auguste) ,  uae  médaille 622 

Woyssel,  une  médaille 625 

YvoD  (de  Saint-),  un  jeton > 

Ximenès,  une  médaille 626 

Zagorski,  une  médaille • 

Zàh,  une  médaille 627 

Zambeccari,  une  médaille » 

Zanocti,  deux  médailles 628 

Zinnendorf » 

SUPPLÉMENT 629 


FIN   DE  LA  TABLE  DU  SECOND  ET  DERNIER  YOLtME. 
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